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ATERTISSBMBNT. 



La Revue Germanique» publiée d*abord som le titre 
de Bibliothèque allemande , est arrivée à sa troisième 
année; elle paraîtra , à dater du mois de Janvier 1629 » 
d après un nouveau plan» à Paris et à Strasbourg» chea» 
F. G. Levrault» qui en a acquis la propriété. Un plus grand 
nombre de collaborateurs et de correspondans français et 
étrangers vont unir leurs efforts à ceux des anciens rédac- 
teurs ; une plus grande masse de matériaux sera mise à leur 
disposition : enfin» toutes les mesures ont été prises par le 
nouvel éditeur» pour donner à cette publication périodique 
à la fois plus d*étendue et de variété » plus de régularili et 
d'ensemble. En conséquence » les souscripteurs de la Revue 
Germanique sont priés de s*adresser désormais à la maison 
F. G. Levrault» éditeur de la Nouvelle Revue Germanique» 
soit à Paris» rue de la Harpe, n!" 81 » soit à Strasbourg» 
rue des Juifs , n!' 33» soit à Bruxelles» à la Librairie 
Parisienne. 
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• ÎNTRÔDtCtlON. 

H ouvtatit une série nouvelle de jpublicatibiis sur l'Aile'^ 
magne, ou plutôt de publications tirées de rAUémagne, nous 
éprouvons le besoin de dire, de quelle manière nous envi- 
sageons l'acjdon littéraire de ce pays sur lui-même et son 
action littéraire sur ses voisins. 

Considérée en elle-même, Taction littéraire de TAlle- 
magne/ circonscrite entre les bords du Rhin et ceux de la 
Yistule, au profit d'une population de quarante millions 
drames, est déj4 l'un des phénomènes les plus curieux» 
Productive presque à Texcès, originale au même degré, 
l'Allemagne saisit en outre et exploite à son bénéfice tout 
ce que produit l'esprit moderne. Qu'il paraisse un ouvrage 
au Mexique, ou à Rome, à Calcutta ou à Pétersbourg, 
l'Allemagne le possédera après l'espace de temps rigoureu- 
sement exigé pour lui parvenir, et si elle ne se le donne pas 
en toutes lettres, ses journaux, grands et petits, en feront 
l'analyse avec line telle - conscience j qu'une traduction 'ne 
serait plus qu'un acte dé complément.^ Toute cette érudi- 
tion; cette appropriation de tout ce que fournit le monde; 
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cette accommodation aux goûts les plus divers, n'empéchc 
nullement la fécondité propre à l'Allemagne, ne contrarie 
nullement son originalité; et certes, une action littéraire 
qui sait ainsi se donner tout ce que l'esprit moderne inspire 
aux peuples contemporains, et to||^ ce que lui^dicte sans cesse 
le génie national avec une abondance toujours croissante, 
est un phénomène assez curieux. ~ Aucun autre pays ne 
loffre au même point. 

Cependant l'action littéraire de l'Allemagne sur ses voi- 
sins nous présente un intérêt encore plus puissant. Cette 
action n'est pas grande; mais elle grandit sous nos yeux: 
elle n'égale pas encore celle de la' France , ni même celle 
de l'Angleterre sur les autres nations, mais elle est toute 
prête à entrer en concurrence, et elle parait devoir y entrer 
d'autant plus largement que l'Angleterre et la France l'y 
appelknt avec des instances si fUtteuses* . 

Et en effet, l'AlIéiila^ne est une mine féccMide, une mine 
d'une ri«hesse immense; plus on y puisera, plus on aura 
envie d'y puiser encore, et il parait qu'elle pourra être 
long -temps inépuisable. Philosophie et histoire, philologique! 
belles^lettres, sciences politiques et sciences religieuses, sciences 
physiques et sciences mathématiques, tout se cultive en Alle- 
magne, et tout s'y cultive avec une telle ardeur,, avec une 
telle nouveauté de vu^^ avec une telle indépendance de 
toute tradition et de toii^ç rgutine, qu'on serait tenté de 
croire qu'elle ne s'en occupée jquç d'aujourd'hui. 

Un écrivain d'un esprit supérieur, d'une capacité étea* 
due, d'une tendance presque plus européenne qi^ fAinçais^, 
nous a peint l'Allemagne il y a vingt ans. On je vpit,.daps. 
chacun de ses tableaux, ils ^ sont faits avec une sprte de 
prévention pour les objets qu'ils doivent faire voir^ ils sont 
tracés avçc le désir de montrer une foul^ did <^04e^ kr 
connues. Eh bien, l'Allemagne est aujourd'hui tout autre; 
elle est infiniment plus riche qu'alors, et l'ouvrage de ma- 
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dame de Staël serait à refaire, si quriqu'un en était capable. 
A l'époque où elle le fit^ son travail fut proscrit. On 
lui trouva l'air trop étranger, trop hardi, trop libre, trop 
capable d^inspirer de l'enthousiasme pour autre chose que 
pour l'empire. C'est précisément ce qui ferait le succès de 
son continuateur, si jamais elle pouvait en avoir.; C'est que 
l'Allemagne ne s'est pas seuk renouvelée depuis celte époque* 
Nous aussi nous nous sommes renouvelés, et nous vivons 
dans un nouveau monde. Nous avons surtout appris le cou« 
rage. Notre gouvernement est plus fort que celui d'alors ^ 
car il a plus de foi en lui*même, parce qu'il en a plus en 
tout le monde, et il en a plus, parce qu'il s'est déshérité 
précisément de ce qui seul donnait du courage à Fan- 
cien; j'^ntenjds le despotisme. Il s'agissait alors de l'afiaire 
d'un^seul, il s'agit aujourd'hui de P^daire de tous, et tous 
se sont constitués soUdairement garans de qelui qui est le 
garant &uprêniie des> droits de tons. . 

Avec. cette confiance que la chose publique s'inspire à 
eUe-même, noî&s aimons maintenant les idées grandes, fortes, 
hardies, indépei^danlea des idées d'hier; nous les livrons à 
la raison publique, et la raison publique fait bonne et loyale 
justice d0 tout; ce qui n'est pas fort, mais téméraire; de 
tout ce qui est audacieux et non pas hardi; de tout ce. qui 
est ei^travagant, mais non pas indépendant. 

Avec des dispositions de ce genre , dans une attitude 
aussi grave et aussi calme , nous abordons avec plaisir 
tout ce que le monde moderne peut nous offila* de plus 
original ou de plus éprouvé par les âges, de plus classique 
ou de pbis romantique eu tous genres. 

Et s'il est un pays dont la pensée puisse s'aborder avec, 
confiance, c'est l'Allemagne. C'est bien la lance qui guérit 
sur-le-champ les blessures qu'elle peut avoir faites, et ^'il 
s'agissait défaire une apobgie de ses travaux, nous la 
ferions. avec plaisir. 
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Sa philosophie j dites- vous , est obscure^ est nébuleuse. 
Mais qu'appelez-vous la philosophie allemande? Nous disions 
naguère la philosophie française , nous disons encore la 
philosophie écossaise ; mais il n'y a pas de plûlosophie 
allemandcé L'Allemagne a tous les systèmes passés et pré- 
sens, et ^lle en a plusieurs qui sont à elle. Ils sont les uns 
plus, les autres moins clairs; mais en général la philosophie 
pèche rarement par un excès de clarté : dès que l'œil se 
porte très-loin, le voile du lointain se jette sur les objets 
qull examine; U philosophie est précisément l'art de sou- 
lever ce voile qui couvre le grand mystère , et plus elle 
stvance dans son ouvrage, moins elle se trouve au grand 
jour. Notre philosophie a long -temps été très -claire; elle 
sautait aux jeux tant qu'elle se bornait à ce qui tombe 
sous les sens. Depuis qu'elle s'est affrandiie du sensua- 
lisme ; depuis que le. spiritualisme et le mysticisme font va- 
loir leurs droits à leur tour; depuis qu'ils s'élèivent dans 
des régions où les sens ne sauraient atteindre, nos études 
philosophiques s'expriment elles-mêmes dans un autre 
langage et. occupent d'autres esprits. La philosophie rede- 
vient ainsi ce qu'elle a toujours été, quand elle a été quel- 
que .chose: le partage des sages, des écrits élevés, du 
génie à la fois observateur et contemplatif. Jjes vérités de 
la philosophie sont le domaine de tous; la philosophie est 
celui des éluis. 

On voit, d'après cela, dans quel sens nous ferons part 
à nos lèctaArs des études philosophiques de nos voisins. 

La philologie y et en général F érudition des allemands, 
est trop lourde. J'en conviens, et plus un coffre -fort est 
plein , plus il est lourd. Dès qu'un écrivain donne beau- 
coup d'idées ou beaucoup de faits, il devient pesant pour 
l'esprit qui en a peu, qui en supporte peu. Avouons, au 
surplus, que quelques-uns des érivtits de l'Allemagne pour- 
raient sacrifier plus souvent aux Grâces; mais, au fait,' 
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ce ne sont pas des modèles de style , ce ne sont pas des formes 
qu'il faut chercher à Tétranger : qu'on nous importe Tor 
en barres , qu'on nous en importe beaucoup ; la patrie 
abonde en artistes. 

Les belles 'lettres de rjélleniagne manquent de prîn- 
cipes. Il est vrai qu'elles ne reconnaissent pas les nôtres. 
Mais en entrant dans une galerie de tableaux , est-ce votre 
portrait, n'est-ce que lui, est-ce toujours lui que vous 
cherchez? C'est parce que la littérature allemande n'est 
pas la nôtre ) c'est parce qu'elle a d'autres principes , pro- 
duit d'autres chefs-d'œuvre, et qu'on y respire un véri- 
table, oir d^étrangeté, qu'elle appelle, qu'elle mérite notre 
attention. Aussi cette objection est-elle bien tombée. C'est 
preique du sépulcre, ce n'est pas de la vie que nous l'a- 
vons tirée. Walter Scott et Cooper, Byron et Gœthe, et 
nos .propres poètes, nous ont (ait faire bien du chemin de- 
puis vingt ans, et cette tragédie de Faust que madame de 
Staël se hasarda à peine de traduire par fragmens, et qui 
nous parut si bizarre, est aujourd'hui traduite en entier; 
il y a plus, c'est la tragédie qui jamais se soit publiée en 
France avec le plus de luxe, et ce luxe n'y paraît être 
que l'image des jouissances intellectuelles que procure cette 
étonnante composition. 

La littérature classique ou la littérature française . n'a 
rien à craindre du moment qu'elle ne craint plus rien. 
Tant qu'existe un peuple doué de goût et de génie , ayant 
des mœurs à lui, sa littérature ne peut ressembler à aucune 
autre. Que sur quelques-unes de nos scènes on joue des 
pièces dont les noms et les costumes sont tirés d'Alle- 
magne ; nj^ nos romanciers puisent outre-Rhin les sujets 
de leurs fantastiques tableaux du monde : ce n'est pas là 
ce qui pourra jamais faire oublier Racine. Plus un livre, 
plus une composition dramatique, plus un roman vous trans- 
porte hors de chez vous, plus on vous fait chérir votre 
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pays ; en quittant le volume , vous revenez d'un long 
voyage, vous vous déclarez le bien -venu, et vous tisonnez 
dans votre cheminée avec la douce surprise de vous iroui^er 
là. Nous ne refuserons pas cette jouissance à nos lecteurs y 
quand nous pourrons la leur procurer. 
. Mais les sciences religieuse^ de VjiUemagne nous con- 
duiront au déisme oà elle est elle-même. Pour une bonne 
partie d'entre nous ce ne serait peut-être pas nous en- 
traîner bien loin,^ ce serait peut* être nous ramener. 

Cependant TAllemagne est «elle bien tombée dans le 
déisme? Non certes; nous l'y avions appelée par nos cory* 
phées du siècle dernier, et elle n'y est point entrée. Quel- 
t[ues-nns de ses conducteurs, pâles reflets de nos Diderot 
et de nos La Méttrie, avaient essayé de l'y mener: elfe u 
généralement dédaigné de les suivre; elle ne les y a suivis 
que sur quelques points, et, sous nos yeux, partout, -à 
la voix de ses organes les plus purs, ont éclaté de nou- 
veau ses antiques et profonds sentimens de piété, même de 
mysticisibe. Aussi, loin de repousser son influence, pour-^ 
rions nous chercher à la subir, et, s'il se {Présentait à nos 
regards quelque morceau de belle et haute inspiration, 
nous nous empresserions de l'admettre dans le magasin 
que nous ouvrons, ne fût-ce que pour faire voir la marche 
4e nos voisins dans ce qui caractérise le plus leurs spécu- 
lations religieuses. C'est en effet un spectacle assez curieux 
de voir que l'université la plus rehgieuse, j'allais dire la 
plus mystique du globe , est aujourd'hui établie dans l'an- 
cienne capitale de Frédéric. 

Les spéculations religieuses des Allemands nous sont en 
général peu connues, mais leurs théories y et plife encore 
leurs menées politiques y ne sont peut-être pasj dites-vous j 
sans danger* Une puissance qui se connaît en politique, 
nomme l'Allemagne la terre d* obédience , et ce mot ne pa* 
tait pas devoir trop prochainement recevoir un démenti* 



Digitized by VjOOQIC 



INTRODUCTION. 7- 

Nulle part les liens de famille ne sont plus puissans qu'en 
Allemagne; nulle part les cbefsdes États ne sont plus vé* 
nérés comme chefs de la famille politique. De la théorie 
à la mise en pratique , Tintervallfe est grand partout. En 
Allemagne il est immense, et c'est parce que les hommes 
dIÊtat le savent immense, qu'ils n'y craignent pas lès théories. 
Les théories politiques a y sont d'ailleurs guère hardies. 
L'Allemagne n'a point de tribunes; car elle n'en a pas, 
tant que la Prusse et l'Autriche n'en établissent point. 
Celles de Bavière, :de Wurtemberg et de Bade ne peuvent 
traiter que des questions du second ordre, et né peuvent 
remuer que des masses naturellement trop pacifiques et 
trop petites pour produire quelque effet. C'est donc aux 
écrits des professeurs et aux associations secrètes des étu- 
dians que sont livrées les théories. Avec la sagesse qui 
caractérise les premiers, tous conseillers de cour du jour 
où ils se distinguent, on ne peut faire que des théories 
bien bonnes. Qu'on traite les seconds nou pas comme les 
ont traités quelquefois fa police russe en missioA secrète, 
et d'autres polices, mais comme les traite le roi de Bavière, 
et les associations mystérieuses des. jeunes Allemands n'au- 
ront guère d'objet plus sérieux que celles de beaucoup 
d'autres pays , où elles valent aux adeptes de si beaux 
cordons et des banquets si fraternels. 

La marche politique de l'Allemagne a cela de {^articu-^ 
lier que , sans tribune et sans discussîoÉ publique , il se 
fait des choses très-^belles, très-libérales et très-paternelles ^ 
dans plusieurs États que nous plaignons avec une plaisante^ 
générosité, et que souvent nous regardons en pitié du haut 
de notre grandeur. La Prusse elle-même a fait, dans l'orga- 
nisation de ^es régences et dans tout son intérieur , des 
améliorations' qui mériteraient de fixer notre attention la 
plus sérieuse. 

Les sciences mathértiatiques et phjsitjues , les arts ti les 
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heaux-arts y V histoire^ la géographie et les voyages y ont 
le privilège d'être de bon cours par tous les pays, et nous 
puiserons dans ces trésors, san^ avoir besoin de justifier 
nos publics larcins. ; 

Nous devrons dire quelles mots de plus d'un . autre 
objet non moins essentiel, que nous nous proposons partir 
cuHèrement de faire connaître, L'Allemagne ne s'empreint 
toute entière ni dans sa vie politique , ni dans ses mœurs , 
ni dans aes livres : pays essentiellement littéraire, c'est dan3 
ses ipstitutions littéraires et dans ses écoles qu'il faut eqcore 
l'observer. 

, L'Allemagne a toute une série d'universités ou d'acadér- 
mies complètes, ^ soit dit comme celles de Paris ou de 
Strasbourg ; mais l'organisation de chacune d'elles diffère 
de notre système universitaire. 

Outre ces universités , il se trouve dans les villes de 
Gœttingue , de Berlin , de Miiniçb , Jéna et autrçs , de3 
académies analogues à celles qui composent l'Institut de 
France, et chacune d'elles fournit des mémoires, don^ nou3 
comptons faire l'objet de quelques-uns de nos articles. 

Peut-être ne sont-ce , néanmoins ni les universités ni lea 
académies de l'Allemagne, peut-être sont-ce ses collèges et 
ses écoles qui devront appeler le plus fréquemment notre 
attention. C'est là qu'est la source de la vie d'un peuple ^ 
c'est là que doit commencer ^oute réforme, toute amélio- 
ration qui ne vis^ pas au seul moment, qui vise à l'avenir, 
j( Je le sais bien, disait n'aguère un roi, tout ce qu'il y 
(c a de beau et de grand dans le royaume, c'est l'éduca- 
^ tion de la jeunesse qui le préparé. '' Une loi nouvelle 
va se baser en France sur ces paroles grosses d'un heu- 
reux avenir, et inoins cette loi pourra, d'qn seul coup, 
donner à toutes nos écoles la direction que qemandent si 
hautement les intérêts modernes, plus les lettres, organea 
des peuples , * doivent se faire un devoir d'édairer et de 
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leconder les iptentions du pouvoir. Nos collèges et nof 
écoles latines ne soot encore que des écoles de grec, de 
latin et de mathématiques ; on dirait qu'elles ne doivent 
fournir h l'État que des professeurs et des géomètres; et nos- 
écoles populaires^ nos salles d'écoles et nos institutions pri- 
maires, se trouvent encore, malgré nos lois, malgré les 
^orts de l'université et des exemples d'un dévouement 
admirable , dans un tel état d'abandon, que les hommes 
généreux qui sont appelés à seconder leur perfectionnement, 
doivent tressaillir de joie à la vue du bien qu'ils sont dans 
le cas de leur faire. 

Sous tous les rapports , nous trouverons en Allemagne , 
sinon des leçons et des exemples, du moins d'utiles points 
de comparaison* 

Outre les écoles latines ou les gynmases , la plupart de 
3es villes notables ont des écoles pour les études réelles^ * 
Ce ne sont pas précisément des écoles d'industrie, l'in- 
dustrie ne saurait être enseignée à l'enfant qui manque de 
connaissances préparatoires ; ce sont des écoles pour ces 
connaissances préliminaires* Il sera curieux de comparer ces 
institutions avec les nôtres, ou plutôt avec celles q[ue nous 
allons fonder. 

Il en sera de même des écoles populaires* Le Wurtemberg 
en a d'ej^cellentes depuis long-temps ; le pays de Bade pos- 
sède quelques écoles modèles; les divers États de la Saxe ef 
les villçs libres ep ont d'autres ; la Prusse vient de donner 
aux écoles de ses provinces rhénanes une organisatiop qui 
parait admirable sous plusieurs rappprts. 

Ce sont ces écoles qui font de l'Allemagne ce qu'elle est, 
qui préparent ces inamenses travaux littéraires qui la distin- 
guent. Nous nous ferons un devoir de bon citoyen d'en 
ffdre connaître l'organisation, les méthodes, les succès. Ce 
p'est pas que nous pensions y chercher des modèles ; nous 
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croyons 9 au contraire, que c*est dans leur propre sein qut 
les grands peuples se font leurs lois, leurs méthodes, leurs 
modèles; mais celui des peuples qui, dans la famille euro- 
péenne, a la noble ambition d^occuper la première ligne , 
doit connaître tout ce que ses émules ont de plus excellent. 

Ce qui, sous' tous ces rapports, donne tant d^avantages 
à FAUemagne, c'est qu'elle est émule d'elle-même. Ses 
grandes universités, ses capitales, ses hommes éminens, 
forment plusieurs centres, dont la m>ble rivdité produit les 
résultats les plus heureux. En France, les provinces almien- 
tent Paris ^dans le sens physique , et Paris alimente les 
proTincés dans le sens intellectuel. Il n'«n est pas ainsi diez 
DOS voisins. Au moment où nous écrivons ces lignes , nous 
recevons de Vienne la Philosophie ^ de l'histoire^ par 
FaÉDEaic Schlegel; de Berlin, le Mythologas de Btrr- 
XANK ; de Stuttgart, la Correspondance de Schiller et 
de Goctbe; de Gotha , la Bibliothètjue des principaux ora- 
teurs sacrés ; dTIamboui^ , Y Histoire de V Église , par 
Néâhder ; de Cologne, un nouveau volume du Corpus 
seriptorum historié Byzantinœ ^ publié par Niebuhr: et 
si, dans ce contingent fourni par le hasard, Gœttingue, 
Leipzic, Jéna, Halle, Dresde, Munich, n'entrent pour rien, 
c'est que ce contingent n'est pas une fiction faite à plaisir. 

Ou voit par là même que nous pourrons puiser à des 
sources abondantes , et c'est à y puiser que souvent se bor- 
nera tout notre rôle. En effet , ce n'est pas un journal de 
critique ; c'est un recueil de ce qui se place au-dessus de la 
critique, c'est un magasin de ce qu'il y a de plus distingué, 
de plus curieux, de plus utile en un mot, que nous ou- 
vrons au public. 

Il entre si peu dans nos vues de faire passer la critique 
à l'Allemagne ou de faire, dans l'esprit de Tacite, au moyen 
de l'Allemiagne , la leçon à la France , que nous donnerons 
des articles de toutes les couleurs, et souvent des articles 
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dont nous ne prétendrons nidlement partager ni Tesprlt , 
ni les conseils. Ce n'est qoe le miroir de ^Allemagne que 
nous voulons présenter. C'est sur une grande notabilité lit- 
téraire , sur un peuple qui exploite les produits intellectuels 
et moraux de tous les autre^^ 'que nous allons appeler l'at- 
tention de nos compatriotes; c^ést à l'action que les plus 
beaux génies de l'Allemagne , par leurs brillantes spécula- 
tions et leurs généreux travaux, doivent exercer, à leur 
tour, sur le monde européra, que nous allons servir d'or- 
ganes. 

L'Allemagne^ vis-à-vis d'elle-même de ces organes en, 
grand nombre. Non -seulement chacune de ses capitales a 
son journal, mais encore chacune des diverses branches des 
sciences, des lettres et des arts, et chaci^ne des diverses 
classes de la société pnt leurs interprètes spéciaux. Nous ne 
serons que l'interprète commun de ce que chacune de. ses 
spécialités offre de plus digne d'un intérêt général, et nous 
sommes heureux de le devenir à l'époque la plus favorable 
qu'on puisse désirer. 
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JEAN DE.IIIULLER, 
GONSIBÉBÉ COBIlliB HISTOAIEIV. 

p'après m. Heeren. 1 

yirtus clara mternaque h^hetur, 

Sâllust. 

Il serait difficile de décider ce qui dans la vie des grands 
hommes doit le plus intéresser la postérité ^^oa l'histoire dé 
ce qu'ils ont été , ou la manière dont ils se sont formés ; 
il lui importe également de les connaître sous Tun et l'autre 
rapport. Si la première est peut-être plus intéressante lors- 
qu'il s'agit de l'homme public, le grand écrivain n'est pas 
moins utile à ceux qui lui çuccèdept par l'histoire de son 
esprit que par ses ouvrages mêmes. En retraçant la car- 
rière qu'il a parcourue, il l'ouvre en même temps pour les 
autres, surtout dans les genres où le génie seul ne suffit 
pas; où, la matière étant donnée, l'étude devient indis- 
pensable; où eiifin la méthode décide principalement du 
succès. Que le poète, riche de ses propres inspirations ^ 
n'ait pas besoin de guides , cela peut être ; mais il en est 
tout autrement de l'historien. Celui-ci doit parcourir une 
route longue, fatigante et presque toujours incertaine. Il 
lui importe plus qu'à personne de savoir comment d'il- 

1 Note su Bsdact. M. Heerea, de Goettingue^ bien eonnn en France 
par ses Manuels elfes Idées , a écrit la vie de plusieurs des historiens les 
plus distingué» de rAllemagne, tels que Millier, Schiller, Spittler, etc. 
Il est aussi intéressant qu'instructif de voir juger ces grands écrirains 
par nn de leurs pairs* Nous nous proposons de faire connuttre suc-> 
cessiyement ces biographies sayantesj.qui renferment toute la théorie 
de l'auteur sur l'art d'écrire l'histoire. On verra qu'elle diffère un peu 
de celle qui voudrait aujourd'hui prévaloir en France, mais qu'elle 
est loin aussi de ressemblera l'ancienne routine, W, 
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lustres devanciers, sutniontant toutes lés diffiicultësy Méi^ 
gnirent leur but ; non pour marcher servilemcfnt sur leurs 
traces , mais pour ne pas s'engager témérairement dans une 
carrière où tant d'autres ont succombé , pour s'èmpécher 
de se befcer de chimériques illusions, et de s^imaginer 
d'avoir approché du terme, lorsqu'il s'en. est le plus écarté. 

L'homme célèbre à qui cet écrit est consacré, mérite' à^ 
plusieurs égards de servir de modèle aux historiens ^ Il 
a laissé des ouvrages qui' ont exercé une puissante influence 
sur son siède, et qui en exerceront peut-être une plus 
grande encore sur les temps à venir; et il j a déposé 
sa propre histoire. Il l'a déposée, pour ceux qui sauront l'y 
trouver , dans ses lettres ^ et dans le précis qu'il a tracé 
de sa vie ^. Essayons, en le prenant lui-même pour guide, 
de le présenter tel qu'il fut, et de dire comment il le devint. 
Je laisse le soin d'écrirf les» détails de sa vie à ceux de 
ses amis qui ont vécu pluà long -temps avec lui : quant à 
moi, je ne parlerai que de l'historien, et je le peindrai 
comme tel'â'après lui-même. - 

Tout ce que Jean de MuUer a été pour la science, il 
le fiit par son amour pour elle. Ji'aix^oui' désintéressé de 
la s<dience, telle a été l'unique source de son activité : c'est 
la plus pure dé toutes, ou plutôt la seule pure. Cet amour^ 
uni seulemeait au désir d'une gloire méritée, l'accompagna 
dans toutes les relations de la vie, et ne s'éteignit qu'avec 
elle; il aimait Fhistoire avec «ndiousiasme^ parce 'c][u'il en 

iJean de MiUler, né k Scharhaùsen le a Janvier 17539 fit ses Stades 
à Ccettipgue de 1769 k 1771; passa à Genève les années de 1774 4 
1780; devint professeur à Gassel 1781; retourna à Genève et à Berne 
1784, et fut ensuite bibliothécaire et conseiller d'État à Mayence 
1786, conseiller aulique et bibliothécaire à Vienne 17939 historio^ 
graphe et membre de l'académie de Berlin 1804^ enfin, secrétaire 
d'État de Wëâtphatiey'et finalement directeur général des études de 
ce royaume. 11 mourut le 29 Mai 1809.' 

2 Briefe einet jungen Gelehrten an sfiineu Freund» TubinguCf i8«3. 

3 luowe /Bildnisse jetzt lehender Berliner Gelehrlenmit ihrtn Selbst-, 
hiographieri BerJlifir, 1806. Première UTraison. 
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sentait vivement toute la dignité et toute rimportancé. 
Elle était pour lui la première de toutes les sciences, 
conservatrice de tout ce qu'il y a de grand et de beau, et 
formant les hommes d'Etat et les héros en même temps qu'elle 
en perpétue la mémoire. Elle était pour lui un temple , un 
sanctuaire, le panthéon des grands hommes, et il fit, jeune 
encore, le vœu de consacrer toute sa vie à son culte. 

Mais ce sentiment profond de Ja majesté de l'histoire 
lui fournissait -en même temps la mesure des devoirs de 
l'historien. « Un historien , dit-il dans la préface de son Histoire 
de THelvétie^ a besoin d'une ame libre, et de toutes les 
connaissances d'un grand roi. U doit être doué de cdle-là, et 
s'appliquer à acquérir- celles-ci; ' paroles d'un grand sens, 
intelligibles peut-être seulement pour les initiés , et toute 
sa vie fut le commentaire de ces paroles. 

Cet amour de l'histoire amiit fté allumé dans l'âme de 
Muller dès son enfance; les collections de son ayeul sur 
^'Histoire de la Suisse lui avaient fait pressentir de bonne 
heure sa destination. Dès sa neuvième année il essaya de 
raconter l'histoire de sa ville natale f et Uentôt après la 
première connaissance , presque furtive , des classiques la- 
tins fit naître en lui ce culte des grands . hommes , et cet 
amour de k liberté, qui furent depuis l'ame de ses ouvrages. 

L'enseignement, tel qu'il se pratique d'ordinaire, n'était 
pas fait pour Muller; ce qu'il a appris des autres, il ne 
l'apprit que par la conversation. Par un heurettx hasard 
il était à l'académie préparatoire de Schafluusen , qui 
comptait sept à huit professeurs , le seul élève , de sorte 
que les leçons de ses maîtres étaient presque toujours des 
conférences et des entretiens. Il en fut à peu près de même 
à l'université de Gœttingue, où il se rendit avec le dessein 
d'étudier la théologie, et qu'il quitta avec la ferme réso- 
lution de se consacrer tout entier à l'étude de l'histoire. 
B parait avoir peu suivi les cours publics. La manière pé- 
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dantesque et peu littéraire dont Je céléJ)re J« D. Mîcbaëlis 
traitait les poètes hébreux ^ le dégoûta de l'e^iégèse; mais 
le •commerce persounel avec des savans distingués suppléa à 
te qu'il oe- trouvait paa dans leurs leçons publiques* Il fré^ 
queuta beaucoup^ le savant Walch , professeur d'histoire 
ecclésiastique, Heyne et Sdilozer. Il apprit chez Walch ce 
que c'est que la critique historique et Tétude des sources ; 
Heyne rinitia dans la connaissance de l'antiquité classique; 
^t c'est à Schlôzer qu'il dut de considérer l'histoire en 
grand, et de l'embrasser dans son ensemble comme d'un 
aeul regard* Mais 'celui de tous les professeurs de Gœt- 
tîogue qui exerça sur lui le plus d'influence , fut un 
bomme dont le nom , cher autrefois aux instituteurs et à 
la jeunesse de l'^emagoe , est aujourd'hui presque oublié, 
le D*' J. Pierre Miller ^ dont il était le pensionnaire* Ce 
digne ecclésiastique, dépourvu de talens brillant , joignait 
à de vastes connaissances littéraires la plus grande mo- 
destie; la douceur formait le caractère de sa conversation, 
de tout son être; en même temps il était toujours prat à 
prodiguer ses avis et ses bons offices* C'est lui qui engagea 
le jeune Muller à écrire l'histoire de la confédération, hd- 
vétique, et ce mérite est iissez grand pour sauver son nom 
de l'oublia 

C!est d'a]^èa le conseil de Sdilozer que MuUer entre- 
prit son Essai sur la guerre des Cimbres , qu'il publia, 
bientôt après son retour de l'univerfiité, à Zurich \. Cet ou-' 
vrige- est moins remarquable par son sujet que par le 
Bom de son auteur, en ce qu'il nous montre qud> était, 
au naongtent oii il quitta les études universitaires, le dq;ré 
de développement de son esprit* On voit que, s'il n'était 
pas €tficore d'accord avec lui-même sur la manière d^écriré 
l'hbtoire, il sentait déjà vivement la* nécessité de recourir 
aux sources^ bien qu'il ne reconnût pas encore clairement 

i Bètiiim Hmbncitm, Zurich , 177*» in-6.* - 
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comment il fallait mettre en œuvre les mitâîâu qn^elled 
fournissaient La première partie du livre contient un 
précis de 1%'stoire des Cimbres^ presque dans les propres 
termes des anciens; dans la seconde on trouve le recueil 
des textes mêmes des auteurs qui ont parié dé ce peuple* 
La préface ) qu'il jugea depuis avec trop de sévérité, ren- 
ferme les vues qu'il avait alors sur la critique historique^ 
avec un plan d'une histoire de Thumanité* On y reconnaît 
le jeune homme ardent (il avait à peme vingt ans), qui 
saisît avec vivacité les idées d'autrui, mais qui a l>esoin 
encore de l'exercice de ses forces, pour leur donner la 
précision et la solidité nécessaires. 

Préparé ainsi , Muller retourna dans sa ville natale avec 
le projet d'être un jour Thistorien de sa patrie. 11 ayait 
reconnu sa vocation et consacra dès -lors tous ses ins- 
tant à la remplir* Mais il se passa huit années avant 
qu'il 'osât publier le premier essai de son histoire de la 
Suisse. Il fallait sans doute une grande force d'ame pour 
demeurer- si long «temps fidèle à une idée* conçue si jeune ^ 
pour lui sacrifier tous- les projets d'avancement et d'ainln-' 
tion, dans les années où l'homme ordinaire ne songe qu'à 
captiver les faveurs de la fortune, et cette force d'ame ca^ 
ractérise les hommes nés pour les grandes choses. 

Il est vrai, la nouvelle, qu'il se proposait d'écrire j'hi^ 
toire de la confédération^ s'était à peine répandue, que 
tout s'empressa de le seconder. Dusieurs des hommes les 
plus distmgués du pays lui ouvrirent leurs collections ; les 
archives des villes et des monastères furent mises à sa 
disposition; et le sénat de Schafhansen, .fiiisant en sa-fa^ 
veur exception aux règles ordinaires, lui permit de vivre 
au dehors, tout en lui conservant sa place et son traite-* 
ment. Si les témoignil|ges de l'estime publique sont pour 
les âmes généreuses une haute récompense après des ser^ 
vices rendus, combien ne doivent -ils pas les encourager 
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lots^^ils sont accordes, d'avance? Mais aussi quelles ne 
devaient pas être les qualités éminentes d'un jeune honune 
qui faisait ccmcevoir de si bonne heure de telles espérances? 

£q Histoire il faut, pour réussir^ se rendre 'maître de la 
matière, et c'est k matière seule qui fait le mattre. Cela 
était vrai surtout pour le sujet que MuUer choisit. L'Etat 
dont il se proposait d'écrire Thistoire, n'avait pas l'unité 
politique des. grandes monarchies ou des grandes répu- 
bliques. C'était une agglomération de petits États confé- 
dérés qui s'ét«ient formés successivement , et qui manquaient 
même d'un gouvernement central permanent pour les in- 
térêts oonnnuQs. Les différens membres de la confédération 
se reasemiblaient aussi peu dans leurs constitutions que par 
fear étendue et par leurs proportions. Mais moins il y avait 
^de généralités 9 plus il devenait nécessaire de commencer 
par les spécialités. Par là même la matière ^tait plus propre 
à fonnet l'hi^orien ^ en ce qu'elle le forçait à s'en rendre 
le maitare par degrés^ Or l'étude historique ne trouve de 
véritables alimens et de satisfaction que dans la recherche 
des individualités et des détails. Celui qui se sent satisfait 
sans cette connaissance des détails ^ ne sera jamais un histo- 
rien, bien qa'id , coknme partout , le bon sens doive 
reconnaître, des bornes el observer une juste mesure. S'é-» 
lever par la recherche des spécialités à des vues généraleS| 
C'est l'oeuvre du génie $ commencer parle général, c'est 
bâtir un édifice sur le saUe : vérités sans doute bien évi- 
dex^s; miais ne sont-ce pas les vérités les plus évidentes 
qid ont aujourd'hui le. plus besoin d'être répétées? 

Cest donc par l'histoire parîjculière des différens élé- 
meus de la confédération que MuUer dut commencer ses 
recherches) c'est-àrdir^ par l'histoire de petites peuplades, 
de villes et de localités* C'est là surtout qu'il faut pé- 
nétrer dans les moindres détails , et presque toi^jours 
la recherche se trouve ici pleinement aatisfaite. Ce qui .s est 
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passé dans le secret des cabinets y ce n'est guère xpe par 
les suites qu'on peut le deviner; quant à la nuurchtf même 
des délibérations, aux vues diverses des conseillers, elles 
échappent d'ordinaire à l'historien. Au contraire, l'origine, 
les progrès, la prospérité, la décadence des coamunes et 
des républiques ne demeurèrent presque ji^aais un^ secret) 
des chroniqueurs en ont presque toujours décrit les desti- 
nées et les vicissitudes, et des archives fidèles en ont conservé 
les documens. C'est ainsi que, malgré le peu d'étendue des 
pays dont MuUer étudiait l'histoire, il s'ouvrit un vaste 
diamp de recherches, dont le vif intérêt qu'il y appor- 
tait faisait disparaître la sécheresse. D'un autre côté, (pd* 
que nécessaires que soient ces recherches, elles sont de 
nature, non -seulement à fatiguer le génie, mais encore à 
l'accaUer entièrement. Trop souvent, à force de s'appesantir 
sur ces détaOs mmutieux, des esprits distingués sont deve- 
nus incapables de ces vues générales, indispensaUes pour 
former le véritable historien. MuUer sut se garantir de 
ce danger, grâces à son génie, mais grâces avssi aux cir- 
constances favon^^les au milieu desquelles â se trouva 
placé. En même tcanps qu'il s'ensevelissait dans les vidUes 
chroniques et qu'il s'entourait de vieux documens, il jouis^ 
sait de l'entretien des hommes les phis remarquables de 
son temps, et cultivait les meilleurs esprits de T^nti*- 
quité. Il vécut plusieurs années à Genève, d'abord oommc 
instituteur des fils de Jacques Tronchin, mais plus encore 
comme l'ami. du père, grand amateur lui-même de Ijbis- 
toire de la Suisse. Bientôt il se lia intimement ftvec* le 
respectable Bonnet, qui4e ticaita comme un fils. D'ailleurs 
Genève offrait alors des avantages qu'aucune autre vâle 
d'Europe ne pouvait présenter au même d^ré j die étak 
conmie le rendez-vous de presque tou& les hommes distin-^ 
gués de l'Europe. En naême temps la vie politique de cette 
petile république ne laissait pas d'être très -active et très- 
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ÎBtéressaote pour l'observateur. Muller eut encore le bon- 
heur de connaitre personnellement çt de cultiver plusieurs 
hommes d'État étrangers, tels que Alleyn Fitz- Herbert, 
d^uis lord Sowt^HeUnsj et Thomas Boone, ancien gou* 
ventenr de la Caroline, du Sud, avec lequel il fut lon^ 
tanps &x correspondance. 11 eut ainsi l'occasion à la fois 
de se préparer au. maniement des afiaires et d'acqué^r 
les connaissances pratique^ si nécessaires à rhistorien^ 

Tout ^cB se f<^itiant dans la société de ce qu'il y avait 
de plus distingué parmi ses contemporains, il continuait 
à étudier les morts illustres. Ar;nvé alors à cette maturité 
d'esprit si nécessaire pour que la lecture devienne réelle- 
ment utile, c'est à cette époque de sa vie qu'il en tira le 
plus de profit. U nous donne lui-même dans ses lettres, 
SOT sa manière de b're, les renseignemens les phis satis^ 
laisans , et qui méritent d'autant plus notre attention que 
sa aiétlk>de est digne de servir de modèle, surtout aux 
jeunes gens* 

Midkr Usait [beaucoup dans uq sens, et peu dans, un 
autre (non rnuka^ ^ed tmikum'). Il lisait beaucoup pour 
s'instruire , et- sous ce rapport sa lecture était immense; 
maïs il lisait peu pour s'amuser ou pour se former le 
goûi : sous ce rapport il ne lisait que les chefs* d'oeuvre. 
U sut se garantir, dans la période la- plus décisive de sa 
vie, de l'habitude de lire tout sans distinction, de cette 
manie des derniers ,temps, et c'est à cet empire sur lui- 
même à cet égard qu'il dut le caractère distinctif de sa 
culture intellecCttelle. Si Thomme d'un âge mûr peut se 
livrer sans trop de danger à une lecture trop varice tt 
poussée à l'excès, elle est toujours funeste pour le jeune 
homme; die le rend incapable de tout intérêt vif et du- 
rable, et détruit en lui jusqu'au germe de toute perfecti- 
bilité. Ealrahié par cette passion y il ne recherche que ce 
qui est nouveau. U en est de la lecture comme de la 
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société des hommes ; il n'y a de profit véritable pour le cœur 
et l'esprit que dans l'amitié et l'intimité des âmes nobles 
et éclairées; se livrer sans choix et saos discernement à 
tout le monde et changer sans cesse d'amis^ ce n'est 
qu'une vaine et dangereuse dissipation. ^ 

Muller nous apprend lui-même quels auteurs, tant an- 
ciens que modernes, il lisait de préférence. Toutç prédi- 
lection aveugle pour telle ou telle littérature lui était 
étrangère; il recherchait partout ce qui était bon. Toute- 
fois les classiques grecs et romains étaient ceux qu'il affec^ 
tionnait principalement. Parmi les prosateurs grecs, Thucy-- 
dide et Polybe l'attachèrent le plu^. Ils furent ses. maîtres 
dans la politique, qu'ils n'avaient pas apprise dans des livres^ 
mais par k part active qu'ils prirent aux affaires de leur 
I temps. Parmi les historiens de Rome, c'est Tacite qui l'oc- 
cupa le plus long-tem^s, parce qu'il l'excitait le plus à 
penser et à réfléchir, et toutes les fois, qu'il le relisait, il 
l'aimait davantage, ce Je lis Tacite pour la seconde fois ^ 
dit -il dans une de ses lettres; chaque fois que j'y reviens, 
il me paraît au-dessus de celui que j'ai lu préoédemmenL * 
Cette prédilection pour Tacite lui est du reste commune 
avec ^'autres esprits méditatifs ; mais ce qt|i est plus rare 
et ce qui fait plus d'honneur encore à MuUer., c'est 
que y quelle que fût sOn admiration pont ce puissant 
génie, il ne se laissa point éblouir par lui au point de 
vouloir l'imiter. H com.prit que la manière de Tacite, tout 
individuelle, toute personnelle, ne pouvait servir de mo- 
dèle universel; il en fut surtout convaincu par la lecture 
des Commentaires de César. Plus il s'occupait de cet ou- 
vrage j plus il se convainquit que les écrits .du plus grand 
des capitaines étaient en même temps le chef-d'œuvre du 
style et de la composition historique. « J'avoue, dit -il, 
que César me rend infidèle à Tacite. Il est impossible 
d'écrire avec plus d'élégance, dé pureté, de précision; il 
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dit tout ce qui est nécessaire et rien de plus ; il écrit en 
homme d'Etat, sans affectation, sans enthousiasme. Tacite, 
philosophe et orateur, aimant Tespèce humaine, s'échauffe 
quelquefois. En le prenant pour modèle, on risque de se 
laisser entraîner à l'exagération , ce qui ne peut jamais .arriver 
avec César. ^ Ce jugement , porté par un jeune homme 
de vingt ans, prouve combien Muller ressemblait par 
son génie aux grands hommes qu'il jugeait ainsi; mais ce 
qui donne surtout du prix à cette manière d'apprécier ces 
historiens, c'est la source d'où elle découlait, et qui n'était 
antre chose que cet amour incorraptible de la vérit^,. pre- 
mière et dernière condition pour écrire l'histoire, et san^ 
laquelle toutes les- antres qualités, quelque brillantes qu'elles 
soient, ne sont rien. 

Parmi les historiens modernes, ce sont les^ Italiens, et 
parmi eux Guichardin et Dai^ila qui l'intéressèrent le plus, 
parce qu'ils ne furent pas seulement historiens , mais 
encore hommes d'Etat. Guichardin l'attachait d'ailleurs 
par le grand détail de son récit. En effet, il n'y a peut* 
être pas d'écrivain qui fasse mieux cqnnaltre l'esprit de la 
politique italienne; et cette connaissance n'est- elle pas la 
meilleure introduction dans l'histoire de L'Europe moderne 
en général? 

]> grande réputation de Hume , dont il «reconnaissait 
d'ailleurs le mérite, ne put le séduire. « Nous lisons Hume, 
écrit -il; c'est un grand historien, mais il est bien prolixe*'' 
Il était impossible que Muller s'attachât à qet écrivain. lia 
vivacité du premier était incompatible avec Iç calme pres<- 
qi&e phlegmatique du second; calme qni. n'était point dans 
l'historien anglais, comme dans Jules-César, l'effet de l'em- 
pire sur les passions, mais bien celui de leur absence. 

Mais de tous les auteurs politiques ce furent Montes*- 
quieu et Machiavel qui exercèrent le plus d'influence sur 
l'esprit de MuUer. «Je lis Machiavel, dit-il en parlant de$ 
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Discours da secrétaire de Florence sur Tite-Livé, cl je 
SUIS de plos en plus ravi de oe grand génie. Combien le 
commentaire vaut ici mieux que le texte l ^ Il est inutile 
de répéter les éloges qu'il a donnés ^n pinceurs endroits 
de ses ouvrages à Montesquieu. Ces deux auteurs sont 
cqpx qui excitent le plus à penser; ce sont eux surtout 
qui ont développé parmi les modernes l'esprit du raison* 
liement historique. Si Machiavel n'a pas eu une influence 
si marquée et si universelle que Montesquieu, la faute en 
est au sujet qu'il a traité et à la langue dans laquelle il a 
écrit. D'ailleurs le dernier est supérieur au premier par la 
richesse des idées, quoique l'auteur italien l'emporte sur le 
français par la vérité, politique. Tçut en étudiant les grands 
prosateurs, Muller ne négligea pas les grands poètes, bien' 
^u'il cultinat ceux-là de préférence. „ J'avoue, dit -il, que 
je ne Ks presque rien en fait de belles-lettres, à l'excep- 
tion des historiens et des orateurs de l'antiquité, il me 
semble toujours que l'essentiel est l'étude dea grands hommes 
d'État, de Polybe, de Démosthènes, de Davila, etc. * Mais 
ces paroles ne doivent pas être prises à la lettre; c'est ce 
qt^e pt'OQvait d'autres passages de sa correspondance. Et en 
effet, un grgnd historien peut-il s^ former sans cultiver, sans 
connaître la poésie? En d'autres termes : quelle influence 
doit- on accorder à l'imagination ef à la sensibilité si|r la 
çoDopositioq historique? Sans doute les faits peuvent être 
copiés avec vérité , sans le secours de l'imagination et de 
]a sensibilité; ces facultés peuvent même nuire à la vérité. 
Mais saiis dile3 que devient la composition historique? 
Un triste squelette, sans chaleur et sans vie, et sans efiet 
sur le lecteur. Loin d'être contraires nu géme de l'histoire, 
elles en font essentiellement partie f mais l'historien doit 
exercer sur elles un empire absolu. Si le poète peut s'y 
livrer impunément, du moins en apparence, il n'en est 
pas de même de l'historien. La lecture des poètes n'est donc 
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pat sadement nécessaire au futur historiée, ooMme moyeo 
général d'éducation $ éie lui est nécessaire même daus un 
âge fdu» mûr, pour consenrcr k son esprit cette fraldieur 
qui seule peut dosoer k ses ouvrages du coloris -et de la 
vie. MuUcr coltiTait dans cette intention particulièrement 
Homère et Virgile^ „ Je viens de finir riliade, écrit-il. à 
son ami; je suis Aché que le divin Homère n-ait pas chanté 
340 Rhapsodies au- Uen de 24.'' Mais celui de tous Jes 
poètes de Tantiquîté qui paraît avoir fait sur lur Timpres*- 
sion la plus profonde , c'est Sophocle. «Quand j'eus fim de 
lire (£d^ à Golone, dit- il, je. me levai; j'éprouvais un 
sentiment tout extraordinaire pour moi, en voyant que le 
langage humain avait de pareilles expressions pour peindre 
les passions* ^ 

A ces études MuUer joignit cdle de l'âoquence, dont 
il sentît de bonne heure l'indispensaUe nécessité ; et le 
sentiment de ce besob il le dut, comme il le dédare lui-- 
même, à Rousseau. ^ Ce Rousseau me démontre la grande 
importance, la toute «-pubsaoce de l'art de bien ^lire. N'a-^ 
t-il pas ravi tout ce qui pense en Europe; tout le monde> 
ses concitoyens exceptés, n'est- il .pas à ses* pieds? On 
l'adore uniquement 'paroe qu'il se sert de sa langue 
comme Jupiter lanoe le tonnerre ! Je vais donc -à mon tour 
m'emparer ide ce puissant instrument. Depuis la migration 
des peuples jus^'à Érasme on a bégayé ; d^uis Erasme, 
jusqu'à LeiboiH on a écrit ; et depuis Leibnit^ jusqu'à 
Voltaire on a raisonné : moi, je parierai ^^ Dans nos Alpes 
le tonnerre foule et retentit par plusieurs cantons ; de leurs 
entrailles s -échoppent le Rhin et le Rhône; ik se préci- 
pitent avec un fracas majestuem dans les plaines <le la 

1 Ce moi pourra paraître un peu présomptueux ; mais qu'on veuille 
conaidërer que MuUer était trèt-jcuBt quand il l'écrivit*, qu'il en- 
tendait surtout parler de l'art de raconter, que rAJlemagne avait 
alors peu de bons historiens, et qu'il se sentait, comme disent les 
Allemands. ^' d* Ji, 
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Gennanie et des'Gâules; pourquoi donc ^ ô monam, notre 
langage ne ressemble- 1- il qu'à la eataradte du/ Staid>bach, 
d'où il ne jaillit qu'une poussière humide, pourquoi ne 
fait-il qu'éblouir les yeux, sans entrainer lesxxenis? ^ 

Mab si Rousseau lui fit sentir la nécessité de l'éloquesce, 
ce furent les anciens qu'il prit pour modèles. ^^ Je .ne lis 
pks Koussei^u; je lis les» traités de Qcérbn : OratOTj De 
clans oralorïbus et î)e legibus. ^ D'autres études encore 
contribuèrent à former son langage; boos en parierons 
tout à l'heure. 

Et ces lettres mêmes que nous avons si sourent dtées^ 
ne doivent -elles pas avoir exercé en. biî une influence 
marquée sur l'art d'exprimer ses idées? Dans ces wÉrne^ 
années de sa jeunesse, si décisives pour toute sa culture 
intellectuelle, il eut le rare bonheur d'avoir pour ami celui 
à qui ces lettres sont adressées (M. de Bonstetlen). U 
est inutile de répéter ici avec quel enthousiasme il mwaak 
cet ami de sa jeunesse ; mais noua devons faire remarquer 
combien cette correspoudanc^ lui fut utile. Le commerce 
épistdaire est infiniment plus efficace, cônarae moyen 
de se former l'esprit, que la conversation. Ce qu'on se 
communique de vive voix , par un échange rapide des 
idées, demeure ordmairemoit indéieimné , et hrisse i«fe* 
ment des traces profi^nd^s; ce qu'on écrit, on est obl^é 
de le méditer une fois du moins et de a'ea rendre compile; 
on peut y revenir ; scripta manefil. En les écrivant pour on 
autre I on porte sur les choses des jugemens pks solides, 
puisqu'on est obligé de les motiver , et qu'on en devient 
persoDuellc^Duent responsable, U est certaiq que Muller n'eût 
jamais jugé de bien des choses comme il l'a fait, s'il ne 
s'en était ainsi entretenu avec un autre. 

Une autre circonstance influa puissamment sur l'ap^ 
prentissage qu'il faisait de l'art de Thistérien : pendant 
aoa séjour k Genève ^ il fut chargé de donner im cours 
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dlnsloire à un certain nonobte de jeanes gens. 11 n'y t 
que celui qui en a fait rexpérienee par lai-même^ qui 
soit en état tl'apptécier tout ce qu'offre ^'avantages la né* 
cessîté d'enseigner publiquement une science.' Il n'est pas 
question ici de ces cours peitnanensy que le même prafes- 
senr répète périodiquement pendant plusieurs années de 
smte. Celte fréquente répétition peut tout aussi bien deve- 
nir une cause de stagnation que de progrès. Mais lorsque, 
comme Mullei, On ne donne le même cours qu'un petit 
nombre de fois,* on ue peut qu'en recueillir les plus grands 
avantages. Appelé à parler publiquement sur une scie&ce, 
le professeur est obligé de la dominer dans sonensemble, 
dans toute son étendue | alitant que de la posséder dans ses 
parties* Otf^^n descendant 'dans les détails, il apprend à 
remarquer :les laeunes dans ses connaissances, et sentie 
besoin de les remplir.' n y a plus : la nécessité de s'ex- 
primer clairement sur les divers points de doctrine le for^e 
de les méditer tous tour à tour et dé s'en rendre à lui- 
même un compte* exact. • 

L'objet des: laçons publiques de Muller était l'bistoire 
universêUe. Faii|-il ^^étonner s'il, s'aperçut avec effroi de 
tout ce que ses connaissances historiques offraient encore* 
d'incomplet et de défectueux? En même temps il sentit 
vivement la liaison intime qui unit entre elles :mé0ite les 
parties en apparence les plus .«distraies de l'histoiire chi 
monde. Il comprit la nécessité de l'étudier dans toutes ses 
branches, ne fû^ee que-pour êtreeuiétat delés rappriodber' 
et de les comparer* « L'engagement que j'ai pris, écrit-îl 
à ce sujet, me jette forcément daiis une étude, sans la^ 
quelle il est impossible de bien écrire même l'histoire . de 
Gersàu^, je veux dire l'étude de;tôus les siècles et de tous 
les peuples du monde; étude qui j^en étendant les idées, ré* 

1 Petite bourgade dit canton de Sclii^7<z, qui, avant. la révolution, 
formait une république indépendante^ et qui ne comptait, gu^re a^u» 
deU de mille liabitans* ' ^ 
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pand une l«iiilèjre nouveUe sur les histoires padtcoltèrestr 
D'ailleurs ce spectacle si yarié contribue à la fois à la santé de 
l'esprit et du corps; la Tariété^ nos travaux bous présenre 
de l'ennui et. de la- fatigue: je me suis aperçu récemment 
qu'apr&t avoir lu Abulféda, la Suisse me parut tont autre 
qu'auparavant. '^ Il se fortifia dèa-lors de plus en plus dans 
la résolution d'embrasser dans ses recherches toutes les 
parties de l'histoire ^ et de les étudier, autant que cela lui 
serait possible, dans leurs véritables sources. Une histoire 
universelle devait être le dernier fruit de ces ônmenses trar 
vaux. Sa destinée ne lui permit pas de mûrir ce fruit; 
mais cette pensée ne cessa de l'animer, de le remplir tout 
entier, à mesure qu'il approchait d|i but. EUe était oomnae 
un phare qui éclairait sa route, et qui, en lii «ndiquaut de 
loin le port où il espérait aborder un |our, fut sans cesse 
pour lui, dans les orages de ces derniers t&ssps surtout, 
upe lum^re bienfaisante, bien que trompeuse. 
- Les travaux qu'il entreprit pour exécuter ce proj^ forent 
immenses. Il y consacrait tous les momens que ne réda- 
maioit pas ses affiiires ou son^ histoire de la Suisse* U com- 
pulsa jusqu'à dix-huit .cents ouvrages, la plume à la main» 
* Toutefois ses Fingt-^ualre Usures sur Pkistoùre wêif^rsdle,, 
qui ne parur^t qu'après sa mort, sont moins le bnià de 
ces travaux que le résultat des leçons publiques qu'il avait 
données à Genève* C'est un l^s précieux qu'il a fût à la 
postérité; mais ce n'est pas une histoire universelle : ce sont 
plutôt des observations sur l'histoire que cette histoire eller 
même , observations plus utiles à l'historien qu'à ceux qui 
veul^t apprendre l'histoire* 

Nous croyons avoir indiqué jusqu'ici les circonstances 
les jplus importantes qui concouraient à former Thislorien; 
nous pouvons en avoir omis quelques -imes, mais nous ne 
pouvons nous être trompé quant à l'essentiel, puisque nous 
l'avons pris lui-même pour guide* Le recueil de ses. lettres 
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que ooi» avons cité , prouve à quel degré remarquable 
de matârité 9on esprit était déjà parvenu à cette époque , 
et telle ^t Timportaitce de ces lettres^ qu'il est encore douteux 
si elles n'exerceront pas une phis grande influence swr 
la postérité que son Histoire même de la Suisse. L'enthoo- 
sinme pour la science, qui respire dans obaque ligne , nne 
appréciation toujours juste du 'présent, les regardJfSrdphéth- 
^s qu'il porte souvent dans l'avenir > , cette réunion si rare 
da génie ardent qtii est l'apanage de la jeunesse, et de la 
maturité et de la fermeté du jugement qui caractérise Tâge 
Tiril, et qui ne se laisse^imposer par aucun nom, ni éblouir 
par auome illusion Montes ces qualités font de eeCte cor- 
respondance tm phénomène presque imique dans. It monde 
littérale. Mais, si nous devons une reconnaissance étemelle 
à la main qui les tira de l'obscurité , il importait peut-être 
i h gloiro de Muller qu'eHes parussent si tard : publiées 
plus tôt, les espérances qu'eUes eussent fait naître, en au^ 
raient été d'autant plus difficiles à réaliser; 

Ce fut en^ 1 7 9o que parut le premier essai de son bis>- 
toire de la Suisse^. Depuis qu'il en recueillait les matériaux, 
la plqs grande difficulté avait été pour l'auteur de convenir 
avec lur-méme du plan qu'il avait à suivre* Par on devait-il 
commencer? Fallait-il se borner à raconter l'histoire de 
PHdvétie depuis la naissance de la confédération , ou re«- 
moDter aux premiers temps , où les^ divers pays que la 
confédération embrassa depuis soitirent insensiblement <ks 
ténèb^fr des âges? Il rend compte lui-même, dans ses let^ 
très , coihment ses idées se modifièrent à cet égard, ité* 
soin d'abord à conmienoer par les premiers temp», il 
changea d^avis dès 1776. «J'ai réuni un amas énorme 
^e matériaux ; mais j'aî c^ngé de plan» Praitèrement, 

1 Cett aittsi qu'il ^crivil, dès 1774 : Je regarde lEncjdop^Jîe 
comme une cause d^ rniqe pour la mooarcUie française. 

2 Sous le litre d'Histoire des Suisses, par J. Muller; premier livre, 
Boston (e'estnà-dire 'Cerne), 17Ô0. 
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parce qae le lecteur veut connaître, non les anciens maîtres 
du pays, mais la confédération. Ensuite, parce qu'il vaut 
mieux réunir tout en un seul cadre , que de le représenter 
sur vingt tableaux différens; enfin, parce que notre histoire 
antérieurement à la confédération n'intéresse personne. ^ 
Cest d'anrès ces idées qu'il exécuta son premier essai; 
mais il w tarda pas à s'apercevoir que cet essai. n'était que 
le comméncenient d'un édifice sans fondemens solides^ L'acte 
de confédération né fut pas un événement d'une telle im- 
portance qu'il appelât à lui seul et tout d'un coup un 
ordre de choses tout nouveau. Ce n'était rien moins qu'une 
révolution. Ce qui avait e^sté de toute antiquité demeurait 
en vigueur, et devait être conservé; on ne s'oppqsait qu'à 
des innovations, à une oppression toute nouvelle. Ainsi 
l'histoire de la confédération devenait impossible sans la 
connaissance de ce qui l'avait précédée; et comment faire 
connaître cet état antérieur sans remonter aux temps' les 
plus reculés d'où il tirait son origine? MuUer te sentit, et 
heureusement il avait dès le commencement dirigé ses re- 
cherches dans ce sens. U résolut donc de reveiiir sur ses 
pas avant de donner suite à son premier travail, et depuis 
1786 ses Histoires des confédérés de la Suisse parurent 
sous la forme qui leur est définitivement restée. Mais ce 
changement de plan l'avait mis dans la nécessité d'entre- 
prendre une suite d'mvestigations dont il ne pouvait pu*- 
Hier en général que les résultats. Les diverses parties de 
la confédération helvétique avaient partagé toutes les desti- 
nées des pays d'alentour: elles formèrent une province de 
l'empire romain; à sa diute, elles furent, comme les autres, 
la proie des barbares : incorporées d'abord dans 1 ancien 
jwyaumé des Boui^ignonsj elles furent avec lui réunies 
à la monarchie des Francs. Lors du partage de cdle-ci, 
l'Hel vélie fit partie du nouveau royaume de Bourgogne, et enfin 
du corps germanique, duquel, même après l'acte. de con- 
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fédération^ eUe était loin de vouloir se séparer absolument. 
Il était donc impossible d'écrire l'histoire de la Suisse sans 
une connaissante 4>rofonde de tous ces États ^ aux révolu- 
tions desquels son sort avait été intimement lié. L'histo- 
rien pouvait et devait sans doute,' dans«son récit, taire bien 
des choses comtne inutiles i son but ; mais il. lui fallait tout 
conoàitre, et pour remplir sa tâche, il était indispensable 
d'embrasser dans ses recherches l'histoire de tous les peu- 
ples et de tous les efaipires germaniques du moyen âge; 
c'est aussi cette connaissance de l'histoire générale qui 
édate partout dans son ouvrage, qui en est un des caractère3 
^tinctifs, et, lui donne une supériorité marquée sur tant 
d'aatres ouvrages du même genre. MuUer mit un intervalle 
de six années entre sa première publication et celle où l'his- 
toire de la Smsse parut sous sa forme actuelle ^ C'est alors 
seulement que Partisan fut content de son ouvrage, et de- 
puis il n'y apporta plus que de légers changemens. 

Les nombreux petits écrits, de Muller, qui parurent près- 
que tous sans nom d'auteur, se rapportent tons à l'histoire 
contemporaine» Tracés sous l'inspiration du moment, ils 
renferment ses opinions personnelles sur 1^ événemens po- 
litiques du jour, variables comme eux , et ne peuvent ètte 
pris pour mesure de son génie historique ,; qui^ doit é;tre 
jogé surtout d'après son grand ouvrage sur la Suisse» 

Le premier caractère de MuUer comme historien , qui 
éclate partout et qui embrasse en quelque sorte tous les 

1 I^e' prcniier li^pe parut à Leipti« (der^Ceschie^te schweizeris4!her 
Eiigenossenschaft \btes Buch), 178^; le second lirre la même année; 
la première moitié du troisième 1788, la seconiïe 1795. Il en parut une 
nouvelle édiiion, revue et augmentée, à Leipsic 1806; elle avait été 
précédée de U quatrième partie i8o5. Enfin la première partie d'u|i 
cinquième livre fut donnée au public en 1808, de sorte que l'ouvrage 
de Muller lui-même n'alla que jusqu'à l'année 1489. Il fut continua, 
jusqu'à la paix perpétuelle avec U France, par GljU'Blotzhelm ( Ge- 
ifhiehte der Eidgenossenschaft , e/c. ^ Zurich, 1816). Les cçuvret 
complètes de Mull«]? ont paru k TuMnguè, cHei Gotta^ de 1818 à 1810, 
37 vol. in -8." 
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autres, c'est la manière d<Mit i| envi^geab l'histoire. ï)\ç 
était pour lui ce qu'dUe avait été ponr Pol^'be et César , 
qu'il choisit de bonpe heure pour ses*m^dèleS) le r^rà 
exact et ^fidèle, des faits^ Janiais. il ne sacdfia la vérité aux 
exigence^ du style ou de la composition , ou à quelque 
3j;itème politique ou pbilos<^hique. Or, ce qui fait piinci- 
palemeot le ^rand historien ^.c'e^ de savoir fairç à la fois 
la part de la critique et celle de l'art ; de se pactager entre* 
^ doiAle rôle, du savant qui red^che péniblement les 
fajts, et de l'écrivain qui les met en oeuvre. MuUer ne pUça 
jamais le dernier au-dessns^ du premier,^ Un^ foia d'accord 
avec lui-même à cet égard ^ il échappa. facilement aux ég^- 
rcmena des^ historiens de .son siècle. Dans aucun temps on 
n'avait, plus tenté de confondre et dç pervertir toutes les 
id^s sur l'essence de rhistoire y qu'à l'époque où MuUer 
écrivait. Le pragmatisme historique, idée trop vague pour 
pouvoic servir de guide, égarait même des honmies de gér 
nje» Déjà était en vigueur le système d'ua^ culture intellec- 
tuelle^ toujours progressive, de l'espèce humaine, lorsque 
commença cette grande fermentation philosophique qui s'é» 
tendit à lout^ eti][ui allait s'empacer, également du domaine 
de l'histoire* Si jusque-là on s'était contenté de se servie 
des faits réeU pour en. déduire certains résultats favoris, on 
alla mintenant-^ebose incmyable -7- jusqu'à inventer les 
évépemens même pour en faire le fondement 4e certaines 
hypothèses* MuUec demeura étranger à ces .singulières aber^ 
ration^ , et c'est à peine un mérite; mais, ce qui était plus 
rare et plus difficile, il ne pai^agea pas l'opinion si séduî^ 
santé, selon laquelle l'humanité était incessamment en marche 
vers un meilleur avenir : du moins on n'en trouve aucune 
trace dans ses ouvrages* Vamour de la vérité^ la qualité 
la plus nécessaire et la plus rare de Tbistorien , fut chez 
Muller la conséquence naturelle de cette manière d'envi- 
sager l'histoire. Il n'est pas ici question de cette véracité 
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qui se conteste de ne dire que ce qui est vrm^ et qm ^rain» 
drait de répftbdre sciemment des Imsàttés; nous voidons 
parier de cet amour de la vérité bien supérieur , bien 
plus important y plus coosciescieux, qui engage riiisterira 
à ne rien avancer comme Trti que ce qu'il a reconnu par 
lui-même pour teU Le sujet que Muller avait choiri lui 
était encore favorable sous ce rapport; il n'y avait- U rien 
qui put eieiter les pasjsions : 9 s'agissait des événem<nis 
d'tm lointain passé; et, quoiqu'il eût pour sa patrie tous les 
seûénetis qui doivent animer le, bon citoyen , il ne craignait 
pas d'ajouter les ombres au tableau. Mais plus il. était 
obligé de creuser profoodànent pour trouver la vérité, 
plus étaient pénibles les l^berches à faire pour la décou*- 
vrir, plus ilKaima. C'est en cela précisément que. consbte 
la récompense. la pks d6uee,des travaui historiques qu'Os 
ferment l'amour du vrai; et s'il est difficile de nommer un 
historien moderne qui ait fait des recherches f>lus assidues 
et plus profondes, il y a peu d'ouvrages aussi où cet amour 
de .la' vérité éclate fjus que dans l'histoire de la Suisse» 
L'auteur a pu se tromper : c'est le sort te morlds; maiS' 
^el écrivain a jamais hit plus d^^flbrts pour éviter l'erreui^, 
ou, s'3 y est tomb^, pour la faire découvrir act lecteur? fl 
a'y a pas, dans l^ute 1* littérature^ d'ouvrage historique eà 
les preuves et les docmaens soient cités avec autant de soiqii 
La première édinon de l'bbtoire de k Smse parut sans 
citations; l'auteur s'était contenté d'indiquev sommairemait 
les sourc>es où il avait puise. Ma» il sentit bientôt ce que 
cette méthode avait d^insuffisant, et dans l'édidou nouveUe 
chaque fait était Mcompagné de s» preuve* C'est par Hi. 
qu'M fit taire la critique; du moins elle n'osa l'attaquer de 
ce cèté. 

L'hi^oire de la confédération sera donc povnr la postérité 
un monuioent et le modèle d'une invesligatioii historique 
pt^ude. C'est par elle que l'historien apprendra d'abord 
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à eennattre les dî£kidtés de son art; combieir il faut cOQ' 
sulter d'autorités et de monuraens, cosibien il faut de 
veilles et de travaux , seulement pour amasser les maté* 
riaux que le géoie doit. mettre en œuvre! 

Commeqt ordonner tant de matériaux divers » pour leur 
dôni^r la vie et l'unité nécessaire? Ce n'était pas là^ une 
des moindres difficultés de la tâdie que MuUer s'était im- 
posée* li'histoire de la Suisse , depuis l'acte de confédéra- 
tion, ne présente qu'un seul point de réunion : les desti- 
nées de cette constitution., de cette liberté glorîeus^^Oïeqt 
obtienue. Voilà le principe d'unité auquel tout le reste de- 
vait être subordonné, moins dans \es form^ mêmes de 
l'ordonnance de l'ouvrage, que^dans l'esprit de l'auteur. 
Tdle fut aussi la marche qu'il suivit. Sans le dire expres- 
sément, il rapporta tout à ce point de vue, parce que toat, 
en effet, s'y rapportait, non-seulement TJùstQire.de l'inté- 
rieur, mais encore la plupart, des gi^rres; les expéditiops 
mercenaires peut-être seules exceptées.. Par làj la peinture 
4es mineurs, l'histoire de la religioù, des 4u$[iièreS) qu'il 
^st ordinairement si difficile de lier .à l'histoire .pditiquiç, 
devenaient ici partie intégrante et presque. pr^icipale du ta- 
bleau. Considérée, sous ce point de yue, l'histoire de la 
Suisse se présente comme un ensemble parfait, sans^ hep 
extérieur, à la vérité, mais unie dans toutes ses parties par 
un lien intérieur, souvent. invisible, mais néanmoins coor 
tinu. et indissoluble. 

L'ordonnance et la disposition 4'une matière. aussi mor- 
celée que celle . de l'histoire des cantons ^ .présentèrent 
néanmoins de grandes difficultés et, n^us osons le dire^ 
quoiqu'avec réserve , c'est ici le côté le moins briUant de 
ce grand ouvrage. Ce défaut, du reste, doit être, imputé 
plutôt à la matière qu'à l'ouvrier. L'histoire de la confé- 
dération, composée d'uu si. grand nombre.de parties hété- 
rogènes, offre peu d'événemens qui aient fait époque pour 
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toute la Suisse; les <:om6ats même et les victoires^* le 
plus souvent, loin d'ouvrir une période nouvelle , n'avaient 
d'autre résultat que la conservation de ce qui existait. Il était 
donc difficile de partager cette histoire en périodes. Il n'j 
avait pour rUstorien d'autre parti à prendre que de ra- 
conter année par année les événemens à mesure qu^ils se 
présentaient y 'sans prétendre les diviser et les grouper ar- 
bitrairement Ainsi le voulait le sujet, et MuUer'a'y con^ 
forma. Retracer tout ce que l'histoire de la Suistô offrait 
de mémorable y toujours relativement au sujet principal^ 
l'antique liberté reconquise et conservée , tel était son buté 
Voilà pourquoi il iutitula son ouvrage ffistoires de la con- 
fédération suisse.' Quant 'à l'intérêt, il dépendait presque 
aoiquëment des détails. Avec un pareil plan, il ne pouvait 
manquer qu'il ne s'introduisit dans le récit bien des choses 
géoéralement peu intéressantes^ comme les détails surxer-^ 
taioes famiUes, sur des localités particulières. Aussi l'his* 
toire de la Suisse de Millier a*t-elle été moins lue dans son 
entier que dans ses parties ; mais chaque chapitre, pris 
séparément, offre une lecture intéressante, comme un chant 
séparé de rilîade. 

Mais quelle est la source de ce vif intérêt que nous 
inspire cette lecture? N'est «^ ce pas avant tout celui qui anime 
partout l'auteur lui ^miéme, et qui respire dans tout son 
ouvrage ? Et cet intérêt si vif que l'auteur porte à son 
sujet, d'où peut-il naître, si ce n'est de l'étude* profonde 
qu'il en â faite? A mesure qu'il s'efforce de toutes ses 
facultés de se rendre maître de sa matière, celle-ci grau* 
dit à ses yeux en importance. Il s'exprime avec chaleur, 
avec enthousiasme , et c'est par là qu'il fait partager au 
lecteur les sentimens dont il est lui-même anmié. Si 
Muller résssit particulièrement à cet égard , la «uson eu 
est dans sa manière de travailler. Il avait l'habitude d'éla- 
borer et de mettre en, œuvre ses matériaux dès qu'il les 
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ttvdii rassemblés. Toutes les fois ^H en avait amassé uae 
quantité suffisante sot qndqne partie, fl se mettait awssir 
tôt à la composîtioik « Je travaille Ions les )omrs/ écrit -il, 
mx k sept beores à Thistoife de la Suisse; pendant trois 
lieares je compose; pendant les trois antres, je oontinne à 
eompnker les in-folio, les chroniques, etc.* Cette méthode 
devrait être nniversdlement suivie. C'est au moment oi 
Ton lait les rediercbes, que les idées se forment et qu'dles 
se présentent avec le pins de vivacité. Lorsqu'au contraire 
on met un trop grand intervalle entre les recherches et k 
composition, les idées perdent nécessairanent de leur force 
et de leur fraîcheur. C'est alors seulCTuent que le travail de 
la composition procure k l'écrivain une haute jouissance, 
et MuUer la sentit avec délices. « Si vous voulez goûter le 
pins grand plaisir de l'esprit, écrivit- il à son ami, com- 
posez. Si vous voulez préciser vos idées, perfectionner votre 
st}le, vous procurer à la fob l'oécupation la plus intéresr 
oante et donner à votre esprit la direction la fdus digne de 
lui, il faut composer; non pas seulement pour vous ou 
pour moi, mais pour le public ^ IL fiiut avoir fait Texpé- 
rience de cette vérité sur soi-même, pour la sentir toute 
entière. MuUer ne se borna pas anx recherches historiques 
dans les chroniques et les documens écrits; il allait visiter le$ 
lieux qui avaient été le théâtre des événemens qu*il racon^ 
tait, n connaissait la topographie de son histcMre, ccmimt 
Homère connaissait odle. de Flliade. Il D'csorivait l'histoire 
d'un canton, d'un bourgs, d'^rn cbâteou qu'après l'avoir vu» 
« Depuis ma dernière lettre j'ai dépeint Kyboui^ et ses 
anciens barons ; Tloun , Burgdorf , Winterthur ont mainte* 
nant lenr histoire. Près de Rapperswyl je suis monté sur 
nue hauteur d'où j'ai eu la TPe du beau pays de GriiiUBgue; 
aujour!rauÂ'j'ai p^ Gast^r; après-demain j'irai visiter la 
vallée du Rhin; ensuite je m'embarquerai sur le Uc de 
Constance, j'aborderai dans la Thurgovie, et eofin je desçenr 
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4rai par lé lac jusqu'à.* la chute du Rfain; et- alors ce sera 
le tour de T^isyioire de âchafliauseo. ^ - 

Ce qui distingue encore pavticiriièrement IVfuller, et ce 
qui ajoute Beaucoup à l'intérêt de son ouvrage y ce sont 
les vues pratiques et politiques ^ui s^y révèlent partout. Il 
n'écrivit pas l'ancienne histoire de sa patrie en chroniqueur, 
niais toujours eu vue du présent. Or^ il avait bien compris 
son siècle* Bien que les premières parties de ion ouvragie 
parussent avant le commencemeot de la révolution qui 
l)Qule versa l'Europe, il ne se laissa point trotfper par l'ap- 
parence de la tranquiUité. Profiter du temps de calme pour 
se mettre à Tabri des tempites qui allaient éclater, voilà 
quelle était alors sa maxime et son consaL Partout- dana 
son livre oe reconn^dt-le sage qui avait appris du passé -à 
juger .le présent etià prévoir l'avenir, le philosophe qui 
avait étudié l'hisloire des peuples et des empires, et reconnu 
les causes ..de leurs progrès et de leur décadence. C'est sa 
eonnaissaaœ de l'histoire universelle qui donne à son his-^ 
taire de la Suisse mi si grand prix. Quiconque veut écrire les 
tonales d'une nation, doit coonattre les autres peuples* Il es^ 
impossible :de bien, pénétrer dans le caractère d'un seul, si 
Ton n'est pas. en. état de le comparer avec les autres. Muller^ 
en retraçant les souvenirs de la Suisse, avait toujours devant 
les yeux d'autres temps, d'antres formes politiqnesé Lors« 
qu'il célèbre les héros de sa patrie, Iqs grands hommes de 
lantiqqjité sont présens à sa mémoire* Hien n'est plus vrai que 
œ qu!il a dit lui-même à cet égard, que la Suisse se montre 
tout, antre après qu'on a lu Abulfeda« Qu'est-ce, en effets ^ 
qui poiirrdt mieux faire ressortir tous les avantages de la 
lib^téy que la vue du despotisme* oriental? C'est ainsi que 
son Histoire de la Suisse, malgré les bornes étroites de son 
diéâtr^^ devient ausa instructive que l'histoire uiriverseUe^ 
non qu'elle en renferme les. événemens , mais parce qu'elle 
rappelle lés résukSts qu'un esprit supérieur en avait tirés. 
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.- Quant aux caractères particuliers que l'indiviclndité de 
Muller a i]iq[>nmés i son ouvrage, on peut les réduire à 
trois points: une espèce d'opdmisme dans sa manière d'en- 
visager le nuHide, l'amour de la liberté , et^son enthou- 
siasme pour tout ce qui avait l'apparence de la' grandeur 
politique. Jeune encore et heureux par ses alentours, lors- 
qu'il xsommença à écrire, il voyait le monde, non comme 
Tacite, rembruni par de sombres nuages, mais comme' un 
riant paysirge, éclairé du plus beau soleil. Et plus tard, 
lorsque de i«des expériences lui firent paraître le présent 
sous un jour moins gai , l'écrivain s'efforçait néanmoins de 
conserver le souvenir d'un passé plus heureux* L'amour 
de la liberté, né avec lui et nourri par l'éducation qu'il 
reçut, et par les études de l'antiquité, était une condition 
indispensable pour écrire l'histoire de l'Helvétie* Afais, quoi- 
que républicain par sa naissance, Muller ne fut pas un ad- 
mirateur aveugle et exclusif des républiques. Ses études 
historiques firent naître de bonne heure en lui la conviction 
que la même constitution n'est pas bonne pour tous les 
peuples; que le bonheur des nations n'est point atta^ à 
une seule forme de gouvernement, qu'en général les formes 
ne sont pas Vess^^el. Le héros du 18/ siède, Thon- 
neur de la monarchie prussienne, qui unissait une haute 
liberté d'esprit à des formes autocratiques, fit d'aitteurs sur 
lui ime impression profonde, au point que quelquefois il 
lui paraissait plus désirable de vivre sous le sceptre de 
Frédéric, qu'au sein de sa libre patrie. Il honorait les grands 
hommes, quelle que f(!kt la constitution sous laquelle ils 
s'étaient formés ; ils l'attiraient comme par une focce ma- 
gique, et jamais ils n'eurent un admirateur plus di^^ère et 
plus enthousiaste. La grandeur politique surtout, alors même 
peut-êtr6i»qu'elle n'était pas unie à la noblesse morsile, sans 
laqueUe on ne peut lui vouer qu'un hommage involontaire^ 
forçait son admiration* La grandeur politique, à ses yeux, 
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était tout ce qm élève, ennoblit les peuples et les empires^ 
et il admirait suitout ce qui tendait à la grandeur .par uo 
accroissement de lumières et. de vertu9« A cette élévation 
dans les sentimiens et dans les idée$| qui imprime à Touvrage 
de Muller uo caractère sublime, se joignait une imagination 
vire et puissante | et , grâce à elle , son ouvrage occupe un rang 
non moins distingué par la vivacité et la fidélisé du style et du 
coloris, que sous tous les autres rapports%' L'imagination de 
Muller, malgré. tout qe qu'elle avait de yif, était cependant 
phis celle de Thistorien que celle dp poète; elle était plus 
forte et vraie que riche et poétique. Toujours il en demeura 
le maître, et jamais fslle n'a pu le conduire à Tenflure ou à 
Pempbase* Ce qui distingue la description historique de la 
peinture poétique, c'e,st que Thistorien ne décrit jamais pour 
décrire, mais poi^ mieux instruire. L'instruction estlobjet 
principal et essentiel de Thistoire, et quiconque Va au-delà, 
se punit lui-ipême, en ce .qu'il perd la confifince du lecteur, 
qui ne tarde pas à s'apercevoir que son guide est sorti de 
son rôle« De ces pbsei^vations on peut, déduire la loi fon- 
dameotale pour l'historien quant au style: qu'4se conforme 
à sa matière ; avec elle la diction doit s'élever et descendre. 
L'histoire de la Suisse offre de nombreux sujets de tableaux 
et de descriptions; Muller, sans les rechercher, ne Jes dé- 
daignait pas quand ils se préseqtaient. Il a réussi dads plus 
d'un genre : son ouvrage est aussi riche en tableaux de 
paysages qu'en descriptions de batailles. On ne peut pas 
dire qu'il s'arrête avec prédilection sur ces dernières. Il 
avait senti de bonne heure combien la conqaissance de l'art 
de la guerre était indispensable à l'historien, pour pQrter 
sur les événemens militaires des jugemens. exacts et pour 
les peindre avec fidélité. Il est vrai que. les combats qu'il 
avait à raconter ^appartenjint au moyen âge , ressemblent moins 
aux guerres modernes qu'aux batailles de l'Iliade, ouïe succès 
dépepdait moins des niasses que de la bravoure personnelle. 
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^es descriptions des bataiBes tifrées par ks Suisses h Chariei 
le TcflKraîre , dans la dernière partie de son Ustoire, sont 
àe TéiitaUes modèles. Mais dans ce même Tolorae, lors-» 
q«1 lacoBte les visites mntadles que se (aisaîenl les divers 
riOM pour cimeoter lenr onion , lorsqu'il retrace Timage 
dm pieux bermite Nicolas , dont la rustique et persuasive 
âoqncBce rétablit si souvent la paix parmi les confédérés, 
ou voit aussi combien sou esprit aimait à s'arrêter sur deé 
scènes plus douces et plus paisibles : alors son langage, 
d^ordnaire si serré et si hardi dans sa précision , rappelle 
presque les prolixes causeries dlTériodote. 

Midler a ira langage à lui, plus peut-être qu'aucun autfè 
grand éarh ain. Il se vit forcé de se créer sa langue. Lorsqu'il 
entra dans la carrière , la littérature allemande possédait dq) 
l>€aucoup d'ouvrages riches de redierdie» h&toriqtees, mmi 
elle n'offrait encore aucune histoire bien écrite. I^es carâor 
tères de son style sont la conctsiou et la force dans l'exprès^ 
sion, la hardiesse et l'originalité dans les constructioDs^ 
souvent même aux dépens de la clarté et de rdégânce. 
Ou a déjà dît ' qu'on ne saurait uneux faire pour caracté- 
riser cette diction ,' que de la nommer un style de chronique 
perfectiomé; et cette définition n'est pas une cribqae, 
puisque le style des chroniques n'est que celui d'une narra^ 
tioo simple ; die renferme au contraire us éloge : c'est dire 
que ce style était conforme à là matière que l'écrivain avait 
à traiter. H avait à peindre le moyen âge; &ut-il l'en 
MimftTy ù son langage aussi en prit hi couleur? Mais en 
même temps on s'aperçoit qu'A s'est formé sur les auteur^ 
Utms ; on voit qu'il s'efforce de donner à la langue alle- 
mande , autant que cda était possible sans lui faire violence, 
la condsiou et la préciston de l'expressiou romaine: Et, en 
tiktj on ne saurait nier qu'il n^ait souvent admirablement 

I M. Hecren, dans soa ja^mmt snf 1a nowclle éditioB de l'Histoire 
ie la Somcydaas Ws Annonces «aTantet <)e Gattiogne de 1807, N*^ 19- 



Digitized by VjOOQIC 



JEAU DE MXILLER. 3^ 

bien réussi ; qu'en ramenant le" style historique à la force 
et à la précision qui lui sont propres y il n'ait beaucoup 
contribué à ennoblir notre langue. Que de fois il nous en- 
traîne irrésistiblement! Mais l'aurait -il pu, si son langage 
n'eût été. qu'une imitation forcée, et si en même temps qu'il 
le formait par l'étude, il n'eût. été l'écho de ses senli- 
mens et d^pi pensée? C'est parce qu'il y a harmonie entre 
cette manière de s'exprimer et'^a- manière de sentir, qu'elle 
lui sied si bien. Voilà pourqisoi il se sert de ce style de 
son dioix, si ce n'-est avee aisance ^ du moins avec dignité 
et liberté. Vouloir l'âmter sans/avoir k même ori^alité 
dm l'espvit et le'camctèr^^ ce serait s'exposer -à paraitrc 
forcé, monotone et affecté. H n'y a pas poUr l'histoire up 
seul style, qui doive faire loi; le seul style historique qui 
ne soit yd» bon, est celui qui n'est pas di^^aetique. Voilà 
tout ee qu'on peut dire en général sur ce point. Thucydide 
n'écrivît pas comme Hérodote, ni.Cés|ir conune Sallusle, 
ni Tacite comme. Tite-Iivef et qui oserait néanmoins, se 
lever et dire que l'uti ou l'autre de ces. anciens .ait mal 
écrit? ^ 

Jean de Muller est donc sous plus d'un rapport digue 
de servir de modèle aux historiens. 11 a écrit une' partSe de 
l'histoire des peuples germaniques eni langue allemande., 
avec une ame aU^nande ; tous les traits du oacactère de 093 
peuples ,1'asiour pur de 1» vérité, l'ainour de la liberté unie 
à l'ordre, un sentiment profond pour tout ce qui est noble 
et grand, s'y montrent partout: c'est un puvrage venta- 
blonent national^ les contemporains raccueillirentaveç re* 
connaissance, et L'auteur a fait tciut ce qu'il fallait^ pour 
qu'il parvienne aux générations futures. 
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NOTICE 

«Sltir Edouabd Ruppkl, et $ur son voyage dans F intérieur 
de V Afrique septentrionale.^ |^ 

n semble que le célèbre voyagear dont nous allons parler 
appartienne à ces bonunes rares que la nature a prédestinés 
à entreprendre et à exécuter de grandes choses. Tous.9e< 
travaux y toutes ses entreprises sont le résultat, non de 
circonstances extérieures et Amuites^ mais d'uQe énergie 
personnelle et indépendante. 

Gnillaume-Piérre-Edouard-Simon Rnppd naquit, le 3o 
Novembre 1794, à Francfort sur le Mein. Son père, ci- 
toyen tle cette ville, était grand -maître des postes pour 
l'électeur de Messe, et négociant* Edouard, comme l'aÎDé 
des fils (il avait six sœurs plus âgées que lui et un frère 
cadet), s'était destiné à Tétat de son père, ce .qui n'em- 
pêcha pas ce dernier d'accorder une éducation très-libérale 
à ce fils , qui . donnait les plus bdles espérances* 

Jusqu'à l'âge de huit ans,^ les facultés du jeune Edouard 
ne se développèrent qu'assez lentement. Mais alors, dans un 
voyage d'afiaires à Salzbourg et à Berchiokgaden, où il accom- 
pagna son père, les grands tableaux de là nature que loi 
ofiraient oes^ contrées agirent puissamment sur son esprit. Ge 
qui le frappa plus que tout le reste 9 fut une descente dans 
une mine de sel à la lueur des flambeaux. A son, instante 
prière, son père lui acheta i|tie petite collection de miné- 
raux; et le jeune enfant, depuis lors, se voua avec un zèle 
infatigable à l'étude de chaque pièce dont elle se com^ 
posait. Ses progrès rapides déterminèrent son père à lui 
faire donner par M. Stiehl , aujourd'hui professeur au 
lycée d'jUzey, des leçons particulières de langues, d'hia- 
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toire j de géof^aphie j de mathématiques et de physique* 
Un second voyage , à Hambourg, à Tâge de on^e aod^ 
décida de l'avenir de Ruppel. La marine,, la navigation et 
t09t ce qui s'y rapporte^ 1 exçitèrettt au ppint qu'il rjefint 
chez lui brûlant de visiter 161 jour des conti:ée8 loiutaipes^ 
Tout entier à ce projet de jeune homme, il se mit ftvec 
avidité à lire des voyages; et souvent l'ailbe matinale, le 
trouvait ^encore à cette étude de prédilection, à laquelle il 
avait, passé la nuit, en cadiette» 

Après q9e squ maitre eut été pUçé à. ALsey , le père 
d'Edouard confia $on éducation ultérieure, aux. so^ns du 
digue professeur ZUnmermann àDarmstadt» qui n'eut pas 
de peine à gagner pour les, parties qu'il . affectionnait luir 
même un élève si curieux de s'instruire et tellement lié 
pour de fortes études. C'est sous la direction d'un td 
maître qu'Édouiird s'appliqua aux mathématiques et à (ou|(es 
les sciencea accessoires avec tant d'ardeur, qu'unç teinte 
sombrç se répandit sur son caractère naturellement sérieux. 
Outre ces ét)ides, il parvint en cinq ans i posséder entière- 
ment les langues latine , française, anglaise et italienne» . 

A seize ans, c.e jeune homme,. él^vé jusque-là pour, les 
sciences, en tr^ au comptoir de son père.Toiit ense vouantavec 
zèleetrésigqation à sesnouvelles occupations, il pe discontinua 
pas de cultiver ei^ secret s0s spiences favojrites. Toutefois il 
te mit promptemeni au fait du commercCf Quelque, tc^nps 
après ja mort de son père, il alla passer quinze mois à Lon- 
dres. .Ce fut la seule époque qù il parait. avoir pris yéri- 
tablepient goût, au commerce ; il s'y appliqua de toutes 
ses f^^ultés* Mais ses organes irritables ne lui permirent pas 
dç supporter long-temps l'atmosphèjre brumei^se de l'Angle- 
terre, d'autant moins qu'il ne prenait jamais aucune liq^eçir 
spiritueuse..^I)e l'avis des médecins, il résohit de faire nu 
voyage dans la France méridiçu^le,, revit sa patrie, où. il 
ne s'arrêta que très-pende temps,: et de là se rçn^it à 
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Fans, Lyon et Monipdlien L'iofluence , bieDfaismte à^uà 
âir doux 9 pur et sereioi l'engagea ménfê i pousser jusqu'à 
Gènes, Turin, Milan /Rome et Lhronrne. 

En Italie^ l'aspect de tant de monumens de Tart anden 
et modeme ramena insensiblement notre voyageur à ses 
études minéralogiques. La crist&Udgrapme surtout, qu'*oa 
commençait alors i considérer comme la base de cette 
branche de l'histokè naturelle, l'engagea dans une série 
de recherches qui ranimèrent son ardeisr. Toulefob sa 
îésoluticm de rester fidèle au commerce, n'était pa$ en- 
core ébranlée, et dans le courant de Tété 1816 il entra 
dabs une iiimson importante de.Livoiirne. Sa santé com- 
mençait^ il est vrai, à se fortifier; mais sa poitrine faible 
ne )[K>uvait se faire à la vie sédentaire. Alors se présenta 
à lui' k perspective d'entreprendre pour sa maison un 
voyage d'afiaires en Egypte. Il y jo^nait l'espérance d'ap- 
prendre à connaître à fond, au bout de queues voyages, 
le commerce dii Levant, et de pouvoir pai' suite s'établir à 
Livoumè, où il se plaisait, et d'y entreprendre des spécu- 
lations pour son propre compte. - 

Son . voyage fut heureux. Après un trajet de treize 
jours, Rnppel^ encore à. bord, annonçait, le ai Janvier 
i9r7, son arrivée sur la côte d'Egypte, puis, le 24, son 
entrée à Aleiandrie. «Tout ici, écrivait-il , est nouveau 
pour moi* Je pourrais comparer la journée d'hier à ùneheiûre 
passée par un campagnard devant une lantehie' magique. 
Je connaissais tout pat les descriptions des autres ; plein 
tPattente , je venais voir par moi -même : mais la rapide 
succession des images me distrait; je voudrais tout voir 
à loisir; ce n'est qu'avec le temps que chaque chose me 
devient daire et distincte. U y a maintenant id des gens 
de presque toutes les nations de l'Europe , la plupart pour 
faire des achats de blé. Près de quatre cents vaisseau! 
sont à Tancre pour le transporter d^m^ diverses Montrées. ^ 
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Les rekfions étendues def sa maisoir de Livôurne pro- 
eorèrent h Bupire], iam la snîte de son voyage aU Caire, 
des connaissances et' des amis qui le secondèrent âaiflè ses 
projets. C'est ainsi qa^après avoir terminé ses affiiires, ilpat 
pénétrerpl&s avant dans le pays', d'abord jusqu^à Mempftis^ 
pnis dans la haute Égy^fe, A 4'hèbes, Syene, •ett. Au 
Caire, Rappel avait eu le bonîiwT de faire la cemnais^ 
saoce d*un envoyé anglais qVîl accompagna dans un ^Voyage 
sur le Nîl. Ils employèrent cinq mois à remonter ce fleuve 
jusqu'à Assouan (Syène). Avant son départ, il écrivit du 
Caire : ^^ H m'est agréable d*avoîr , pour m'accttmpâgner 
dans moXk' voyagé, un* compatriote, un mamelouk aHemand, 
que le padha mé donne pour ma protection. La police est 
ici trè6-«évèré r ausîii dttrt-on à présent là nuit seul et 
tranquille en tel endroit où, il y a ait ans, on se basàr- 
daît à peine de jour sans une escorte de dix homi&ei. » «Et 
plus tard: i;* J'ai passé* cinq jotfrs aux Pyramides. Je -erôyaié 
avoir vii tout ce qui mérite deFétre, lorsque Mer ud 
capacin mè demàndrf si |ê n^aVaîs pas vishé lit Crottà 
délia Madonna] oiY Marie ^ dit-on, se rêftfgia lots idil 
massacre des bnfans de Beft^ébém ? Je h^àvMs vraiment 
pas songé ft cèite curiosité -là; les rùities deMempMsifle 
semblaiejft plus dignes d'intérêt. " 

Ruppei prit, sur le Nil même, la^ pèHte vérole, et les 
marques loi'- en restèrent. Dii reste, une vîe tï'ès -sobre fit 
que sa santé se fortifia 'en Egypte, et il n'eut pokit à 
souffrir' de ces maux d'yéiïx qui y sont éi communs. 

Cependant la sphère de ses projets' s'étendait, et 3 
portait avec envie ses regards vers lés plages lointaines de 
l'AsiCf a L'ancicnn'e ronte-îdè commerce pai^ la mer 'Rongé, 
écrivait -il, étant de nouveau fréquentée, je pourrais &- 
cQément passer dW dans lés Indes.* Mais je veux d^abord 
revoir ma patrie.*» En effet, ilmt à la voilé en Octobre) 
resta enstrite Quelque temps à livoutnej et Tevinr dans 5|^ 
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ville natale par Gèaes, MiUn et U Suisse. H est impossible 
de rendre ses récits si .animés de l'impression quq firent 
sur lui le9 superbes monumens 4^ la Thébaïde. Une chose 
digne de remarque, c'est que l'aspect de ces produits gigaiH 
tesques de l'activité humaine lui avait fait voir, disait- il, 
jusqu'à l'évidence, que la nature est plus belle que l'ait 
Résolu dQvisitçr de nouveau ce berceau de la civilisatioD, 
mais miett>c préparé p^r cette variété de connaissances et 
d'^ti^es i^u'e;uge un voyage entrepris pour ^avancement des 
sciences oaturdles, Ruppel avait renoncé au commerce àh 
avant son arrivée à Francfort* 

Il y était rentré au printemps de 1818, i l'époque oh 
quelques natui^alistes venaient de se réunir pour l'érecUoa 
de la Société des sciences naturelles de Senkenberg et d'an 
inuséum d'histoire naturelle. Sa prennère entrevue avec le 
directeur et l'un des fondateurs de la Société , le D/ 
CretzscbmaTidura douze heures, et la grande entreprise 
de Ruppel y fut résolue. Coopérer pour les établisseme^s 
publics de s^ yillje natale et leur faire don de tous les 
V trésors qu'il pourrait recueillir dans ses voyages, telle fut 

la généreuse pensée qui d'abord se fit jour en lui ; et il n'a 
pas discontinué jusqu'à présent d'exécuter ce noble projet 
avec une exactitude scrupuleuse. 

. Dès alors même Ruppel fit âpn à la bibliothèque de b 
\ iUe de Francfort des principales antiquités qu'il avait recudlr 
lie^ en Egypte : c'étaient de précieux, rouleaux de papy ras j 
un cercueil de momie peint en bois de sycomore, uo 
bloc de granité avec l'image d'une .divinité peut-être égyp- 
tienne, une grande table de granife avec une inscription 
grecque, une foule d'antiquailles, telles que sparabées, 90^ 
neaux, ctc» 

Ruppel s'arrêta peu dans sa ville natale. Il repartit pour 
l'|ta^e par la route du Siint-Gothard. Il explora cette 
montagne et lea environs aous le. rapport minéralogique) 
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€t envoya au Mutée d'hialoire naturelle me eoHeodoa de 
oeot Tiogt-cûiq éduMiUons des roches les plus remarquables 
(p sy trouvea t. De là û se rendit à Pavie ^ d'où il entretint aTec 
son nouvel ami Cretzscbmar «ne eor^espondanoe non in- 
terrompue , coBoemant leors projets de voyages et d'études 
sur l'Afrique septentrionale* Dans cette même ville, Rup- 
pd suivit les cèurs d'anatonne conqpArée, de physiologie , 
de pbysique, de chiinie, de zoologie; il commença aussi à 
s'oceaper d'astronomie , et étudia l'archéologie avec son 
ardeur accoutumée* Bientôt il sut mériter l'estime de tous 
les savans d'Italie, et vécut dans l'intimité de MM. Rusconi^ 
Breidak, Bardi, Nesâ, Bondir; DeUa Marmora, et beaucoup 
d'autres. A Gènes, M. de Zadi lui enseigna à observer les 
i^res. Tout en étudiant, il £t quelques voyages à l'tle 
d'Elbe, au Vésuve, en Sicile, à l'Etna et aux Iles Lipaii* 
Parla il enrichit le Muséum de nombre de collections géolo- 
psfm et oryctologiques, qui prouvent, avec les dissertations 
d^at il les accompagnait, que ce profond observateur tenfl 
i exécuter dans chaque partie dont il s'Occupe, im en- 
semble de trataux achevés» 

Voici, entre autres, le récit qu'il fait de sa descente 
daas le cratère de l'ile Yolcano: 

«Selon moi 9 dit- il, ce ne serait nullement upe entre^- 
f dse impraticable de descendre à présent duis le fond du 
Cratère de l'Etna. Mais lo^csque je gravis ce volcan , je 
a'étais en rien préparé k une semblable tentative; proba- 
U^ent aussi ne me serais'^je pas décidé à y descendre 
seaL Ma joie i\xX d'autant plus vive, lorsque; je pénétrai 
dans Teutonnoir du volcan actif de Yolcano, dont la pro- 
fondeur est d'environ 400 pieds. D'entre ses parois roides 
et presque à pic sortent d'épaisses vapeurs diaudes. et 
sulfareu^es. Dans sa forme actuelle, il semblait k jamais 
ÎBacçessible k l'observateur; car lorsque Deluc et après lui 
SpaUanzani y descendir-ent, il était tout autrement conformé; 
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meip Viiaitet pamût à ^Uer dans le.TiOi;' mrsteiltier pé^ 
rSleox. Toiles les parois da cratère étueiit rtcotivestes.de 
snblîmalîoiis dé soufre vdcfitiuc|iie le plus pnr, et 8éiii-< 
fakient n'attendre ><{(ie la main de rhomme pour lui «asurer 
une ample récolte* Un gentilbomme siciBeSy nommé. Nan*' 
ciante, et on pharmacien de Messine, ArOsto, s'assodërent^ 
il y a environ sept ans , pour exploiter cette mine abofl> 
daote* C'est à cette entreprise qu'on est* redevable^ d« 
sentier cpii lâène le long de la paroi méridionale sur des 
roi^hers parpendieulaires. - • 

f( Ce dut être une tentative vraiment aodadeuse que d'y 
descendre lei premier* En effet, un sentiment particidier 
vous saisit dans cet entonnoir de 400 pieds de profon* 
deur, dont la tempétrà'ture élevée, sans parler des vapeurs 
attUpreuses et autres gaz qui rendent la.re6{Hration péaâJe^ 
produit )e ne sais quel mal -aise, qui augmente Tliorreur 
, de ce Keu. Mais c'est indubitablemeiit le laboratoire des 
pouvoirs volcaniques le pks unporlant, pour reouefllur ks 
faits q«ii- servirait peut*étre xm jour à établir uoè tbéorit 
sur l'origine des courans de feu» 

„ Ce cratère de Volcano est^ comme ceux de lousles autres 
yokans, un entonnoir aplati, qui' s'enfonce dans- un cône 
baut d^à peu près 900 peds. Le boi4 extérieur- de Ken- 
tonnoir est arrondi en ellipsoïde, dont k pfais grand dk<^ 
mètre de l'E. à l'O, a environ 1100 pieds, le plus petit 
700. La profondeur, comme nom rayons, d^' dit, est au 
moins de 40a pieds, mémjs aux endroits où le bord s'élève 
le. moins ; et le plan du Ibnd aplati es( à c^ t;ompris 
entre les bords extérieurs, dans le rapport» de 1 à 2. Hus 
de la moitié dek pente intérieure est un roc à pic; ce n'est 
que la «partie supérieure , formée de cendres volcaniques, 
qui slétrécit en entonooir. La paroi inférieure est formée 
d^une kve jaune blanchâtre, parfaitement compacte, arec 
çks* décturures d'un aspect sauvage. De ces déchirures 
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faâlisséiit de tous c6téa des vapeurs forteBuent si^turées de 
soufre et autres togrédiens, et k sentier lui «même passe 
«k plqsîettr» endroits- échauffer par les vapeors qui s'en 
élèrent* 

,( Lorsqu'on est arrivé au fond, qui d'ailleurs n'est rien 
moÎDs qu'uni, ce qui fixe d'abord l'attention » ç*fi»i au nord 
«oe élév.ation conique d'environ 60 pieds, di'où sortent 
plusieurs colonnea de fumée; l'une, partioulièreoiMI forte, 
se fraie uo passage à l'Orient, par une ouverture, dl quatre 
pouces de diamètre. A peine peut-on^ approcher à deux 
pas de ce courant continuel d'air brûlapt. On entend s^ 
cesse un fracas épouvantable, semblable au mugissement 
d'une masse énorme en fusion. Tout autour de l'ouver- 
ture se sont fixées des sublimations de soufre en cristaux 
acicttlaires, et une croûte jaune et rouge 'd'ammoniaque 
muriatique, épaisse de. quatre lipies. Un grand nombre d^ 
ieutes et d'ouvertures plus petites laissent ^cb^pper des 
coloDQes de vapeurs mêlées de soufre , d'anunoniaque e} 
d'sdde muriatique. Partout ici le sol est très-chaud, brà* 
isBt même. Il parait que ce petit cône est le foyer de l'activité 
voloanique. C'est surtout àl'O. et àl'E-de ce cône qu^ 
les vapeurs, qui s!en élèvent déposent en forme de croûte 
fw le sol l'acide boracique naturel, qui couvre quelquejfois^ 
dit- on, un grand eq>ace, aemblabk à de la neige salie.' 

«La grotte sur la paroi occidentale, que SpaUanaani $ 
décrite, dt qui était alors remplie de concrétions d'alun^ 
u'existe phis; il parait qu'elle s'est écroulée r mais l'eau 
alumipiiere filtre encore au même endroit.. 

« C'est dans la partie S. 0«, S. et.S. E. que s'élèvent le 
moins de vapeurs sulfureuses; elles jaillissent ayec d'autant 
plus d'impétuosité è l'E. Là tout est recouvert de sublima^ 
ûous et de Concrétions de soufre en telle abondance, qu'on 
y etfoQoe quelquefois jusqu'à la cheville. JU sol est égaler 
meut irès^chaudf dans la paroi de rocher VA>isine, il 7 a une 
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autre ouveiture considéraUey d'où des Tapeurs se <]ég8gelit 
avec tm bruit contitiuel) semblable à un liquide en ébullitioa* 

K La partie N.Ei du cratère comprise entre les deux poiols 
les plus actifs de tout Tentoonoir est formée de rodiers à 
pic, remplis de crevasses ^ qui vomissent des colonnes, de 
vapeurs. C'est Tendroit le plus enfoncé du altère; toute 
l'eau de pluie qui tombe dans Trilipsoïde }r afflue et s'j éva* 
pore« Comme cette eau y entraine constamment avec éh an 
fràgmeift de lave et de la cendre volcanique, il est à présumer 
que cet enfoncement était autrefois bien plds profond. Là 
dÈ Peau est évaporée, il se montre des croûtes salines de 
soude muriatique jaunie, en cristaux cubiques. 

^ Sur la base du cratère se trouve, par fragmens épats 
ça et là, de la lave obsidienne bulleuse. Plusieurs de oei 
fragmens sont d'une grosseur prodigieuse, et furent lancés 
Idrs de l'éruption de cendres de l'année i7S^6« Alors il 
eb tomba qui pesaient plus.de Qoo livres jusqu'au* bord 
de la. mer, qui est à un demi-*mille. 

^^ On trouve dans le cratère de Volcano à l'état , soit 
de sublimation, soit d'efflorescence çt de concrétion, de 
l'alun, du soufre, du. sel gemme, du vitriol, de l'ammo^ 
niaque et de l'acide boracique. Mais combien d'autres ma* 
•tières l'on pourrait trouver encore qui concourent à l'acticm 
volcanique, et qui ont échappé à notre- attention soit par 
l'abondance de odies que nous venons de nommer, ou 
parce qu'elles restent constamm^t à l'état de fiuide aéri^ 
forme? Les chimistes et les minéralogues devraient visiter à 
Tenvi cette ile intéressante, où plus d'une découverte im* 
portante pourrait couronner leurs rediei;ches.^ 

Quatre ans passèrent pour Ruppel à ces travaux * prépa^ 
ratoires. De son côté, Cretsschmar les employa à former 
pour son ami un compagnon de voyage en Afrique. Son 
choix tomba sur Michel Hey, de Rudesbeim, l'un de ses 
élèves les plus zélés et employé ài'amphithéÂtre anatomique 
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nMes^et defMl^tlâ «lèrtal prédipeai de orjtnde ho^nite 
m Afrique ont (debimnifi f^ifié b confiattêe i]a!oD.«n^ 
aiit 'eo' iih' -'.•'..' .-1 : i . . ' y :. l: -i.; ! -.• 

OAirie eoipMit (de le ^iip|nfoft ' et detoièrei âimckr^ 
Rb^eètsiMifea. à Iréglér .ses -rappods ravtr la 'Satiété. d'Us- 
toire naturelle de sa patrie^ Il lui adressa en consécpiîenûe 
«■e^héelaraMn^ paiî laquciW ilfaUétUdn k k Soaiété^<ion- 
MieÉiént I d^ tontfiÉ Jet tidicases. imlqéfalûjgiqniù -ija'iiaMàk 
iuiapHm jdsqu'aioM'^' an»! «qme ;de , ies appaHUs et: A'viie 
fartîe i fa^ fc^othèiifae|/inMs: de tous les ^ets d'kîslbire 
nâtoiriieqiiHl'pMnttttî^aMDMer pendant ség Voyager dans 
l&iiorS -dtai liAffifiey à<la «trie qonditioB, que la Société 
id^ad)«BaiMt M/ MUnI Hej' b{«'ctte.aoldënît;pei«dànt k 

dtè^»|ilini^)' drbgneè et autres eè)ctar;Détei6aipe$.' its'pbfi^ 
féait-de^ioè tbié k<aiq)porttrrlMr»;les. frais de .tarages ^ 
'Quelque lacpréaUe que fHkt à ik &o«(él« une teik Uftes 
die settonitaîtéana r îiayftto ifailitë dellûre fccé aux éff enstoa 
deiit:eHe Bdvailse'iJiaifer^aoM son refen» étmt abtraibi 
par Pniéangiainne ià|îrteur da' Mnsée «t par le ylàoeiamit 
des objets qn'dle poadédaît; Mail Ml lé conseildr d'Étaa de 
Minianiy){ni«vÂ*déjà pwssanécl^^ contrtkié àkAmda- 
lion ée4n &oi9Îétév«^emJreini| aitssilen <:ene'dtccpaiancey et 
ndit^^osailfe Mqupemtet dr M. Itey. 1 

Ceint'k i|k''^!Jcnmr ithài ^Ue'Rnppel, atrëcfoli' fihmt 
tampngiaon^mpgaiftiDa.'à'Iivottnwk. RsdKe'de rniHe-eoilMlif 
lnota:et ikihi^e Kvresi de drogtieav d'histrumeni dtitwàf 
tspèœy nii-4MMin%efertDe ei détermine t^anlmaity ck^ilJélak 
abdb deinn ménaiger sa- vie que ponr nrpaa^eompiialaeltrn 
fe.âèacès ileiKéntisepri^ • • ' . . i . ; . ' ' ■•) 

Aui OÂrertt.aut ga^ej* la iiVeiir; du tioe«'i%i d'éjgrptt 
partsnn êmpnnemQEtt à explarer^leë nnnes <d\)r'4^Akabl^ 
daàsi'ipnbkiMitéew' Dans dette ékennioii, il toitdia Shez 

4 
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« PME ftft Siokï^ ip^ hmëM adoi l(K,si|>i^ptét Ik gidft- 
jie, db là févgnplw H àe Viàiimt mkxMà^ Nos n^ 
^mrs airat hfÊfwmp à se [lUîuilrii .dtes fcy>ysi» traitimcis 
que leur firent endarer, non les Arabes, mais.lea jnMm 
x&rédens eu-méMes. BJopp^ fit mm lafj y mt sur Akàba, 
•kk grande satirfaclku dn non- m, dent là faTtnr rfedmlli 



En rtvcibnf de Vàtûm Féfrée'an-: Gaipe^ nts'WojFngmis 
âiffnt témcnns d'nn phtnamènfe lenàiHyaaUe^ le Ckatnii 
tte Arabes. Pendant la dnrée de er. veaty «bns^lcB .yiey agui 
«fe knr escofle w surirent aaisia <d|nBe 
aaUe. Elle élnl Mconpagiiéeréa fimmiai|sfe>ès^ 
à lonies les parties dceeuTerles. du co^yietlsckiMabfeal 
tétÊÊL cpre produirait nn aeblrfin iaMé*aTec a iM i i —e. Mab 
•Ma.vojfiagettfs^k'asettrèrapt, en opposant m. vent mefiMib 
-if pa[der, ^'il .ne^poitiil ave» liiii mé dé coiptnA.AÉx. 
démangeaisoDS <pi'il ^cowrail. ^ Jbouft -déo doigta. en les 
jéténdaÉty.anii cbevenr qei éet bé i is y isit Jnnpolontpiaeimt, 
«f à OM doolenir i^dbste denà tomaé'leasiiKiènlalieiia, ^ 
êiàvk un grand épnisemem , : ReppeL feno Éng t réiectiîaila 
nfaiphériqtie poT Tei^t de oe plaénonaènew YoScif ep 
ipi'i ^lim.à ee si^ét^àii^'de Zaèk-3 : -t» 

>^ ^JLa ^i Màt^ à scfÉ jMaMflt j4e ^inànike.^ Cmm^ Éeik 
iBiUnes anrpria dans, le^ déaen per lo yintf eédodtid* mtàf 
^nt les voyagenn dthilfent: tsal dcj.aperlreilMb ^e «ett 
mut^ violenunent da S.&O* Des nmea de ponsaiètejrHn- 
plitsWmt tonte TatÉÉnspiére , ah pcfat <pf oi^ ne jwtwr oi t 
pfas reboMMltie un dMOean à enic|nente pos d'ébigneMcnà 
i^eetendiis snr le uAnm UgH hnnaaaÉient» jqne <|e regna^ 
df «boni eomno prodnit pat de petites pierres qni Tonkienft 
entraînées par la violence du vent. Dn oècétd^oà il YonMi, li 
fjiMigey les» fliakis et les pieds nona bffélaiem vif enrait ) neto 
^ipron^eos vme saMati<m .donloureuae^ oMHne sî es noif 
e^pi(|<éi evec des aigniikti M^tont tteln 1 



Digitized by VjOOQIC 



f^ éraqMiiiêiM* le cri» ^«borj fp» oeite im|^riBÉl<Hi 
posante ]lroteQail des pointet éè petites pietreB que te 
vent cftiimait pettt-'^tte) et^our les exmiÙDêr, f^ toiAm 
pveiidre daâs vh bonnet :tiiato à moi» grmd étetaneibest je 
n'eu ptis fTMter iaiickilK. ^ffe^ remarquai mfors que le pieoUé'' 
ftMH'Venait é'une cause physique iueouttuey que fe ne'pôti^^ 
vais coœpafrer qu'à uh 'ceuraBt électriquéw ^ y poHànt 
plus d'atiealioii , je tîs que dos cheveux se dressaient, et 
que h douledr et lé peau ^ fliisaif sûrtouF ^seut» aux 
jointures, tout.cMMoie si on'si^eût ëtetstrisé sur lé tabouret 
éleotnque. Pour tee -otNivaittcré encore mieux que' leâ pfJ- 
qftres' n'étaient p^tcausé^^s par de petitea pierres, j ^opposai 
au t^ent i«ie %uSk' de |Nf ier bieii tendue , où U aable le 
plai fb «*eût ^u «ouiber sans produire vok «an perceptiUei 
iaais.-|e ft^enîtÉdîa' absolument rien , et je ne pas voir ttuaii 
aucai«r'lrao^ sur le «pfipîer. J'étendis mes dcfigts, et je ree^ 
sentis inssitÀt à' la pointe un piqotement redottUéi Stttaâ 
ntppi^sitîoii' se" coififine^ que ce tent , appelé Qiamsttf tnà 
Ehamnsfai' pM« les Ég^ûensVeflt l'effet d^îme forte éiectri* 
dté^ VoB ti^àfUVa 'pfas^ de peine à à'expliquer comiaent, au 
dire ide» VtijragMri afrieains^/ il peut ^enir si dangcfreux^ 
norttA nièiàe> p^u^ des caravanes etftièi-es^ ^ - ' ^' '^ 

* an' retoiHp de eéne excursion, atr nfois de Jtiin ^é lu 
même âituée, 'Ruppel se dirigea vers kf Fayoum et'«te 1«É 
IfttriaJGMtf province, si câèbre dans rsntiqtiké pour h 
fei^é' qu'yveùtMietfaît le eaual de Joseph; Semble trtki^ 
joard^hui^vM dësérti 'Le peu ^^objets 'que eé^pays offirait^è 
recaeilMr^, ^éeidà nos v^ya^^urs à^ lë quittais 'bientôt, ^ t 
portt^ leurs'^rechérehes sur le Oetia et le lac Meussatelh 
La sàMé et ih^pà fatrodement éprouvéedMsles^ettt»N»nà 
maiffealpeux de eel détuler. Attaqué ^une dys^ntiériè' dir64 
lliqtte, sir f^MInbleidans les diiuàts ehAtidS', it^seVit «oA» 
tmhft'd^aaiâtuÉÉT der ttàvaix entrepris avec* beauicoii^ 
de suûbès^7 : pMr atter se rébèlir à Aletasârie 'zp%q du 
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^inquHia.el duic4wiel. Ttatefoia sa m^té fut peu ébr«lI4tf 
par cette maladie .dangereuse , et sa coostîtatioDyd'aiUetira 
si £u|>le I semblait formée par la natpre même pour les voyages* 
Alors furent «ubarqués tous les objets rassemblés dans 
ces différentes excursions , et l'on se prépara à un voyage 
le long du Nil. Nous empruntons les détails sui^^ns à un0 
lettre de Ruppel 4 son ami, le D/ Cretzscbmar : 

Dm Oftire, Ojciobr*. i6s9. 

. ^ Je compte aller d'un trait d'id 4 Dougola (capitale de 
la.Kubie)^ où je demeurerai quelque temps,, afin d'acquérir 
un bippopotame pour notre Muséum. De là vous recevrés 
encore i||ne fois de mes nouvelles, mais probablement elles 
aèrent les dernières pendant deux ans; caf je suis fermement 
résolu à séjourner deu^ années entières dans les EtMs nègres 
de Kordofao, Deir et Darfour. J'eq)ère,re€eiroir vos lettres 
par la grande caravane de commerce qui va cba(|ue année du 
ûûre i Tombouctouy en passant par le Koidofiin. J'ai pris 
toutes les mesures pour la réussite de mon voyage. Je pense 
qu'avec quatoree cbaipeiux.et des guides particuliers, uoe 
guerre dût-elle éclater sur mes derrières^ je pourrais dioi^is 
UM autre toute- pour mon retoui^. Nous emportons pour douze 
mois de vivres, et même des planches pour dix caisses^ 
afin de pouvoir y empaqUieter nos c(41e0|ioos d'bisfpire 
pafurMle* Je prends avec moi aooo éons.en.espècesi et 
comme nous ne pouvons pas nous fier entièrement,! nos 
guides et i nos domestiques, nous nous voyons obU|éis> 
AL Hey et moi, de veiller alternativement la M^t, «nrl^ut 
dans le désert, pour garantir^ nos effets et notre vie. Son- 
geas quelle serait notre position , si l'un de nous Vepait à 
tomber malade dans, ce pays. Mais que le Gel ordoime de 
nous ce qu'il lui plaira; nous sommes pleins de oourage 
el d'ardeur. Si je reviens , j'aurai la conscieiUM» d'avoijt 
exécuté,. pour l'avancement des sciences, une entreprise 
difficile qui pourra me faire honneur djins ma patrie»/ 



» 
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YOYAOi; EH AFRIQUE. 61 

Dès U me» d^ Déceaibr^ de celle anoée^ Bmppel ^v* 
ifva eo fltthie. A Fa$f>fcl du prenier bippopotame, toutt 
«m acdeur s'éireîUft, e^ ii can^pa près ^ Sukot pour en iuer^ 
m. Huk {QUffs d^ fatigii^ Jkvwt ip«(ile$. * Il fallut cootU 
oaer la loute,, aiéoQiKebf et a^ttu, ayaD;t acquis l^ ccrti^. 
tude de rkupoasibâîté de st igeodre vwire d'uu tel animal 
aaoa de puiasaos secours,» i^is c^était pour le salut de nos 
ifoyafetMTS que k Ciel.eu av^ifr ainsi disposé. Le kadeoiain de 
Itux dépai:!, ks Ambea s« jetèc^t eu forces sUr Sukot, et 
Sr^ naio has^ sur to^a oeua^qui ne purent chereber leutr 
salut daas la fttite^ Jsmafl'-paobaiiui-'tnésie) fik du pacha 
i'Sgyp^9 périt en conbattiant ks rebelles. No^. Toyageuvt 
ae iuroit instruils de ce ^nassacr^ ^'à leur arrivée à Don*-» 
gola, où U souv^n de ce paya y AbdUa-liey, le» re^utr 
avec une bi^ve^lance diitîngiiiét. 

it Le* troubka de Subot et de Scbakîe, dit Ru^)el dant 
sas lettres, dirent pour noua le dé{dopable résultat de noua 
Kteoir demi m/^ ooaune prisîoi^itrs dans Doofola* Comme 
ks environ^ fii^irniisçÂent peu d'aUioeÉt à notre activité ^ ce 
fut une perte d« t^ups tres*sensible. Enfin ^ le 17 Avril | 
JM)dioi*bey nous pensât de continuer nôtres voyage ^ans la 
contrée de Koiti. Mais il nous avait d'abord fait promettre- 
de ne pas w^^ hasarder dai^ le désert montueux ijni Tavoi^: 
stoe, parce que ses soldats, venaient d'y faire une ooiirse^ et 
i'enlevtr 3aoo piàoeado bétail aux Arabes rebdles. Arrivée' 
sur les lieux, nou9 vimea bien que^ aanà entrer dans le dé^ 
sert, nous n'obtiendrions jamais rien que de médio'creé il 
fin donc résolu, que M. Hey y ferait seul une excursion': il 
fallKl engager à prix d'or sept chefs dh différentes tribus à 
l'y accompagner et à répondre de aa sûreté personneile. 
Peur moi^ je res^ avec tooa les effets^ au château d'Am^* 
bukol '• Nous étions convienus que M. Hey m'enverrait de 

1 Fort ruiu^) %ttr un* montagne ,. prov«ii«n4 de l'époque clir«ti#anc 
4c la NubM. 
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54 RUPPÉL. 

Mnps ^ temps ieâ objets recneîHb, poar acquitter le prit 
d'achdt convenu î car il n'emporta point chargent. IlcotHrQt 
trente^leux jours ce triste dtssert, et pendant trois seulement 
le temps permit d'abatfre'^ animaux^ C'est qu'on y obasse 
au coqi^^é les gazdles et les autruches^. S'il y a iffl foH 
vent ou du samoum, on perd promptement la traee dt 
l'animal, et la chasse reste sans résultat. Malheureusen^nt 
un vent violent souffla presque constamment^ à .Pexeeptico 
^e ces trois jours. Les antraches sont des oiseaut magnifia 
ques; mais dans quel triste état elles se trouvent à présent! 
Hey m'écrivît qu'eu les arrangeant il pens^ mourir de dé- 
pit , et je' le crois bien! Quand, sans abri, sur un saUe 
brûlant et à do** de chaleur, l'on a devant soi de tdlea 
masses, il n'est pas étonnant que les écatlles des fand^es 
sèchent et tombent prompteneot, tandis' que les vaisseaus 
sanguiris de la peaii intérieure sont en putré&ction au bout 
de six heures. Le second jour de chasse f^ivorable, on tua 
six gazelles, tontes presque de la taille d'un <^eval, et parmi 
elles V^HtHo'pe léucorix, qui est si rare. Hey, à lur seul, en 
a dépouillé cinq, et feît le squelette d'un «ixième, dansl'ea* 
pace de douze heures. Pour que cda fût possible, il loi 
ftUut retirer lôus les os des pieds et de la tête, et les 
nettoyer qn à un. Après cette rude besogne, notre ami fut 
^isi d'une fièv^re violente, mais qui heureusement n'eut pi^ 
de suites pour le moment. Deux^ mdivtdus d'une iltuveUe 
espèce de grandes gaoeUet (antilope dama y Plin.), furent 
le trophée du deniiçr jour. Dans ces chasses on tua aussi 
le premier Canis plctus (kyœ^a pictay Tenumnck);. enfin 
Hey trouva dans le désert une très^rande espèce de tortue 
de terre ( te^tndù^ Seh4Bpfif\ Musei Brancofurt.)* 

(( Pendant que Hey S''oociq)ait ainsi dans le désert, je. ne 
restai pas oisif auf environs d'AmbukoL Je tuai trois espeoes 

1 yoWk pdan^uoi ta plopart dé c«s apioiiini; ^'op roft an l\fuiéuin ^ 
ont perdu la ^pme do t^hoX» 
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VOYAGE |l^l!l *4FiaiQtrE» ^jft 

c0Bi> fanùtims , Ifiw» Fraocof* ; ^t eaw v0rU^4itHSj ideoiXi 
le fhmfd m'ofTôl .«M^ ui|e peii^ espèce de ch^t (JçUs 
mlmksif^ ) 9 qu'W) I^Mt< v?gnr<}#r conuoe le type 4u qliM 
4<mea^iie égjrptieii. EnXte «ijiti'ç$ pammif^res plus petits «^ 
dîst«g»eiit .nne* eciiy^'imus ^amdiatu^,, Mii^ Fraocof.), 
une Doavelle petite espèce de lièvre, «(ie^^^iif .ifétt^a}^ etq^ 
«Lofs^ne kiSaJ^M des pbttes^^OAç^ .de. s'établir, nous 
oe«8 nwiine» «o mule pour. Cl^oU. Uey^.d'apjès pQtr^ 
pliii^ ideviNt^y rester (^iiatre mois, peQd^ot qi^e» de mop 
sàtév l'iraîs'au û^^ afi» d'eipiédier j\Qur ^Europe iqh^ 
ses trésors, etat'équipev à oeuf peut \^ voyage de Kppr'»- 

rlmagibee j»M déaiq^iiilMaj»Dt, loisqu'à ootr^ ariivM 
è DoQgdla je.arquwiî tous a^es diaweaux m#Udes. AjW(e9 
qne Hey y pàr.auitè de Temès de ses fatig^e^ daas U.déseUt» 
9e isk Icmtratnt'de fakder le liu iMiw-^f^» aaqu4 j^M 
iKnt i^oUigafioBS, oie .tism fntore ceUte f^i» d'^mb^rraf. Il 
logea Hey dans sa propre demeure; et je pus par, suite Iç 
kiisarU J^otitfik ate nâten de sa couyalei^ceDce. 

« Le 'bey Éi'araît rdooné qualoite de ses pffopres^cl)»r 
mt^voL* ié'fmûi vers la fin de,JiùHet« A penné fu^-je.^ 
moitié; chem&.daWaili*fliaUa, ^e j'appris, non sans ettroi| 
qae'^s Arabe» Bts]iaaries..s'étMent nontoéi^ à iiaa journée de 
aHTckeamiiord^ furk liveofocidentale (JurNilf qu'ils avaient 
pfllé une barque et iièaueoup d'hahil^yQOsi. tuq qnelq^ 
honmes. A«s$i^t.je résolus de continuer ma route 4 
Aatebea UwA» pat le désert, bien loin, de^ l>^rds^ du 
4^aire«:.Les:pilswecs ^rs nous marcbâmes sans ^isconti- 
mief miUsfi-x^M^ benres, ,piiis. on dp^na ai||( bommes.et aux 
J»ét^s,(yaati$e.pe6tés heures; de rcpo^, que suivirent viti^ 
aofir§% d^ -rnivrcbe» j^us 4c)|app4n)e» . par grand bonheur : 
Mm *)fpn*> y«i» .fipwa aisément . qe jpe je.duà souflSrii:^ 
Wt«tl:(iM9diMt Wifol^. mrdma de nuit, et combien. les 
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effets âurênt éfre fodemiimgéèy les s({lië<ftfes'svr€ottCpqd> 
li'étjaenl empaquetés que dans dés nattes. - ' ^^'^ 

«Dans mon voyage, les fossiles â'élafiest-^ te -^ vrM 
le moins d'iotéjcét pour moi. Je troèvai enui&.iiiitresv sM»ie 
1 9/ de|;ré de latitude nord, une grande qiiai(lité d'qs^lémeiii 
d^bîppopotame pétrifiés, que Renverrai en so» tenip»ttir«0'U* 
dissertation qui les., concerne. ^ ^ , ,..'.<. . u 1 

\ ' Yoili ce que Rnppel écrivaft au ftnjet dé iwp prunier 
▼ojage dans la Nmbie. Dans un poH^sôripîuan il r^sowrt^' 
lait une ofire généreuse et patriotique : ^ Je . vbns aï ^éeri^ 
une fois qne ceiternit un précieux acofoiasèmimt pottf aÔM 
Muséum d'acquérir le cabinet de pétri4^tî*n«'dtt eéaseiliw 
Lavater de Zurich. Je l'estime à euTiron 3ooo à 3Si>« 
écus. Le cabinet to^ aiissi eensid^ablê du cooscttir Aman 
de Sdiafhausen a été adieté 4000 éc«s pMir leMoséani 
britannique. Si les moyens ordinaitei Je U Sod^é ne sufi* 
fis4ientî>as pour foire face à eette dépense^ et ^'il Mlèe 
recourir à une collecte, je suis prêt à f^et 100 «cus^ptiar 
ma part. ^*: ,. ; . i 

U n'y a pas dix ans qu'un voyage èm Càiiê à Ikmeg^ 
eût passé pour nn prodige dfms les antiales 4les ratre^rises 
et des découtertes, tandis que Rappel fit'0e.(4eimi p«j 
nible , aHant et revenant , nniqueéteni fwi- 5 » igiiti' Fenvd 
dans sa patrie des curiorités qu'il avait reoaeSlies*^ A peÎM 
ce but fut-il atteint, qu'il poursuivit intrépidement sea pro* 
jetf» B.en écrivit à son ami Cretsscbmar: 

DongolA, le. 1 1 NoTtfiu^re- iSftS, 

« C'est enfin demain que je pars pour pénétrer an and. la 
profite ^es derniers momens de mon séjo«mi<i pour m'en* 
tretenir encore une fois avec vott$, et voib dire adiem pouf 
long-temps peut-être. Mon voyage du Caire ici a «té ben^ 
reux, et j^ai retrouvé Hey bien portant. Sa santé cependant 
-avait beaticoup souffert de la saison des plmes ( oe^qiii dovi 
décida à ne pas nous hasarder à séfoonm ÙM MiDiMelMl 
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éflBS cé9'Gl}niW>fr(^{i^oes. ^oidnioa plan ils voyage poûf 
h $12 ifidè j^ri^bates. 3^ me rends à AiÉlbiikol ; ée Ht ^ pat* 
les moDtagnèé ,' ^âm» 'PEtat dié^as^ Ae SchenSdiV p^ A- 
HaUafa,>a« eeufloent des deux grandis bra^ da N3, appdés 
ièttVe>blett ét'flenve lilanc^ h renionlerai le long dea riVes 
dbdiMimrfveMJe ifod^'iotiestf jliiaj aÉanite à^Meat^ailKei^ 
Manî'dê là j'e^pèfie) à tnrf ers le grauddéaerti'dé Hbaai'a ef 
Knitfe^ negagner k'Slil prii^ BaU^s.; Je; sw* oibligé> d'enih 
itener^d'id liiu^ les ^wteê pour le voyage entier; cat nae' 
guerre d'éxteianbadonyiiqpl'diire depuis treh aoS| a ebtngé^ 
(«niff les anoicns • didnip» en déiertsv' Outre Hey eti moî^; 
DOtrei carawnê se e»n»po8e éHn; chasseur eoropéev qite j!«r 
pm à nav service au Caire ^ de déni; esclaves ^'qaajkédn<*' 
pestiqms arabes et mon guide y en tout dis 'faovànes; Dv^ 
restCy je me snito aîtai en>E^te d^armes^, de poudre >0t 
de. tons. les auMs naierianx néoesaaires à la réussite de. 
notre ttoyage.^ ' '. ' .* 

,.. Deux, idées .dirigeabt pfinopdement Ruppel dans l'eXfi 
ploration géographique du nord de l'Afrique et de sa faune. 
H voulait avant tout TÎdter les oasis de Konkifan et dé 
Haras, cpe nons:ne connaibofs encore ipie par les tela-^ 
tioQs des ArabeS' qui ack^nipagnent la grande camvaoe. de. 
commerce de Dongola. Son autre idée^vorite étidt d'ap-- 
prêcher à l'est le plus possible de Tonbàuctou, ee but de 
tontes lea récherdiea géographiques et de tOl^ les Toyagé» 
de déccmvertes en Afriqufe , et de tâcber d'eè obt|pnir dea 
renseignemêiis! eiaots* Mab que. d'obstacles étaient Vepni 
l'oppoaer i l'exécutionide de plan! Les royam^es de D^r, 
Daifeur et Semifav, lea nomades dœ pays de Méran et de 
tofi^ofaBi' étaient eni plcjne rérolte contre le paGhad'£gyplïe<| 
quiy par la oobc^ète' de la Nubie> arait rendn tc3>iitidree 
tons.^le» habilaiis de ces contrées. Le piâtha s'aj^tait 
alors^ di&âet , selon l'usage! ôriemat, ces rèbettes^ les 
«euvtriemide^senifilaoIsttaâ^paQbak: A ett icfie^ àm$k 
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opveyé 60D g«^ç JMMipiKl^^^ qui «nifi^r l«i ya|| 
8pHley4$s >«vee 3a/oao li<HmBfSy altéré «k Teof^aacf^ (kxm*! 
t#iiiB'' i^upit^l» fémoîn oociikîre de. qeft.itorreHi^ 

/ «Cet luNMie QtwAs^ttÊi. efforoi d'enéo^er se» ordm 
d«K- toute koV jigiieuffw Hsa .de^-ckiiiuiite miUé indin» 
das- ttfmAït dqà Aé «Mssaorés.pêr sies troupes, et depM 
lia. «a il étiât oceopâ à pàrooucîr les praTmees rwie ipnk 
Ibntre, . exUtmmait 'ks jjoi—iiSy ^e»«ettàitf les femiae» el 
lè^ealMif eB«6daiYagé. Tonsroetit^réittttiacDfci imécbepH 
ptf ^ cbercbcttt mi ids^ledans le désert et dans tcajBoatajgaesi 
iHÎs JàiiiéàD[0 iiô eé '^eot pefloorsttîvif ^«1 il n'y a pa» loog^ 
lea^fr i^Hu^ fraûd notadlTe bit obligé de se rmidre à di»» 
orttoB* Les livres attaquèrent powr uûe m giaade fovle^ 
et 6tt trois jours «deu :miUe dé ces inalkettiOQx prisonniefS 
mbuFtirent defamt! Atftontrdans^ ces contrées se mostne k 
stupeur du désespoir. L'on 'brûle de se venger; Vom ne 
songe qu'à s*''ex/tct!iuner'niht|wBémefl^ Les riverains du Mil| 
réCngiés datas le dése^^ lont des. cooeses fii^aeiiies daaf 
leurs -aocieBbesdeBleures^voiiiflsont toujours de bons elq[iiens* 
Toutes ks.xmmmunicatiens par terre isont.interrofipues^^l 
peinesi on corj^s de cinquante o^Yalterstse (xoit.eta eécarilé# 
et toutes' les ndatites entre Kurgos^iBediet^elSennaaT joia 
le'Bidiâr^hbiad (Aeuve blanc) ontJi^ admo^en^ de.l]fercpMS^ 
Ces barques appartiennentaitt gCMirem^oient, qui en a aflSMb- 
leiÉienl plia bestein que jamais, parce' que les eaux soitt 
tiapf /basses pond templayer de péùs gftosds. bârimena. 
, .((H fine parait' fimpossible de œolinner-jnâ îroMle a¥iée 
mes chameaux; |e ne poi» meaw^ aaè& eiposer aies jùau^ 
m^'eloigner i dfrax Keaes:du -camp^.- £allûl^il.q«a, ^mil 
eemblede nHÙhtufî^.uae 4»Urse dé Meluned-^bey , en remonr 
tatft k'fleuw Diadse^ L'cloigaài «rec le gne dcso^iiinMan 
dd Mrealo-ciaq^ fournées ^de mi^rehe, <sana espaîr de le, mur 
MViDit fMani idau^ miejs? Priiliar^est^Fae^aaivpDai^ 
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cm Umentnt de m'aotorder une barque du gouveniemeii;; 
et H s'y a ici qu'une «eule barque partieu^ère^ cdle du 
ràs-baschi (préf^osé des bateaux)* Après une mûre déli* 
bération avec Hejr^ nous résolûmes ce qui suit : Je louai 
à force dWgent. la barque' du reis-baschi pour que Befy 
le ehasseur ^ un esclave et deux domestiques pussent re*. 
monter le Bahar-Abbiad jusqu'au territoire des Sohiiluks et 
des Funges* Là Hey recueillera en attendant le plus po^ 
sSble^ ces contrées devant offiîr une ample moisson pour 
notre objet, fl est abondamment pourvu d'armes^ d# 
vivres et d'argent. Je lui ai procuré entre autres dioses un' 
petit canon de deux pour sa défense et pour la chasse aux 
éléphans. Ainsi équipé ^ il a mis heureusement à la voile |' 
hier 28. Pour moi, je demeure ici avec te. reste 'des effets 
et nos diameaux, attendant le retour de Mehmed-bey. Aprfes* 
hn avoir offert mes présens, j'espère obtenir une autre barqnef 
du gouvernement y pour suivre Hey, et aller ensuite de 
concert avec lui k Smnaar sur le Bahar-Asrak (fleuve Ueu). 
Quant au voyage de Kordofan, j'y. renonce, convaincu 
qu'il est inexécutable dans les circonstances actuelles^ Comme 
d'ailleurs ma sûreté personn^e est très -précaire, même 
id, j'envoie de suite à Abdim-bey, à Dongola, deux grandes 
caisses d'objets d'histoire naturelle, surtout d'oiseaux, que 
nous avons recueillis en venant ici et aux environs. Avec 
ceux que nous avons laissés précédemment à Dongola^ 
BOUS aurons bien trois cent cinquaute oiseaux prêts i être 
expédiés. Soyez sans inquiétudes pour ces objets ; oar, Hey' 
et moi dttssions^nous périr, j'ai pris des précautions tdles, 
que nos collections, j'erre, parviendront heureusement à 
leur destination.'* 

' Ajoutons à ces renseignemens le morceau suivant , ex- 
trait d'une lettre !de Ruppel à M. de Zach, datée du camp 
près K.urgos, du 14 Février 18^1,4.: . 

B Malgté tous mes malheurs, je dois encore me félicitei? 
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4*j^ ^^ des ttoupei tQ^H^' )fo«s caafpdàs «bss'n^ 
<9Qtiée remirquibl^ doqt U .va«l bje^t U pei^ d'expirer. 
loi k^c^ilé^ €1 de dét^nmôer ei^tonefit la loqgitilde et la 
Ipcttode^ N^a îoia du camp se trcMiv^ojl dei^ ruîve» d« La 
pks hâwle ii«tiqi|ité. Tous le$. hdbiUDs ooi^ i^i^oB^é 1^ 
P4JS) des partis ^anems le pârcpavefiil. aau» oe$se^«*«« En-. 
4q [^»î déoMé le ^f de Varaée i lae doof^ me. forte^ 
escorte de cA^aleri^ ppuF ajil^ v^^r ces fpbes^ maïs k 
te«ps «pi'IJi 9»*a^c<HH*da é^ ûrop court, je^ ne po^ les. eu- 
Wner ^'ài Jn bÂ^ Poui" readre^ mes d^j»aée| plus daires,^ 
je joins we petiie oa^rte 4e K.i^'gosi ^ £Mç peiH aussi servie- 
i^ réduire Jeil obsepvatiops 9stro90»iîci«i^s <|<ie j'ai failes 
4^S le cpwp^ à. ttUi? positioni pli^s dçsa^^ ceUe dc^s ruiiie$., 
, « LofS^n'ofl^ passer de )i^ nve ocpidenta)^ da Ni) 'à Fori^a* 
trfe et qa'oq se dirige yens le déseit^ seM$ k paraUèle da 
xiUage de Gjnsk^, op fratvecse, peadaai Bj wpujte^, «ae. 
kmgiM^ pl^oe de Iwoa di| Nil , couverte, de brpt^sseMles et, 
de biutes kerbe.^^ £9, piii^ d'aa eig^roi^ 9$ reoMMrq^ Ws. 
traces d'^cjee», caa^uf , cpnblés à^préseat;^ et pariaUèWs ai^ 
fleave : preitye eertajoe que ces coatrées désolées é^^at. 
{uic&Heçieiit cultivées aatrejiiHs. A l'exH^éiahé de 1% f^Ss^r 
U 0U( copmeace le désert, se trouve ua riUage luibité, il j* 
a. peu eaçore^ pa^ les Aral^S; Jujb^lius , qui VoiKl al>an^ 
dopaé. Si Toa s'eafoape 4 d^i minutes deas ce désert de: 
saBle jaaae^ oa feacc^tre ua |[raad amas.de pierres taillées 
et de briques. La (iiux iu teiaps a tout.détrijkit; ce qoi reste; 
est enseveli soi^, le sa^ mouvaiM* ^e trouvai avec peiae, 
quelqi^es fûts de cokiQaei» de deux pieds et demi de dian 
ipètre : les chapite^ix éiaje^t décorés de têtes d'Isis. Proba- 
blemeat elles appartenaieat à* quelque temple <ïQasidw^le«. 
A douz^ aiiau^s à l'est de ces ruines s'éleve> du aidieu i|es 
sables uae série de niausolées de forme pyraaiidale* J'ea 

iKargoft te trouTC «nr U carte de Korchofmî P^i* Ruppelj publi^e^ 
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comptai joftcp^à ti^ze, tous en pierres de taill«, liîtltl â« 
près de 30 pieds* fls sont constmils par gradins , les arèfèll 
eo pierres lisses , la pointe' tronquée. Je n^y Mi point tMmvé 
d'entrée. Tout auprès gtt à terre une tête de lion inutilée «f 
granit* Plus à l'est, à 3i minutes. Ton trouvé un pluy 
grand nombre eneore de tombeaux. Siir le cAté d'une eoUd^ 
de sable, dans la direction du nord au sud, il y a vingt««i| 
sépulcres disposés saus aucun ordre : tes uns sont en tome 
de pyramides dentelées Sur les arélea; dVutres,^ à anglea 
ligua, ont les arêtes {deineis. Tous ont la pointe troiN 
quée. Le plus méridional de oes monumenu se fait reikiari 
cper par son architecture particulière. La base conaiste etl 
un carré de pierres , ayant ao pieds sur idiaqué c6té et 9 
pieds de* haut: d^ rangées de pierres en saillie sénreni 
ensfite de Yupjporti une oolbnne ptisaifatii^a hame de qnimt 
pieds. Ce mausolée a, $mA que tous les autres, dn côté éê 
roriènt, une entrée serrant d^ potché, de même que diNÉ 
les ton^anx de Méroé; Les nsurs sont tout à l^entonr onmi 
de figuras dumeilleuir gbi!^t$ lê$ baa<-neKefs ressemUenlè^oènic 
delliéibé^ mius sont bien plua parfaits^ él lepvéyeiiMit Véfiff 
théosed'un dé&ttt; Pailni ces pyramides il es est i(ne, égaïf 
kmeni comme à Méroé , qui se diatingue de tontes léë aitticd 
par son entrée, et dont la couverture éstfoemés de.pieHseï 
parfaitemedl arrondies en voûte : c'est la cjnquième en venant 
du sud; on la reconnaît en dehors aux bas- reliefs qui cou* 
vrent toute la fa^de. De chaque càté de l'entrée est repré* 
tentée une femme brandissant une lance, comme si elle allait 
percer une troupe d'ennemis* La draperie et la pose sont si 
aatnrelles, le travail si fini et si beau, que je n'ai rien vu 
de pareil dans toute l'Egyp^e^ non plus qu'en Nubie. Ces 
sculptures le cèdent peu à celles des plus bea^x teiilps de la 
Grèce; le temple de Tentyris même leur est inférieur , et les 
figures n'ont rien m de cette dureté qui choque aussitôt 
dans celles des groupes de Briarée à Tentyris. Je ne puis 
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i <tfiiix jd^ Méroéo Qçtte Qjwûan.M foDife,ea.p$ctie su^ et 
^'ik'AWl li Mm ^Q0»Hmé$9 ^oîqae d^s pluies plus fié^ 
|]|iëat<aTe( im aoLsil 'pla$ brûlant^ i jraisoB !de W^^ latttwJf 
j^iût népdittnal6| aieptrclâ. hi^n \&its deatmction. Faut.- 4 
fm%''èb0le$ t^pport^i^ |a.i»è|iie tempa ^ué les in3«riptîott$ 
tt.Je^ obéUa^eo d'A^pw? A oeite éppquè, ks commufiî? 
iation^ e^tre Alna|[^ie et ce$ paya.méridioaaux éiaieitt 
ftéfiieales.et an{n|ées. Il ; a encore u» troisi^e groupe dt 
tosibemix k lÛDq ukuttea-sudresidea .précédens. Il se .ooi»7 
|I0S9 dftjaeuC pjtramides^ toulfs à asgles. aigus, et 1^ ài^^lejS 
mu pieisres lisses*. -I^euT; entrée est Qoostam^^ lonroée as 
le^^ant et ornée Jntériêureiiieat de seulptures* 'Les deiuf 
gMmj^eafd^Bl il a été padé; eadénaûer ii«a oal cela de par? 
lîôufiftr) que, les bas^irclieft n'y représentent «pie des é^^ 
tiHiaea de fomiMeyf tandis. . qtte les .autres représen^enides 
kma aeeevâit deaioffiraiidi^s^ ïm itensolées les pk^mét 
■jtopate BOPt les plnà yetiH f Ifes ^uf bants ent à pcîoe 40 
finàBé Maia panni ie^f vingit*^ vne. pyianudes dont il. a éié 
fÊ^ïé anpatarsut^i qaëlqttefirniie& ont am naeins: 90 pieds dt 
kuttks T4iia'oes anommans sont conalniîu en piericçi dt 
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COBRBSPÔNDANCE PB SCHUXER .ET ^^qipE^^ 

'SffilUer étf Gtsethe.- qnéb ilbms! VEarope ^ntiiire la 
pronèiicé sttec àdmin^ài lenr cAihiAti' à pénétri "chek 
lis fiâdons dtili^ées (fes atittës ^rûéi dn mondé t YAïti- 
làxniy ffer iPètre le cothpatriote' <Iè Kres deux grands écî?» 
ViSm V t^pôlfd' aitx âûges exddsilk que cPatitresnattoiik 
SM ootftm!!^ de donner k leur Uiteratnrey csï 'nônubioft 
ScUDer et Gœàe. 1 .•»:.>. i 

La correspondance de ces dentitonànes'dôft' naïtir^i!^ 
beht Aspirer nn vH^ tntéirét ëdffler et d<aetbê s*entrete- 
tint arec tout rabandon d\ine amitié intme et fondée sttt 
iwé estime réciprd^e , tfàe de jouissances', que d'instrnc<> 
tbn^ le doit^n pafi se prfomètiTe d^nê tëlRf Ibdtnre'! V^esiÀ 
p% bien nàturel^dci s^àttèndre i irôutér^artoiA ^éi j^ehséét 
pMbfidiKV d^'jngèmekif pi^pnms^ âës^'vne^' offg^tiès'Vià 
rtneontitr det» toute» les lettres de cétâ» cdlëctfeb \ék ttSiàA 
Al géme sublime qui bfilk dtt ^ tiP'éâ^ir^^^^^ 
lfcpioda<sâMs poëlicpM» dtf èiéSt àttteto ? RéàjpB ^;t:é 
^ëit^j iE^est itf€tvitie càriÀsité inqniètéy avee Un ¥éspe(i 
presqiieiNâi^iix, queVèu e^rré éélîet:orresp(m^ïit[<^.MiBiî 
(lus' tes ésp4ràncéi étôèot exagâsé^*^, -j^t^s on est surprft 
te tûjj^âàt qu^ettei ii«^SMt|»às^toidèrëiùent Justifiées 'p^ 
Mké. 1er pk» in^ndë partie de ce recuieil ne èdtitiéîrt qui 
aies biDétà peur iritéresisansj.et -qui; quoiqiie tracéii |iatf^ iid 
SdâHerëin UfiGoétbe*^ shindent k peine mérite FÎifapfesrïonC 
' Cef^Andaut; ian tttitietijde beaucoup ^dë BiHets Iiiàigtii|ans! 
ie prènîbr H^lctme t^^eiti^ cortespon9aiii^é''coutiléiit' dëjlt 

1 Vriefwtck$el swiicnen Schiller tuidGçt^ej Kreipier TQlaûit; d^j^ni*^ 

tffkft^f» iviittittH ft'.'iAiiifeèv^f'*^^ ^Hè, ^^i«^, kW ' -' *i* 
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quelques lettres tres-cuneuseS| diKfB lesquelles on reeo&naft 
tout le génie de leurs auteurs. 'Les rapports entre SdiOler 
et Gœthe étant devenus plu» 4 ftt ÎHies après les années 1794 
et 1795 , qu'embrasse le premier volume,. il est à croire ^e 
le nombre des* lettres intéressantes ^deviendra encore plua 
grand dans les^ voluilieè éldvàns.(Ek'd'àilleUri, en réflédiis- 
j^y ffo^ riodividuaVté 4'»% honme perce :v>i>Ye^t!4fm 1«« 
j>lii3 pç^ts écdts des» jp^i^i de fliéine que <}ans lesif^ 
jE|elit^ actes, ^dç sa vie^ .op n'est pas facbé deja xésplutioâ 
jJe rédifeur, depou? dQui^erlfL corr^ondairçe dei S<^^f 
^t de Gcsihç; ai^ssi cpmplèle que p^ible^ parjce que:«^u^ 
^.receyroi^s d'étant :p^s.df ^ouné^.pouf nfm £aifr^ fuu^ 
idée du caraclire et de la direction pardcuiière) dfJ^ gépict'^f 
dfs d^ hoj^es. célèbres. ; ./. . ' , , ^ y i 
^^,Jp,jffeX^dBi Icctçrç ,€|es lettres de Gqetfa^ npi^.b^s^.i^ 
içapr^ppj^ute; #fçrfflte derjCfillequc prqd^witsuf TOW 
Jl/çs le^i)çs,,.dç Scbjllejr. Gellf^s .du dernier po^teut p^rtouf 
j|'€n\p^u,tp ,4'fpq ipïjÇjTirdw^e, iwaiite, çMjpBaatte;, dfjuf 
pf)mfff/^ fç», jçilçré 4f^, e^^p^unci» ^Ifes^ nio cçijçQif paf 
^eje;^ 8çn^mei^;dp^ îf r^ j>^«llFé nedusaent^arf^j 

j4éfi .,ql^:il.,fl;ç^;B^^^?wl^s,.,Ji. k, fs^WmJmm^ 

ift^ç d^Bs^es xofifçj.l^ MHe.de,)» pAé^U 

li)p IW*«?W%3! fïff .<#^.J^ r<HstoiEp,fetoiOTf| ijapfl^ 
WP«^.If>WWi<î j«n^«ri ?ï P«P*rè no^j^mrs.q^Ql/etpflip* 
XW4^^.; ftî^l to^^r % f^ip^ de, son. inte^igiin^^. f^g^ 
s^êtfp: misef 4^ W jbvWi;eH?| Hgi4)it)^i PF^»wt,:viDe 

«|^?î4P^îf?F^Ç^>:««.i«9(i^ 4e^ gjpiVI*, infioM 

ment supérieures à tput ce q^'9l|^ avaient .o&it .jus- 
qu'alors. Ç'e9ii\9k^\q^% éa^ ffiî^hà 9c^\i^ 
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prima* combien il était satisfait de plusieurs poésies que 
Si^llei: lui avait conunwiquées : «Votre lettre de Wei- 
mar m'a fait , beaucoup de plaisir» Contre uoo heure de 
coofiaoce et de courage, j'en ai toujours dix où fé suis 
puftiUaafmc et iocertain sur ce que je dois, penser T de moi-* 
v»hm* Riepy dai^ o^ momens, pe me procure. plus de 
coiisolatioa .que lorsque qiielqu'ua me fait voir à- moi- 
même y coimoe si j'existais hors de moi. Herder aussi m'^ 
dit dermèremem des choses fort agréables sur mes poésies» 
Jjaî comprisxmaiQtenaBl par Texpértence que la facilité M 
s^acquiçrt qu'au prix d'une grande clarté dans les idées* 
Autrefois j'étais de l'avis contraire^ je craignais de tombet* 
dans une manière dure et roide. Aetuellement je suis bien 
aise d'avoir eu la patience de prendre ime route bien diffi- 
ci^ > q^e je croyais souvent devoir mettre dqs entraves per- 
nicieuses aux productions poétiques de rimagination. Mais 
il faul convenir que cette activité d'esprit fatigue singulière^ 
1^^^ S'il est permis jsu pbi)osop^ de laisser reposer sou 
imagination I et au poète, sa force d'abstractioa , je dois^ 
dana ces portes de productions y maintenir toujours ces deux 
facultés dws un égal degré de tensioo^ et ce n'est que paît 
«n usouveffMnt continuel de la pensée que je puis conaervec 
ees dei:^ élémeos hétérogènes dans une espèce de lusîoo* ^ 
OçBtbe, de son côté, se montre. partout , dans. cette cpr-* 
(espopdancey homme du monde, qui se garde de s'aban-, 
dpi^er -trop facilement^ qui est toujouirs maître de lui-même 
çt des monvemex^s de son ame , et qui ne dit janouus plu^ 
que ce qu'il veut dire. On seraijt fôché de la retenue avec 
laquelle il répond tpujoiurs aux vives démonstrations d^- 
mitié et d'admiration dont ks lettres de Schiller sont rem* 
plies,, si l'on ne se rappelait que Gœthe était de db^ ans 
^tts âgé que Schiller, et qu'à Tépoque pu coinmença cette 
correspondance, il jouissait déjà d'une célébrité immense, 
tandis que Schiller était encore occupé à fonder cette haute 

5 
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réputation qu'il acquit plus tar^* Gœthe parait, dans toutes 
ses lettres , calme et traoquiHe ; il ne coonatt pas ces iiH 
quiétudes ; ces pénibles incertitudes , dont l'ame de SdiiUer 
était sans cesse agitée. Toutes les facultés^ de son intelU^ 
gence agissent dans un équilibre parfiiit, et le rendent ca- 
pable des productions les plus différentes sans le feitiguet. 
11 s'«st reconnu lui-même; il a la conscience de la supétto^ 
rite de son génie y et Padmiration de ses contemporains lui 
parait un juste tribut payé à ses talens et au mérite de ses 
productions* Peut-être que dans le temps où commence cette 
correspondance 9 Gœthe ne se doutait pas encore que vingt 
ans plus tard les littérateurs de TAUemagne et des pays 
étrangers seraient incertains à qui de lui ou de Schiller le 
premier rang devait être assigné. 

A Tépoque où les premières lettres de cette correspoiH 
dance furent écrites, Gœthe était conseiller intime du duc 
de Saxe-Weimar, et en avait reçu, plusieurs années aiqni- 
ravant, des titres de noblesse. Schiller vivait à Jéna, où il 
avait été appelé en 1789, sur les recoaunandations de 
Gœthe , pour occuper la chaire d'hbtoire à l'université de 
cette ville. Malgré le rapprochement de leur domiofle , mal- 
gré la connaissance personnelle qu'ils avaient fait^ l'un de 
l'autre, et les obligations que Schiller avait à Gœthe pour 
le service qu'il lui avait rendu y il ne s'était pas établi entre 
eux de rapports plus intimes. Schiller ne se sentait pas 
attiré vers Gœthe. Dès les premières entrevues qu'il avait 
eues avec lui, il avait désespéré d'entrer jamais avec lui 
dans une liaison plus étroite. <( En général, écrivit-il alors 
à un ami, cette entrevue n'a pas diminué la haute idée que 
je m'étais réellement faite de Gœthe; mais je doute fort 
que nous nous rapprodiions jamais beaucoup* 11 est déjà 
au-dessus de bien des choses qui me sont encore très-inté^ 
ressantes. Tout son être a pris dès l'origine une autre direo 
tion que le mien; la sphère' de son existence n'est pas la 



Digitized by VjOOQIC 



DE Schiller et goetue. 67 

foienne; notre manière de penser paraît être essentielle- 
ment différente. Cependant on ne peut pas porter un juge^ 
ment assuré après une prenlière entrevue : le temps nous en 
apprendra davantage. '^ 

Ik finirent pourtant par se rapprocher beaucoup , grâces 
à un journal littéraire ^ que Schiller avait résolu de pu^ 
blîer' sous le titre t Les Heures. Les premiers littérateurs 
de FAUemagne, tels que Guillaume de Humboldt^ Herder^ 
Fichte, Woltmann, etc., devaient y travailler. Schiller 
invita Gœthe à en devenir collaborateur , et ce dernier 
y consentit. Peu de temps après, étant venu à Jéna, il 
vit Schiller; leurs entretiens routèrent sur les questions qui 
avaient pour tous les deux le plus grand intérêt. Ils furent 
étonnés de se trouver d'accord dans les principes les plus 
essentiels \ leurs génies se reconnurent , et cette décou- 
verte triompha des obstacles que la différence de leur 
caractère ) peut-être aussi de I&ur position sociale , aurait pu 
opposer à des rapports plus intimes. Dès-lors ils convinrent 
d'entretenir ensemble des communications suivies , de tra-^ 
vaiUer de concert, de s'exciter, de s'encourager mutuelle-» 
ment j et de chercher à se perfectionner par la critiqjie franche 
et sévère de leurs productions. Plusieurs lettres que Schiller 
écrivit d^sins ce temps , peignent d'une manière fort intéres- 
sante l'impression que ses entretiens avec Gœthe et l'alliance 
qu^ils avaient contractée, avaient faite sur son esprit. « A mon 
retour d'un petit voyage, écrivit-il à un ami ^ je trouvai une 
lettre très>-aimable de Gœthe ^ qui vient au-devântde moi avec 
Confiance. Nous avions eu , six semaines auparavant, de longs 
entretiens sur l'art et sa théorie, et nous nous étions com- 
muniqué les principales idées ^ auxquelles nous étions ar* 
rivés par des chemins tout différens. Il se trouve entre nos 
principes une harmonie à laquelle nous ne nous étions pas 
attendus, et qui est d'autant plus intéressante, que les points 
de Tuè d^où nous sommes partis, sont tout opposés. Chacun 
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def nous pouvait communiquer à l'autre quelque chose qui 
' lui manquait, et en recevoir qudque chose en retour. De-^ 
puis ce temps y les idées quç j'ai énoncées ont pris racine 
dans l'esprit de Gœthe , et il sent le besoin de s'attacher à 
moi y de continuer avec moi le chemin qu'il a suivi jusqu'à 
présent isolé et sans beaucoup d'encoutagement. Je me 
réjouis beaucoup de cet échatfge d'idées xpii aura lieu entre 
nous et qui sera si instructif pour moi, La semaine pro* 
chaine j'irai passer quinze jours à Weimar et je logerai 
chez Gœthe; 11 a tant insisté, que je ne pouvais pas re- 
fuser y d'autant moins qu'il me promet que je serai ches 
lui tout-à-fait à mon aise et libre de faire ce que je vou- 
drai Ce contact mutuel aura pour nous deux des suites 
d une haute importance, et j'en suis charmé. Nous avons 
résolu d'entretenir une correspondance sur toute sorte 
de matières : nous espérons qu'dle sera une source d'âr* 
ticles pour les Heures. Goethe pense que de cette mar 
nière notre activité prendra une direction décidée, et qu'on 
finira par recueillir des matériaux, sans s'apercevoir qu'on 
travaillait. Etant d'accord sur les choses ess^tielles , et 
cependant d'une individualité si différente, cette correspon- 
dance pourra être en ^et très-intéressante.'*^ 

A Gœthe même Schiller écrivit, en date du 34 Août 
^^794 : «Les entretiens que j'ai eus dernièrement avec vous, 
ont mis eu mouvement toute la masse de mes idées, caf^ib 
ont roulé sur un objet qui m'occupe vivemient depuis plu- 
siecurs années. \JintuUion de votre esprit ( car je ne saurais 
mieux qualifier l'impression que vos idées ont produite sur 
moi) a répandu une lumière inespérée sur beaucoup de 
choses, au sujet desquelles j'étab resté incertain jusqu'alors» 
Husieurs de mes idées spéculatives msmquaient d'objet et dç 
corps; vous m'avez mis sur la voie pour les trouver» ^' 

iToyesOEuTres de Schiller, ëdit. de Stuttgart, 1812. Tom. 1/'' la- 
Uod« p. XXXYlIIf 
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Uoe lettre de Gœtfae prouve que ses entretieiis avec Sdiil- 
ier, à Jéna, avaient eu pour liû le même intérêt que pour ce 
deroier, et qu'il avait fondé sur l'alliance qu'ils avaient 
coodoe alors les plus belles espérance^. « Une jouissance 
pure et une véritable utilité^ ne sauraient être que récipro* 
ques ; je serai charmé de pouvoir vous faire voir tout ce que 
j'ai puisé dans vos entretiens, de vous dire que, pour moi 
aussi, ces jours que nous avons passés ensemble, forment 
one^époque nouvelle. Que je suis satisfait d'avoir poursuivi 
înoD diemio sans beaucoup d'encouragemens, puisqu'il parait 
qu'après nous être rencontrés d'une manière inattendue, 
nous devons dans la suite marcher toujours de coneert \ 
J'ai toujours su escilmer cette tendance sérieuse et élevée , 
qui caractérise tous vos écrits , ainsi que toutes vos ac- 
tions; je puis espérer maintenant d'être informé par vousr 
méaie de la marche que votre esprit a suivie dans les der- 
rières années» X^s que bous saurons clmrement à quels 
poiots^nous soinmes arrivés actuellement, nous ne trouverons 
plus guère d'obstacles pour travaille» constamnient ensemble» 
Vous vous apercevrez bientôt vous-même de tout l'avantage 
que mes rapports plus intimes avec vous me procureront^ 
En me connaissant ifteux, vous remarquerez bientôt en moi 
nne espèce de confusion d'idées et d'hésitation que je ne 
sais quelquefois pas maîtriser , bien que j'en aie la cons- 
cieoce intime» Du reste, i} y a d'autres phénomènes de ce 
genre dans notre nature, par laquelle nous aimons néanmoins 
nous laisser gouverner^ pourvu qu'elle ne soit pas trop des-» 
potique. '* 

SchHler répondit à cette lettre : « La connaissance que noua 
avons faite l'un de l'autre un peu ^ard , mais qui fait naître 
tant de belles espérances, me prouve de nouveau qu'on fait 
souvent beaucoi^p mieux de laisser agir le hasard, que de 
vouloir le devancer par trop de précipitation. Quelque vif 
qu'ait été mon désir d'entrer avec vous dans des rapports plua 
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intiBoies que ceux qui existent entre l'auteur et le kcteùr même 
le plus attentif, je conçois cependant maintenant qu'en par^ 
courant des routes entièrement différentes , notre cannais* 
sance^ si elle avait eu lieu plus tôt, n'aurait pas eu pour nous 
tous les avantages qu'elle a actuellement. J'espère maintenant 
que ce qu'il nous reste de chemin à faire , nous le ferons 
ensemble, et que nous y profiterons d'autant plus , que des 
voyageurs qui se rencontrent tard ont plus de choses à se 
dire. ^ • 

Parmi les lettres les plus curieuses de cette collection, il 
faut, compter celles où Schiller se caractérise lui-même. 
Les confessions des hommes distingués ont toujours un 
charme particulier. On aime à plonger avec eux le regard 
dsLfks leur intérieur, et à y saisir ces mouvemens^ ces pen- 
sées, ces intentions, ces conflits pénibles^ qui, ne se réflé- 
chissant qu'imparfaitement dans la vie réelle, doivent être 
mal compris par les autres ou leur échapper entièrement. 
Sans doute que ces confessicms ne sont pas toujours bien 
sincères ; ce qui arrive peut-être plus souvent encore, c'est 
que leurs auteurs , .trompés eux-mêmes par kuramourv- 
propre, se jugent mal et se voient sous un jour trop favorable. 
Cependant ce manque de sincérité et (ft vérité est moins à 
craindre, lorsqu'il s'agit, non de qualités morales, mais de 
qualités intellectuelles. L'bonune a toujours delà peine à faire 
l'aveu des fai^tes n^orales, parce qu'il a la conscience de sa 
liberté. Il en a moins k avouer des défauts d'orgauisation 
intellectuelle, parce que les taleus sont un don de la nature 
et ne s'acquièrent pas à volonté. Les confessions de Sdiiller, 
dims Cfette correspondance, sont toutes de cette dernière 
espèce; ell^s sont d'autant plus intéressantes, qu'elles sont 
faites avec tout l'abandoA de l'amitié, qu'elles sont celles 
d'un homme qui ne savait pas dissimuler, et qui ^ s'il se trom- 
pât sur lui-même, ne le faisait jaaiais quç parce qu'il $e ju-t 
peait fivçç trop de ippdçstiçt v 
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Schiller' écrit à Gœthe : « Ne tous attenclez pas à rencontrer 
chez jnoi une grande jrichesse matérielle d'idées : c'est ce que 
je trouverai cbez vous. H faut que je fasse beaucoup avec 
de petits moyens 9 et voilà ce cpie je m'efforce de faire; et 
quand vous aurez reconnu combien je suis pauvre en tout 
ce qui s'appelle connaissances acquises, vous conviendrez 
que l'ai quelquefois^ réussi. La sphère de mes idées étant 
petite, je la parcours d'autant plus souvent, d'autant plus 
rapidement ; c'est pourquoi je puis mieux mettre à profit ma 
petite provision, et produire par la forme une variété qui 
manque au fonds. Quant à vous, vous cherchez à simplifier 
l'immense richesse de vos connaissances ; pour moi , je cJherche 
à donner delà variété à mes modiques propriétés. Vous avez 
un royaume à- gouverner; moi, je ne règne que dans une 
famille d'idées peu nombreuse, dont j'aimerais de tout mon 
cœur pouvoir faire un petit monde. Votre esprit agit à un 
d^é extraordinaire d'une manière intuitive, et toutes vos 
facultés pensantes semblent, pour ainsi dire, se concentrai' 
dans l'imagination et l'avoir choisie pour leur représen- 
tante commune. Au fond, le point le plus élevé que l'homme 
puisse atteindre, c'est Je pouvoir généraliser ses intuitions, 
et donner à ses sentimens l'autorité de lois. C'est là où 
vous tendez; et combien vous vous «êtes déjà rapproché 
de ce point! Mon intelligence est plutôt symbolisante $ je 
me trouve toujours entre l'idée et l'intuitiop , entre la 
règle et le sentiment : il en arrive que je ne suis jamais 
tout-à^fait ce que j^ voudrais çtre, que je ne suis ni une 
tête technique , ni un génie. Voilà pourquoi j'avais , aur 
trefois surtout, un air très -gauche sur le champ de la 
spéculation, comme sur celui de la poésie. Je devenaifi 
poète en voulant faire de la philosophie, et philosophe eti 
voulant faire de la poésie. Il m'arrive encore assez souvent 
que l'imagination trouble mes abstractions, et la froide raison 
mes poésies. Quel bonheur pour moi, si jamais ]i parviens 
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à maUriser' ces deux focnliés au potBt de pouvoir âssigiier à 
chacune les bornes dans lesquelles elle doit se tenir. Mais 
malheureusenieDt ) à peine ai -je ^tommencé à bien ccih 
naitre mes forces morales et à les employer utilement , 
qu'une maladie menace de détruire mes forces phy^ques. 
Je n'aurai probablement pas le temps d'opérer en moi une 
rérolution d'esprit complète ; mais }e ferai ce que je pourrai. 
Quand l'édifice viendra à s'écrouler ^ j'aurai peut-être sauve 
de l'incendie ce qu'il y avait de plus précieux. ^ 

A défaut de confessions semblables de la part de Gcstbe, 
nous trouvons dans cette correspondance plusieurs lettres , 
dans lesquelles Schiller cherche à le caractériser et à indi* 
quer les qualités intellectuelles par lesquelles il se disthiguût 
particulièrement. S'il est vrai que Je génie ne peut être bien 
compris et bien jugé que par le génie ^ il serait impassible 
de trouver un portrait de Goethe plus intéressant que Celui 
que nous en donne le poète de l'Allemagne qui seul s'éleva 
à la même hauteur que lui. 

La lettre la plus curieuse à cet égard est la quatrième, la 
même dont nous avons déjà donné'quelques extraits.' Sèhil- 
]er s'y exprime sur le génie de son digne rival û$xès les 
termes suivaus : «Votre regard observateur, qui^ plane sur ks 
objets avec tant de.darté et de tranquillité, vous garantit des 
égaremens dans lesquels tombe si facilement la spéculation , 
ainsi que l'imagination, lorsqu'elle veut étue tout-^à-faît 
indépendante et n'obéir qu'à dl&4néme. Tout ce que l'ana'* 
lyse cherche avec tant de peine, vous ]^ découvrez beaucoup 
mieux et beaucoup plus complètement à force d'inspiration^^ 
et si vous ignorez vos propres richesses, c'est parce que vous 
trouvez tout en vous-même, et que tout y forme un en^ 
semble. Des génies de votre espèce savent rarement jusqu'où 
îl$ s^ sont avancés, et ignorent presque toujours combien ils 
ont peu besoin d'emprunter des idées à la philosophie, qui 
elle-mêm^ a besoin d'aller s'instruire c|iez eux. ]> pbiloso^- 
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phie ne sait qu'analyser ce qui lui est donoé; mais çlle ne 9e 
dooD€ rieû eUe-méme : c'est une prérogative du génie, qui, 
sans le savoir, guidé beureusement par la raison.pure^ arrive 
k des connsiissances objectives. 

(( Si vous étiez né en Grèce, ou en Italie seulement; si, 
depnb votre berceau , vous aviez été entouré d'une nature 
imposante, cm des diefs-d'osûvre del'art, votre diemin aurait 
été infiniment plus eourt; vqus n'auriez pas eu besoin de pren- 
dre tant de détours; les objets de vos premières impressions 
vous auraient familiarisé avec les formes nécessaires du 
beau; le style grandiose se serait développé en vous avec 
vos premières expériences* Mais né en Allemagne, votre 
génie ayant été jeté au milieu d'une nature septentrionale, 
il fallait vous décider , ou bien à reproduire toujours par 
l'art la nature qui vous environnait, ou à suppléer à ce 
que la réalité refusait à votre imagination p^ar la force de la 
réflexion, et à vous entourer d'une nature grecque, créée 
par vousr-méme par la seule force de votre intelligence. '^ 

Dans les années qu'embrasse ce preinier volume de la 
correspondance, Goetbe travaiDait à son Wilhdm Meistor* 
ScbiUer en parle dans beaucoup de ses lettres, et tour 
jours avec une grande estime. Il ne se lasse pas d'admiter 
la vérité des caractères et des situations, qui est en effet 
le principal mérite de ce roman original. Un des plus beaux 
morceaux de Wilhelm Meister , ce sont les confessions reli^ 
gieuses d'une belle ame, contenues dans le 6.* livre. Elles se 
composent, en grande partie, de souvenirs que Gœtbe avait 
ptiisés à Francfort, dans la société d'une demoiselle de 
Klettenberg, dont la mémoire lui était restée chèvre. SohilleF, 
à qui Goethe avait écrit qu'il était occupé de cette partie 
de son ouvrage, lui dit à ce sujet : « Je suis bien curieux de 
voir le tableau que vous venez de tracer. Il n'y en a 
point d'autre*dans lequel se peindrait moins votre propre 
individualité; car vous touchez là une corde qui, ce me 
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semble y résonne le moins souvent dans vous-même ; et 
certes, vous n'en êtes pas plus malheureux. Je suis d'autant 
plus curieux de voir comment vous vous tirerez d'une ma- 
tière qui est si peu en harmonie avec votre propre indi- 
vidualité. L'enthousiasme religieux n'appartient qu'à des 
âmes qui, s'abandonnant à une contemplation oisive, se 
replient sur elles-mêmes; et il me semble que rien n'est 
moins votre cas. Je ne doute pas un instant que vos ta- 
bleaux ne soient vrais; ils ne le seront pas toutefois à cause 
de leur conformité avec votre caractère, majis uniquement 
par la force «de votre génie. '* 

Schiller revient plus loin sur ce morceau, et félicite 
Goethe du bonheur avec lequel il avait traité un pareil sujet 
Mais il le blâme d'avoir fini avant d'en avoir assez dit sur ce 
qui distingue le christianisme de toutes les autres religions* 
«Je trouve, dit-il^ que la religion chrétienne contient les 
principes de ce qu'il y a de plus sublime et de plus pur ; 
et si les différentes formes que cette reUgion a prises dans 
la réalité , me répugnent tant , c'est précisément parce 
qu'elles r^roduisent mal le caractère sublime du diristi»- 
nisme. Ce qui forme essentiellement son caractère, ce qui le 
distingue de toutes les religions monothéistes , c'est Pabolitioa 
de la loi, de l'impératif moral de Kant, à la place duquel.il 
exige un penchant volontaire. Dans sa formelaplus pure, cette 
religion est par conséqn^t le développement du beau moral, 
4e la sainMé sous forme humaine p* dans ce sens, c'est la 
seule reli^on œsthétique : ce qui explique pourquoi elle a 
fait tant de fortune chez les fentmies, et pourquoi ce n'est que 
chez elles qu'on la rencontre encore sous. uniforme suppor- 
table.» B. . 
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YOTAGES. 

M. Ehgelbaadt f professeur de minéralogie à Dorpat^ 
vient de termioer.son voyage minéralogique dans les monts 
Parais, et s'occupe dans ce moment-ci d'en publier la relation. 

M. Studei y professeur de minéralogie à Berne ; est parti 
pour parcourir l'Italie et l'Autridie , pour y faire des obser- 
vations géognostiquesy et pour comparer les Alpes d'Italie 
avec les Alpes de la Suisse. Déjà il a envoyé huit caisses 
de minéraux au cabinet d'histoire naturdle dé Berne. 

Le docteur Brvmuer publiera incessanmient la relation 
de son voyage sur le sommet de l'Etna, en i8a6. Elle se 
composera de recherches sur la végétation de cette mon«^ 
tagne câèbre , et d'observations hygrométriques et phy-^ 
siqtf^s sur le pouls et la respiration au sonmiet de ce volcan. 

Le: jeune naturaliste Berlandier, que la Société d'histoire 
naturelle de Genève a envoyé au Mexique, est arrivé i 
Tampipo. La même ooi^tipagnie a envoyé le naturaUste Weiler 
dans l'Amérique méridionale. *I1 visitera principalement k 
Pérou, le Chili et Buenos-Ayres. 

On attend sous peu le retour de-Ledebur de son voyage 
de l'Altaï. 

Le professeur et zoologie, M. Eschholz, qui accompagna 
Kotzebue dans son voyage autour du globe, et qui dans 
cette expédition scientifique a amaseé plus de deux mille 
objets d'histoire naturelle, s'occupe de faire la description 
delà partie la plus intéressante de sa collection* 

Le lieutenant- colonel Lod, qui a passé plusieurs années 
à Udipur f publiera procbaineinent une description des 
Etats peu connus des Radgeputs. Il a eu à sa disposition 
les archives de ce pays; U a, eu outre, recueilli des notices 
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importantes sur Tandenne architecture de llode. Ses re- 
cherches répandront un jour nouveau sur les temps anté^ 
rieurs à l'établisement de la th^ratie parmi les Hindous, 



Un voyageur allemand écrit des État*unis d'Amérique 
là lettre suivante; 

Boston, NoTenrbre i8a8» 

Les miiversités dans l'Amérique septentrionale ont à lutter 
contre des difficultés inconnues à la plus grande partie de 
celles qui se sont formées en Europe. Les entraves qui gêneat 
leur libîe développement résultent des modèles mêmes 
qu'on a suivb^ pour les établir, des académies anglaises qu'mi 
a copiées, et du principe adopté généralement que TÉtat 
ne doit rien faire pour les étaUissemens scientifiques. Ce* 
pendant quelques-unes de ces universités sont parvenues à se 
défaire de plusieurs abus, et ont précédé sous ce rapport la 
nouvelle université de Londres ; mais en général leurs col* 
léges sont toujours des collèges s les chaires dans ces ^tablis^ 
semei» sont fixées , et jusqu'à présent l'Eut n'a pas ea le 
droit d'y faire le moindre changement. On a regardé coimne 
une grande innovation, quanij^dans le cours de cette année 
les directeurs du collège de Cambridge ont fondé une diaire 
pour l'histoire ecclésiastique, et y ont employé des ^argnes 
faites dans les derniers temps. 

Le jeune duc de Montebello, pair ie France, fils du 
brave Lannes, a passé quelques jours à Boston. On assure 
qu'il s'est rendu d'ici à Norfolk en Virginie, où il trouvera 
le comte Bresson et M. Ternaux, le neveu du député. Tous 
les trois s'embarqueront sur une frégate française pour aller 
an MexiqtM. Ils forment unç espèce d'ambassade sous la di- 
rection du comte Bresson, dont le but est de parcourir les 
républiques de l'Amérique méridionale, et d'examiner la 
position politique de chacun dç ces jeunes États. Ces rap 
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ports doivent guider le Gouveroementfraiiçaiây qui est inten* 
tioDué de reconnattre la liberté de ces républiques. En même 
temps ils oot la missipn de délivrer le maUieureux Bonpland 
des maios du docteur Francia» Nous leur souhaitons les plus 
heureux succès ! 

Le duc de Montebdlo fait partie de la nouvelle généra* 
tioo des Français y qui se distingue si avantageusement de 
cdl^ qui l'ont précédée par son caractère plus sérieux ; par 
la franchise avec laquelle elle reconnaît les mérites des au« 
très; et enfin, par Tattendon qu'elle Toue aux vrais intérêts 
Balionaux. On peut distinguer cette jeunesse française aussi 
fidlement de celle des temps passés, qu'il est aisé de recon* 
naitre TAuglais qui a e;Laminé avec attention les pays étran- 
gers du downright John BuUs* Quel changement ont pr<^uit 
soas ce rapport, dans le peuple français, la révolution et 
Toccupation de sa capitale par les étrangers! Nous avons 
plusieurs fois vu le jeune duc Napoléon (c'est le nom du duc 
deMontebello), et c'étaient autant d'occasions pour nous de 
nous réjouir de ses sages questions sur les écoles, la justice, 
les prisons,yet de sa modestie» 

Une grande innovation vient d'avoir lieu sur notre théa^ 
tre:un corps de ballet, composé de danseurs des théâtres 
de Pans et de Bruxelles, attire la foule. Les grâces des dan- 
seurs et des danseuses ont vaincu les principes des Puritains 
sévères, qui avaient toujours traité ces amusemens de spec* 
tacle horrid. Même la valse commence à s'introduire dans 
les sociétés , et menace d'un bouleversement total les 
Biœurs de ce peuple* Il est vrai, ces changemens sont déjà 
préparés de longue main ; la cuisine . et l'ameublement des 
salons ont subi des modifications, et les'niodes du conti- 
nent sont sur le point de l'emporter sur les usages insu- 
laires de ta mWe-patrîe. 

Kousavonsunassezgrandaombred'almanachspottr 1839, 
^i n'atteignent pas à la perfection de ceux du premier ordre 
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qui paraissent en Angleterre, mais qui tous méritent d^étt6 
mis snr la même ligne que les almanachs français et alle«* 
mands. I^es gravures sont exécutées avec dureté; le texte 
exprime toujours le génie américain , et les poésies respirait 
le plus fervent patriotisme : on connaît rattachement près* 
que aveugle des Américains de l'Union pour leur patrie. 

n nous est arrivé la seconde édition d'tin ouvrage sut 
l'Amérique, composé par un citoyen de l'Union et publiée 
Londres. Il est écrit dans un style lourd et académique; 
mais les hautes vues politiques dont il est rempli, et le talent 
avec lequel l'auteur pénètre dans les combinaisons les plus 
compliquées, prouvent que les Américains peuvent rivaliser 
dans ce genre de littérature avec les auteurs de Tancieu 
continent. On blâme généralement la prédilection de IW 
teur pour la politique du cabinet de Saint-Pétersbourg: il 
est facile de deviner les motife qui ont pu rengagera traiter 
avec réserve cette puissance, qui, dans la position actuelle 
des cabinets, est l'alliée la plus naturelle des Etats -unis; 
toutefois son opinion sur l'invincibilité des Cosaques est 
exagérée : selon lui, TEurope et sa civilisation sont près 
de succomber soùs la domination des Tartares ; mais la 
liberté se relèvera dans cette partie du monde avec les 
secours que lui envejrra l'Amérique. Ce sera le résultat de 
kl progression immense de la population du nouveau cooti^ 
nent. « Si un territoire vaste et un gouvernement sage, dit 
l'auteur y sont les élémens qui donnent une importance po£« 
tique à une nation, l'Amérique septentrionale doit l'emporter 
sur toutes les autres. Avec un pays ans» étendu que les plus 
grands empires anciens et modernes, avec un système de 
gouvernement qui surpasse tous ceux qu'on a essayés jusqu'à 
présent, nous serons bientôt la nation la plus notnbreuse, 
la plus riche et la plus puissante que vit jamais le monde. 
En supposant que l'accroissement de la population continue 
dans la même proportion qui a eu lieu jusqu'à présent^ 
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rAmérique septentrionale aura* à la fin de ce siéde quatre- 
vingts millions d'habitans, ou deux fois le nombre des habitans 
3t la Russie; à la fin du siècle suivant, trois cents millions, et 
après deux cents ans douze cents millions, ou plus que toute 
la terre. Avec ces forces , il sera alors facile de conquérir 
l'ancieD continent. ^ Nous abandonnons à d'autres de juger 
tx qu'il y a de vraisemblable dans cette manière de cal- 
culer ; mais ce qui nous parait fondé, c'est qu'un pays gou^ 
ver&é comme l'Union est destiné à jouer bientôt un rôle 
important dans les affaires politiques. 

Oo voit à Philadelphie une diligence qui contient soixante 
Voyageurs; elle est traînée par douze chevaux, et transpor- 
tera les voyageurs de New-Casde à Frenchtown. Le reste 
in chemin de Philadelphie à Baltimore est fait dans des 
bateaux à vapeur. 

Vous savez qu'il existe en Amérique une société dont k 
bot est de renvoyer les Nègres en Afrique , où elle a fondé 
ta colonie Libéria. Un citoyen de Baltimore vient d'ouvrir 
une école destinée uniquement à déjeunes Nègres, et dans 
laquelle on leur parle beaucoup de leur patrie, a&i d'éveiller 
en eux le désir de s'y rendre un jour. 

{^Morgenblatt.) 



NÈGROI^OeiBS. 

FRÉDÉRIC DE SCHLEGEL ET ADAM MULLER. 

L' Allemagne vient de perdre un de ses écrivains les pltis 
Penommés, Frédéric de Schlegel, conseiller de légation de 
Tempereur d'Autriche. H est mort le i a Janvier dans la ville 
deDresde, où il donnait depuis plusieurs semaines des leçons 
publiques sur la philosophie. Sa fin a été amenée par un coup 
d'apoplexie foudroyante. D est le frère cadet d'Auguste-Guil- 
laume de Schlegel; connu en France pur sa^iaison »?ec ma- 
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dame de Staël. Frédéric de Schlegel naquît dans la ville de 
Haiiovre en 17729 cinq ans après soii frère aine. Son père 
Tavah destiné au commerce, sans qégliger. de lui donner 
une éducation littéraire. Aussi le jeune homme ne se sentait- 
il pas dans une carrière analogue à se^ voeux et à ses besoins; 
il ^quitta la ville de Leipsic et le commerce pour faire ses 
études à Gôttingue. Bientôt il se fit connaître par l'étendue 
de ses connaissances et ses jugemens tout nouveaux sur la 
littérature ancienne. Son ouvrage sur les Grecs et les Ro- 
mains ( 1 7 9 7 ), sur la poésie des Grecs (1798); ses leçons 
publiques sur l'histoire moderne et l'histoire littéraire de tous 
les peuples (iSiiàiBia), fii^ent beaucoup d'éclat en Alle- 
magne, à cause du savoir mêlé à un esprit original de leur 
auteur. Sa manière de voir et de traiter ces difierens sujets, 
ses poésies et ses ouvrages dramatiques contribuèrent à dé^ 
velopper dans ce pays cet esprit romantique et cette aouvelle 
éjCple littéraire qu'oQ oppose k la classique, que prîncipa^ 
lement son frère avait fondée et dont Tieqk est encore le prin* 
cipal chef. Une opinion exagérée de la grandeur et du génie 
du moyen âge fortifia ScUegd dans ses principes, et condu^ 
sit même le fils d'un pasteur protestant à embrasser la doctrine 
de l'église catholique, qui, d'après l'idéal qu'il s'en était fait, 
pouvait seule ramener ces beaux siècles d'or. Il entraîna son 
épouse, la fille du célèbre déiste juif, Mendelsohn , à suivre 
son exemple. Avec Gentz et plusieurs autres Allemands, qui 
partageaient ses opinions, il se retira à Vienne , où le prince de 
Mettemich sut se servir avantageusement de ces néophytes 
idigieux pour exécuter ses plans politiques. Frédéric de 
Schlegel a donné, en 1808, un résumé des connaissances 
qu'on avait alors sur la langue et la science des Hindous, 
ouvrage aussi distingué sous le rapport du savoir que par 
la hardiesse et l'originalité des vues de l'auteur* 

La aeuvelle de ce décès a jeté la consternation parmi les 
nowbreo]: amb de Schlegd k Yienne» Adam MuUer en a été 
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tellement frappé, qu'A est tombé mort d'un coup d'apoplexie 
nerveuse. Né, en 1779, à Berlin, ses études et ses opinions 
IW rapprotdié an Sthlegel , avec lequel il avait formé des 
liaisons d'amitié depuis qu'il s'était enrôlé dans le même 
parti politique. Muller a divagué dans ses études : aucune 
sdence n'a pu l'attacher sérieusement ; embrassée avec toute 
réaergie d'une imagination exagérée, il l'abandonnait dès les 
premiers pas qu'U y avait faits* Le conseiller Cents a 
exercé sur lui une influeece dangereuse, et l'a fait estter 
dans cette carrière politique si ^ineuse pour les hommes 
de lettres dominés par l'imagination et qudqwes théories 
prises au hasard ou dans un faux système. La lecture de 
Barke le confitmait dans sa prédilection pour le moyen âgé* 
Flttsieurs fois il mit de côté les livres et interrompit ses 
leçons publiques pour prendre une part active aux guerres 
contrôles Français, dans lesquels il se plaisait à voir les 
représentans des idées nouvelles. U entra même dans l'Eglise 
catholique, pa^e que le piK>testantisme lui paraissait dominé 
par ses dnnova<bns. H fut très-aotif dans le soulèvement du 
Tyrol en 1 8 1 B, et fut nottitné j pcarTempeteur, consul géné- 
ral autrichien dans le royaume de Saxe, poste qu'il occupa 
jusqu'à sa mort# L'Égli^ et le pouvoir temporel, la religion 
et la philosophie politique, formaient -un mélange ctirieux 
dans cet esprit qui aimait lés contrastes, et qui subordonnait 
souvent l'une à l'autre, ou se permettait de transformer l'une 
pour la faire servir aveuglément aux buts de l'autre. J» 

JEAH-GOIÏWERTU MUUJUU 

Le 2 3 Juin 18a 8 est mort, à' l'âge dé plus de quatre-- 
vingts ans, à Itzehoë dans le Holstein, Jean-^Gottwerih 
Mullery^ auteur du célèybi:ie roman comique Siegfried de 
lindtaberg, des seigne)àra de Waldbekn, et d'£mmerich, 
unité etf français par madame de Montolieu. Peu délivres 
ont été ks pks que le$ siens ; et peu d'auteurs ont ét6 

6 
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plus animés cjue lui. Il excellait surtout à saisir les situationa 
comiques, et à peindre les mœurs populaires. Aucun ro- 
mander allemand ne mérite plu4 que lui d'être comparé^. à 
plusieurs égards , à Fielding. 



UNIVEASITES ET SOCIETES SAVANTES. 

Nous trouvons dans un journal le tableau suivant des 
universités allemandes : il nous donne lieu à plusieurs aperçus 
intéressans sur l'instruction relative des diverses parties de 
k confédération germanique. 

tjnwersiiés de V Allemagne , de la Bohème et de la 
Prusse j en 1827. 

FOIfDATlOH. raOFBSBIUAS. iTO.DU|lt. 

Prague i348 55 i449 

Vienne i365 77 i685 

Heidelberg.. • i368 55 626 

Wurzbourg i4o3 3i 6€o 

Leipzic «• 1409 81 i384 

Rostock 14^9 34. 201 

Fribourg(Bade)....... i45() 35 556 

Greifsiralde i456 3o 227 

Bâie. i46o 24 2i4 

Tubingue 1477 44 827 

Marbourg... •••• 1527 38 3o4 

Kœnigsberg 1 544 3? 3o3 

Jéna i558 5i 432 

Giessen • . • • • 1607 39 37 1 

Kicl i665 26 ' 238 

Halle 1694 64 1119 

Breslau 1.702 49 710 

Gœttingue • 1 734 89 ^1 545 

Erlangen 1743 34 498 

Berlin .« 1810 86 1245 

Bonn.. 1818 42 626 

Municb ..« .1825 ■ 71 ii23 

Totaux. . .1078 16245 
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Aiosi la Prusse a six universités, avec 294 p«)fesseur3 
et 4137 étndtans; l'Autriche 9 deux universités, avec i3i 
professeurs et 3 1 37 étudians; la Bavière, trois universités , 
avec i36 professeurs, et 2281 étudians; le grand -duché 
de Bade, deux universités, avec 90 professeurs et 1182 
étadians; la Saxe, ^xe-^Teimar, le Hanovre, le Holstein, 
la Hesse électorale, la Hesse grand-ducale , le Wurtemberg, 
le MecUenbourg et la Suisse allemande, chacun une uni* 
versité* L'Allemagne catholique , avec plus de dix-neuf 
millions d'habitans, ne compte que six universités, avec 
317 professeurs et 6128 étudians; l'Allemagne protestante , 
avec dix-sept millions d'habitans, possède dix-sept univer- 
sités, avec' 761 professeurs et 10,118 étudianSé II y a sur 
plus de trois mille habitans catholiques un étudiant, tandis 
qu'il y en a un sur à peu près 1600 habitans protestsois. 

Sociétés littéraires à Copenhague, Dans le premier 
semestre de 1828, les mémoires suivans ont été lus dans la 
Société danoise des sciences; savoir : sur l'authenticité (Tun 
acte de donadon de 1400, par M* le professeur Nyerup; 
sur une pierre gravée, représentant le serpent d'Esculape, 
par M. l'évêque Muntet; sur la plus ancienne chronologie 
des Hébreux , par M. le professeur Rask ; sur l'influaice 
de l'atmosphère sur le régulateur dés* pendules, par M. 
Jurgensen; sur les enfans nés sans cœur, et sur le dévelop- 
pement du fétus, par M. le professeur Herhold ; sur les 
essais de Culladon et de Sturm sur la diminution de la 
capacité d'un vase dans lequel l'eau est comprimée, par 
M. le professeur Œrstedt; sur l'origine et le développe- 
ment du mythe grec d'Héraclès emportant le :trépied de 
Delphes, et sur le monument conservé à Dresde' et repré- 
sentant ce mythe, par M. le professeur Pétersen; sur la géo- 
graphie physique comparée, par IVI. le professeur Schonen 

La Société agricole a proposé des prix pour le meilleur 
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ouvrage sur leâ animaux à vertèbres vivant dans le royaume 
(Je Danemarck; pour un autre ouvrage, sur les insectes oîii^ 
sibles, avec l'indication des moyens de les détruire; et enfin, 
pour un ouvrage traitant des minéraux qui sont trouvés dans 
k monarchie. Elle a également fixé le prix d'une médaille 
çn Or pour le mémoire qui indice le^moyens de dianger 
la dime de blé en gerbe en une rente oe blé battu; pour un 
autre, qui traite d'un établissement en gros pour raffiner le 
sel; et enfin, pour apprendre aux agriculteurs la prépara-» 
tÎQU du fromage de Glocester. 

La Société pour la recherche des antiquités littéraires des 
peuples du Nord (nardiske OldskriftSdskab) ^ fondée en 
1 825 ^ a pour but de travailler sur les sources de l'histoire 
ancienne du Nord, et de les publier dans la langue origi- 
nale, qui est celle d'Irlande, avec des traductions danoises 
et latines. Le roi vient de lui conférer le titre de Société 
royale. Elle a déjà fait imprimer la Saga dOlafTryggresen 
eil trois volumes, la Jomsri'Kingsaga et la /ùytlmge» 

Ia fondation d'Arnas Magnussen a pour but de fiDumir 
les fonds pour les publications de . TaBcienne littérature 
Scandinave. Une commission administrative fixe les ouvrages 
à publier et les sommes qm leur sont accordées. Dans les 
eiuq dernières iannées, elle a denné au public le troisième et 
dernier volume de TEdda poétique , contenant dans les chants 
Yolnspa , Havamal et Rigimal une foule de notices sur la 
philosophie et la vie sociale des andens Scandinaves. Le 
professeur Magnussen y a ajouté un dictionnaire complet de 
la mythologie Scandinave en langue latine, et un traité sur 
le calendrier de ces anciens peuples. Le legs a contribué, k 
tous ces frais pour 85o thalers. Un autre ouvrage^ Graa* 
gaas, le plus ancien code de lois, copié, et traduit en latin 
par Thord Sveinebiornsen, en deux volumes in*4«% est près 
d'être livré au public. La fondation a donné 2754 thalers 
en papier^ et 437 en argent. La Laxdaclpsaga enfin, un 



Digitized by VjOOQIC 



NOUVELLES ET \AKIÉTéS« 85 

recneH très-intéressant de tektions sur les actions des chefs 
islandais, et leurs vojagcs en Norwége dans les lo.* et 1 1.* 
siècles, est publié également avec une traduction latine par 
ilapp. La fondation y a contribué pour looo thalers en 
papier. Le capital de ce legs si utile a été , à la fin de 1827, 
de 3 21,78 5 tfaalers en argent. Le roi a écrit une lettre à la 
commission pour lui déclarer combien il était content de 
celte activité. 

La Société royale de m'édedne s'assemble également deux 
fois par mois : les travaux, les mémoires qui y sont lus, sont 
du plus haut intérêt pour la science et la pratique. 

— L'Académie royale des arts de Berlin vient de s'adjoin- 
dre, comme membres ordinaires, MM. le baron Gérard, pre* 
mier peintre du roi, L. Hersent, le graveur Richomme, et 
le peintre de paysage et de genre, Fr, Granet, à Rome. 

— M. le conseiller d'État Niebuhr avait décerné un prix 
pour le mdlleur mémoire traitant de la vie, des ouvrages 
et des opinions de Diktys de Crète. Le prix a été accordé 
i M. Dederich de Bonn» Le sujet proposé pour 1829 con^ 
cerne la géographie de l'empire romain, sous le régne de 
Jnstinien. La carte qui accompagnera ce travail, serft insérée 
dans Sédition des Byzantins publiée à Bonn« 

— La dernière diète de la Hongrie avait fait des remon* 
traHces très-vives contre la loi qui oblige les sujets hongrois 
de frire leurs études à Vienne. Le gouvernement a rap- 
porté cette loi, en accordant une liberté entière à tous les 
étudians de ce royaume de fréquenter les universités étran- 
gères. Une' foule de jeunes Hongrois se sont rendus à la 
dernière rentrée aux difiërentes universités allemandes dé 
îéna, Halle, Leipzig et Ooettingue , où ils ont repris la 
jouissance des boutses fondées pour eux. 
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— L'Académie royale des sciences à Muàich a cétébré l'an- 
niversaire de la naissance du roi de Bavière, dans une séance 
publique, le 2 5 Août. M. le professeur Oken a lu un raé- 
moire sur le nombre des vertèbres de Thomme, et M. le 
professeur Thierscb a fait lecture d*un fragment de Thistoirc 
d^Allemagne de M. de Rotfa, président de l'académie. Dans 
ces rechercbes, travail de longues années, l'auteur n'em- 
brasse pas seulement les tribus allemandes restées dans les 
provinces de TAllemagne, mais anssi belles qui se sont éta- 
blies en Pannonie, en Italie, en France, en Bretagne, en 
Espagne , et en Afrique. 

— Il vient de se former à Berlin une société pour la géo- 
graphie, qui s'assemblera une fois par mois, pour la lecture 
de travaux sur les différentes parties de cette iscienoe. M. 
Ritter a été nommé président de cette société. 



Réunion des duchés de Saxe-Cobourg et de Saxe- 
Gotha. La réuiiion de ces deux pays a rendu nécessaire un 
changement dans l'organisation de l'administration. Cette nou^ 
velle organisation, qui sera introduite le i.*' Février, pré- 
sentera non^seulement des avantages sensibles solis le rapport 
des dépenses comme sous cehii de U simplification des travaux 
administratifs ; mais elle consacre en même temps le grand 
principe de* la distinction et de la séparation deis pouvoirs 
administratif et judiciaire, confondus généralement en AUe^ 
magne. Deux cour3, établies à Cobourg et Gotha , auront 
à prononcer sur toutes les affaires judiciaires; et dans cha- 
cune des deux villes il y aura encore un collège d'admi- 
nistration , dont les instructions sont remarquables ' par 
l'esprit qui s'y prononce. « Le but de ces collèges , y 
est-il dit, doit être de garantir, autant qu'il est possible, «non* 
seulement les intérêts du priiice, mais aussi 1^ bien-être des 
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sujets de toutes les classes ^ et de favoriser le libre dévelop- 
peipent de ce bien-être. Dans tout ce qu'ils proposeront, et 
dans tontes les mesures qu'ils prendront , ils doivent être 
guidés par le seul principe de ne gêner personne dans la jouis- 
sance de sa propriété 9 de ses droits civils et de sa liberté aussi 
long-temps qu'on se tient dans les limites de la loi; d'assurer 
au contraire à chacun le plus libre développement de ses 
talens et de ses forces morales et physiques ; de faire dis- 
paraître par tous les moyens légaux ce qui pourrait entraver 
ce développement, et de s'appliquer de toutes leurs forces à 
faire fleurir l'industrie et à avancer l'aisance générale deshabi- 
tans des duchés. ^ La direction des affaires ecclésiastiques et 
la surveillance sur les écoles sont confiées à un consistoire 
général, établi à Gotha, avec l'instruction particulière « de 
veiller à ce que l'éducation intellectuelle , morale et reli- 
gieuse de tous les habitans marche toujours avec l'esprit du 
siècle et les besoins du peuple, de manière que le but de 
la société religieuse et des écoles, le perfectionnement intel- 
lectuel, moral et reh'gieux de toutes les classes du peuple, 
soit atteint autant que possible; et que tout ce qui peut con- 
duire au mysticisme et à la superstition, et par là à l'immo- 
ralité et à l'irréhgion, soit éloigné. ^ 

Dictionnaire historique^ ou Biographie universelle 
classique^ par M. le général Beam^ais* — Voici le juge- 
ment qu'un écrivain, qui fait autorité en ces matières, M. 
Hassel, porte sur cet important ouvrage, dans la Gazette 
littéraire um^erstlle de Halle ^ Mai 1 828 : « Ce dictionnaire, 
qui a la même tendance que celui de Crabb, est rédigé 
sur un plan très- sage, et surpasse de beaucoup le travail 
de* Crabb et tous les ouvrages de ce genre. Les critiques 
français ont reproché à l'auteur de la partialité dans ses 
jagemens sur certains personnages; et il est très-possible 
que sa manière de voir ne s'accorde pas toujours avec celle 
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de la foHlie des aristarque$ du jour; (piàot à sous, noua 
avons trouvé daos ses jugement sur lea étlrangers plus de 
justice et plus d'exactitude que daas la Biographie univer-' 
selle; il s'est loeme qudquefois persiis de modifier et de recti- 
fier les arrêts de Bayle. L'ouvrage du général Beauvais est 
infiniment pins complet qne celui de Crabb^ et le premier est 
sans comparaison supérieur au second, quant à la valeur 
intrinsèque des articles. XjC seul avantage que Fauteur an- 
glais ait sur la Biographie française, c'est d'avoir indiqué 
les sources où l'on peut trouver des rensçignemens. ulté-^ 
rieurs sur les divers personnages; mais le général Beauvais 
a puisé davantage dans les auteurs étrangers. ^ . . 

Quant à nous, nous ne reprocherons à la Biographie 
classique que d'avoir admis trop de Doms par trop in- 
signifians, et d'avoir grossi par là inutilement son volume; 
nous avons aussi remarqué, dans les articles que nous avons 
eu occasion de consulter, beaucoup de fautes d'impression, 
principalement dans les dates. 

Prince africain y élevé en Danemarck, Il y a un an 
que Natbai Davpnna, chef de la ville d'Uasu, près du fort 
danois Christiansborg sur la côte de la Guinée, avait envoyé 
son fils Noi à Copenhague pour apprendre la langue danoise 
et recueillir des connaissances utiles. Lorsque le. roi de 
Danemarck eut connaissance de ce &it, il fit recevoir le 
jeune prince africain dans l'école militaire, où il participa 
à toute l'instruction donnée dans cet étahliasement. Quand 
il sut lirç , on l'admit à l'instructioa religieuse , avec la 
réserve de lui laisser jouir de toute sa liberté sous ce 
rapport, Cependant le prince demanda lui-même à être, reçu 
dans l'église chrétienne» Jja cérémonie du Imptême eut 
lieu dans l'église de la garnison à Copenhague, et le roi 
lui-mên^e voulut être son parain et lui a fait donner le nom 
de Frédéric- Noi doit rentrer prochainement au nnlieu de 
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ses compatriotes 9 à qui ses connaissances seront d'une grande 
utilité. 

— Le gouvernement prussien fait faire un relevé général 
de tous les objets intéressans sous le rapport des arts, de 
Thistoire et de la littérature , qui appartiennent ^ soit à 
Ixtat, soit aux églises ou aux communes des provinces 
rhénanes. M. Geerling a été chargé de ce travail, et du soin 
d'examiner les archives, les bibliothèques, les églises, etc., 
pour faire l'inventaire de ces objets, en même temps qu'il 
fera des rapports sur }'état dans lequel ils se trouvent , sur 
les moyens de les conserver, et sur le? fouilles qu'on pour^ 
rait entreprendre. 

— La bibliothèque royale de Berlin , fondée par le gîand^ 
électeur Frédéric-Guillaume, comptait, sou3 le roi Frédericr 
Guillaume L% 73,000 volumes. Augmentée surtout par Fré- 
déric II et Frédéric-Guillaume III, elle renferme aujourd'hui 
461 1 volumes manusciîts et près de a5o,ooo volumes im^ 
(mmés. n est inutile d'ajouter que Tadministration donne aux 
savans toute facilité pour puiser dans ce riche trésor. 

•^ Un Anglais , M. W. E. Frye , a publié à Mannheim une 
traduction en vers italiens de la Fiancée de Messine, de 
Schiller (^fa Sposa di MessinUy recala in versi italiani). 
Cette version ijui, au dire des connaisseurs, a parfaitement 
rénssi, est dédiée à la gtànde-duchesse Stéphanie. 
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HISTOIRE. 

Histoire universelle de l'antiquité , par Fr^i. Qirét. Schlosser^ 
Conseiller intime et Professeur à L'université de Heijdel- 
berg. Traduit de Tallemand par M. P. A. de Gplbéry^ Con- 
seiller à la Cour royale de Colmar, Chevalier de la Légion 
d'honneur ; Correspondant de l'Institut (Académie des ins- 
criptions et belles -lettres), etc. etc. 3 vol. in -8.** Prix 
21 francs* Chez F. G. Levrault, Par^s et Strasbourg. 

Cet ouYrage vient d^entrer dans le domaine de la littérature 
française , et nous abandonnons à d'autres journaux le soin de 
rendre compte d'une aussi belle production. Nous nous bornerons 
à la caractériser en général , et pour en faire connaître sommai- 
rement le contenu, nous ne saurions mieux faire que d^empmnter 
le passage suivant à la préface du traducteur: 

« L'histoire universelle de M. Schlosser est plus propre qu'an* 
cnn autre onvrage à f^ire juger de l'état des sciences historiques 
en Allemagne ; car elle est entièrement composée de résultats. Il 
n'y a ri«n que l'auteur n'ait lu , rien dont il n'ait tiré parti. Son 
plan est de présenter, pour chaque portion de l'onyrage, la subs- 
tance des recherches de ses compatriotes et des sa vans étrangers. 
Les travaux les plus marquans sont signalés dans les notes, et les 
hommes qui voudront se livrer eux-mêmes à des études approfon- 
dies, ne manqueront pas d'indications pour le faire avec succès. 

« L'histcHre de chaque époque se trouve toujours accompagnée de 
Tues générales sur les gouvememens et sur la politique du temps; 
puis, de tableaux littéraires,. propres à faire juger les mœurs et 
l'état de l'esprit humain. C'est dire assez que nous n'avions point 
encore de livre de ce genre et qu'il manquait à nos bibliothèques.* 

M. de Golbé'ry ne pouvait faire dans la littérature historique 
de l'Allemagne un choix plus agréable k la France, et M. Schlosser 
s'applaudira , n'en doutons pas , d'avoir trouvé pour interprète 
un savant aussi distingué et un écrivain aussi élégant que M. de 
Çolbéry. ' M. 
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ïsOfoia und GanganelH : L0YOX.A et Ganganeixi , ou le$ Jésuites 
représentét dans leur grandeur et leur abaissement , par 
Ch. TVuaMer. Neustadt sur TOrla , chet Wagner, 18^8, 
în-8.* 

Pour donner une idée de Tesprit qui a présidé k cet écrit, nous 
présenterons ici un résumé de la préface de Fauteur. Il y a en Eu- 
rope lutte entre la forme et le fond , en religion comme en po- 
litique. La religion est le fond , TÉglise en est la forme. La forme 
est nécessaire : sans Église la religion périt; mais la religion est en 
danger y lorsque, comme dans le catholicisme, la forme remporte 
sar le fond; lorsqu^on fait plus de cas de TÉglise que de la reli- 
gion. Le papisme ou le romanisme pousse plus loin encore cet 
amour des formée aux dépens du fond , et le jésuitisme le pousse 
jasqu^à Tabsurde. Les jésuites érigèrent le despotisme ecclésiastique 
en principe et lut immolèrent tous les intérêts religieux et mo^ 
ranx. Par là ils devinrent aussi dangereux pour les États que pour 
la religion j et néanmoins, chose étonnante, les jésuites, régicides, 
corrupteurs de la jeunesse et fauteurs de insoumission, même 
après leur chute , ont été accueillis de nouyean par certains gou- 
Tememens. Les croirait-on moins dangereux, parce qu^'ils ont été 
abattus ? mais , étaient - ils plus puissans k leur origine ? et' leiur 
résurrection ne prouve-t-elle pas précisément combien ils sont re* 
doutables ? 

Ce qui ajoute h Tintérét de cet opuscule, c^est que Pauteor, 
fils du premier prédicateur protestant de Breslau, s^était laissé, 
n y a^ quelques années, séduire parles jésuites. Il vit trop, comme 
il s^exprime , et ne tarda pas à reconnaître soji erreur. Il oppose 
GanganelH à Loyola , et trouve dans la vertu et les lumières du 
premier la condamnation du second et de ses adbérens. 

Betrachtungen uherDeutschland, etc.: Considérations sua l'état 
D£ l'Allemagne depuis Charlemagne jusqu'à Frédéric II (de 
Hohenstaufen), ou depuis 760 jusqu'à 1260, par Jouph 
^ei^zel. Leipzic, chez-Brockhaus, 1828, in- 12. 

L^auteur de cet owrage est un des publicistes les plus distin- 
gués de TAUemague. Comme presque tous ceux qui, dans ce pays', 
ont une opinion sur ïes affaires du temps acttiel; il avait puisé 
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une parti« de ses argnmens et de ses motifs datt» rhifttoire du 
taojcA Âge. Mais, frappé de ce qa^il y,aT«it de contvadtctoire dans 
les jagemens portés sur cet £ge par ses panégyristes et par ses dé- 
tracteurs, il se remit, après vingt-cinq ans d^interruption , k Têtu- 
dier et reconnut ayec étonnement combien les idées quHl sMtait d''a 
bord formées sur ces temps reculés, se modifièrent- Son ouvrage 
e$t divisé en trois sections : de TÉtat, de TÉglise et de la civilisation. 

Pour donner une idée de la façon ^e penser, et de raisonner de 
Fauteur, nous traduisons ce quil dit en terminant le chapitre de 
l'Église. 

« Il était dans la nature des choses que la puissance papale , 
arrivée k son plus baut période, retombAt, et sa chute n^excita 
ni ne méritait d'exciter des regrets. Tant que l'Église , pauvre et 
faible encore , avait besoin d'appui et gémissait sous l'oppression , 
elle prêchait la bienfaisance, l'indulgence, la charité, la modéra- 
tion, et dans son indigence elle pratiquait ce qu'elle enseignait. 
Opprimée , elle plaidait la cause de la liberté contre la tjrfannie 
et l'arbitraire. Mais quand elle fut asses puissante pour opprimer 
k son tour , elle fit ce qu'elle avait condamlié : sa conduite chan- 
gea avec sa fortune. Parvenue à l'opulence et au pouvoir, elle abusa 
des biens dont elle se voyait comblée. L'abondance enfante d'or<- 
dînaire Foisiveté et la luxure ; le pouvoir produit la violence. 
L'Église, au sein de l'abondance, ne met plus aucune home à ses 
désirs. La corruption S'étend du chef aux membres.** 

Depuis Innocent III Rome fut le siège du despotisme et de l'im* 
moralité la plus grossiése^ elle était aussi corrompue qu'une cour 
asiatique, et les légats du pape parcouraient le monde chrétien, 
comme des proconsuls parcouraient jadis l'empire romain , ne 
laissant partout que des traces de violence, de cupidité et de li- 
cence. Mais , quoi qu'on puisse dire en bien ou en mal du siège 
de Rome, ou ne saurait nier qu'il n'ait bien mérité des peuples 
de l'Occident. Aussi nous rangeons-nous, avec une pleine convic- 
tion, de l'avis d'un écrivain qu'on n'accusera ni de partialité, ni 
d'ignorance. « Les lois ecclésiastiques de Rome , dit Herder, abou- 
« tirent en définitive a substituer au sceptre dé fer un pouvoir' plus 
M doux, et aux <;outumes barbares des nations payennes la charité 
it du christianisme. Si la propagation de la religion chrétienne fut 
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a une clio$e néritoire, c>8t aux pontife» d« Rome tartout qu^on 
« eB eê4 icderfble. Cest grâcct k leun BÎssioiinairea , que TAngle- 
« terre, rAUemagiiey les rojaunMS da Nord , la Pologne , la Uon- 
« ^e, sont derCBos dirétiess, et si ^Eorope n^est pas derenne 
R la proie des Hnns, des Sarrasins, des Tartarea, des Turcs, d^s 
t Mongols , c^est en grande partie à Rome qu^elle le doit« * 

Quant an moyen Ag* en général, il «^exprime ainsi z « Celui 
qui trouve dans les dômes, les clmts, les tonmors et toutes les 
(fsndenrs dispendieuses de la léodaHt^, un dédommagement po«r 
ce qu^elle avait d'inoonvéniens, est plus habile à trouver que moi«^ 

Au reste M. Weitzel est tant soit peu fataliste en histoire^ 
4 L^étude de Fhistoire, dit-il, prouve qœ les événemens sont plu- 
tôt déterminés par la loi de causalité qui leur est prorpe, que par 
la volonté des hommes, et que les événemeus forment plus Phomme 
qae rhomme ne produit les cvénemens, bien que, par la puis-^ 
sanoe de son esprit et par Ténergie de sa volonté , il influe évi-* 
demment sur eux et qu*il hâte ou retarde leur marefae ; que tout^ 
pensée, tout dessein , pour avoir de TefTet , a besoin d'un sol qui 
soit préparé pour te recevoir, ce qui explique pourquoi à de cer- 
taines époques les plus grandes pensées , les plus nobles sentimens 
passent inaperçus^ tatrdis que dans d^autres temps Une seule pa^ 
rôle , prononcée ^ propos , produit des efiPets prodigieux. ** 

Gesehichte Russîands , nach Karamsin , etc. : Histoirifî de la, 
Russie, d'après Karamsin y avec des Dotea explicatives et 
supplémentaires, par le D/ A. IV. Tapft. Tome. I.", în-8.* 
Dresde, chez Arnold , 1828. 

Cet ouvrage est un extrait de la grande histoire de Karamsin ^ 
fait par un savant qui a vécu seize années en Russie, et qui con^ 
naît parfaitement les mœurs, les institutions, la littérature et la 
langue de ce pays. M. Tappe est Pauteur dHine excellente grammaire 
mue en allemand , qui a en six éditions. Son extrait ne formera 
que deux iyons volumes in-ft.^ \ mais comme Karamsin ne va que 
jusqu^e^ \^i^, M. Tappe y ajoutera^ dit -on, un troisiôaia vo- 
lume, renfermant Fhistoire de la Russie depuis ce|tte fpoque jus- 
qu'à no» jopn. L^extérieur de ca livre répond eAti4i<amient au 
«iilte intnnsdque qui le diatlngue. 
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Geographisck'Statistîsûhe DanUUung dcr StaaUkrqftt^ etc. : Ta- 
bleau gëoglraphique et- statistique àe% forces politiques de 
tous les Etats composant la confédératipii germanique, 
par Aug, Fr. IV ^ Crome, professeur à Gieasen. Quatrième 
et dernière partie. Leipzic, chez Gerfaai^ et Fleiscber, 
182a. ' 

Ce Tolumé termine arvanUgeusement roarrage le plus* récent 
et le plus complet sur la statîstiqae'de rAllemsgue. Ce n^estpas 
un simple squelette de cHiffres et de calculs , Vest un tableau 
plein, de yie. Nous en rendrons un compte détaillé. ' W. 



I.Il<TéRATVRB. 

Jeari'Paul's Brie/e an Fr. H. J^kohi : Lettres de Jean -Paul à 
Fréd. Henri Jakobi. Berlin, cfiez i^eimer, 1828. 

Ces lettres ide Jean-Paul à Fréd. Henri Jakobi. sont un supplé- 
fuent fort intéresaant à la correspondance de ce dernier, que nous 
ayons annoncée dans la Revue germanique. Elles commiencent en 1 798 
et ne finissent qu^^en 1817-, deux années avant la mort de celui à qui 
elles sont a4ressées. lia philosophie de Jakobi » toute d« septi- 
mênt» Tague comme le sentiment , et qui fait plus penser quVlle 
n^est pensée elle-même , dut plaire surtout à un esprit comme 
celui de Jean-Paul, pour qui Pimage et Pallégorie étaient Pexpres- 
sion naturelle de la pensée. Aussi déclare-t-il dans une de ses pre- 
mières lettres que jamais philosophie,, celle des anciens exceptée, 
ne Payait intéressé autant, et ne Payait initié plus profondément 
dans les mystères du cœur humain. 'Ces lettres renferment d'ail- 
leurs plusieurs jugemens remarquables sur les productions récentes 
de la littérature. W. 



PHII^OSOPHIE. 

AUgemêihe ReligiBnslèhre : Leçons de religion naturelle et ré- 
vélée 9 par Henri Schreihery Professeur à l'université de 
Fribourg en Brisgau. i.'' volume :< partie théorique. Fri- 
bourgs 18^29. 
" Cétait une heureuse idée dé M» Sdireiber de donnejpà l'univer- 
sité de Fribourg des leçons de religii>n pour les çtudians de toui^es 
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les facilites, et destinées non - seolèi^eiit à éclfttrer Pesprit denses 
auditeurs sue les vérités les plua saintes et les plus siibUmes , mais 
encore à exciter dans leurs âmes ces sentimens de pi^fté qui ^<mt 
la base la plus solide de la vertu. Ces leçons sont écrites aveo pré-* 
cisioit et clarté) le style en est sourent animé et entraînant. LVntenr ^ 
après avoir déterminé ce quMl faut. entendre par le mot de reli- 
gion^ mo^ntre qu^elle est le produit d^un, sentiment jparticalier^ 
iahérent à la nature de Thomme, et qui se développe pàrtoiiton 
les circonstances n^ oppo^nt pas des obstacles- insurmontables. 
De ridée fondajaientale de là religion » qai est celle de- Fëtre ab-^ 
solu , Fauteur déduU les .principales vérités de la religion .natu- 
relle, passe ensuite à la religion révélée, et fait voir con^ment 
les révélations divines, toujours conformes au degré de culture 
intetiectuelle auquel le genre' liuinaîn était parvenu, se sont peu 
à peu dév«loppees été te^Aes, jusqu'à ce qn^elles'ont acquis l«ur 
accomplissement daois le christianisme; qui présente le tjrpe lé 
plus parfait àes vérités religieuses et morales. Bes considélrations 
sur les differei^teis formes que le christianisme a revétnes successives 
ment d|ins le. catholicisioe et dans le; protestantisme , termiaeni 
le premier- yolume' de cet intéressant ouvrage. B. • ' 



P/iilosopfiie* der 'Gesohichte , in aohlzéhn Vortesungen, gthalten 
in WUn, im Jahre 1828, von Friedrich von Sehlegel, 2 vol. 
in.8-*, Vienne, 1829; cheï Ç. Schaumburg et Coinp,*^ c'est- 
à-dire : Philosophie de l'histoire, en dix- huit leçons, pro- 
fessées à Vienne par Frédéric de Sehlegel. 
Dans un moment où les hautes études académiques sen^blen% 
se diriger plus particulièrement en France vers la philosqpbie. dp. 
rUstoire, un ouvrage de M. Frédéric de Sehlegel sur cette im- 
portante matière ne peut manquer dlntéresser nos lecteurs. De- 
venu célèbre par ses écrits et par la direction de ses idées, M. 
de Sehlegel est un de ces écrivains allemands qui, comme Wer- 
ner et Stolberg, ont abjuré le protestantisme pour se jeter dans 
le sein de TÉglise romaine. Cette circonstànae peut déjà faire 
pressentir la tendance caractéristique qui distingue le livre que 
Qoas àjanonçoBS : elle est analogue à ^W que Ton renairque dans 
lei écrits ^ 1U[« It Baron d^ckstein. 



Digitized by VjOO^IC 



96 « BtlLLSTlII Blfil^^OQlWAPaïQUlL 

Le gvand problème de la plnlesopliie , tekm M.. de Scklegel^ 
est le céubfîiseuieiit dan» rhômme de Piinage de Dieu qu^l a per-' 
due, en. tant que cet objet se rattache à la tcienoe et rentre dam 
son domaine. La pliilosoplde pure a poiàr bdt de nons faire con^ 
naître, comprendre et, s'il se pent, goàter par la conscience cette 
régénération de no^e être. Qtiant k la pbîlosopbie de lliistoire t 
file suit historiquement la mavche de cette ^gëtiiBration de Thu- 
■unité dans le déreloppement des peuples aux d^^rentes épo^ 
que^jde Thistoire^du mdnde« Prenant cette id^ec pour btese de tout 
son travail, Tauteur remonte aux données de la tradition mo- 
saïque sur la chuté de lliomme ; il rappelle Toppoéltion primi** 
tivè qui se manifeste dès le premier Age entre Caïu et sctn frère 
Abel, entre les descendans de Caïn et les descendans de Seth^ 
que la tradition appelle les enfans de Dieu^ puis il prétend re- 
trouver dans l'histoire de toutes, les Ations des traces de cette 
i/aditiott pâttitive , al^rée plus ou moitfs par les divers peuples 
de rantiquHé , excepté par les fiébreux , qui en ont conservé U 
prédeux dépÀti M. de Sehiegel s'^tache etisulte k montrer conl«« 
men« le ohHscianisme a fai^ entrer en circulation , parmi le& peu" 
pies du moyen âge et des temps modernes, lèa vérftahies prin^ 
cipes de vie seuls capables de rég énérer l'humanité progressivement* 

Nous ne donnerons, point ici une analjrse détaillée de ce liifre, 
qui nous a paru écrit d'une manière traînante et embarrassée « 
nous dirions même , si nous osions porter un jugement sur le fond 
d'après une première lecture , qu'il n'a pas entièrement rempli noire 
attente. Nous pensions trouver quelque chose de plus^ dans un tra- 
vail de cette nature , pnblié par un homme justement célébrei 
Quoi quil en soit, ce travail mérite l'attention sous plusieurs rap*' 
ports , et nous nous proposons d^en donner prochainement la subs' 
tance dans uà article de ce journal. G. G. 



LÈVRAULT, éditeur jpropriétaire^. 
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Itsttncfwn ^ttffi(|tw. 



DE L'DfSTRUGTiON PUBU^^IJE EN ALLEMAGNE. 

ijA société enropéenne se trouve aujourd'hui dans une 
it ces positions, où le genre humain , fort du sentiment d/e 
sa dignité y peut' s'adresser ceUe belle question : j4près tant 
it travaux et tant de progrès^ tjiCj a-i-U à faire encore? 

Depuis une longue série de siède», k société européenne 
a débattu et s'est fait ses croyances rdigieuses; die sait qu'en 
penser j^ à quoi s'arréler; eHe paît. s'en remettre, à ce sujet, 
avec une entière confiance , aux sentiuMms qui l'animent; 
ils feront le reste sans secousse et même sans effort. - 

Il en est de même de- nos opinions philosophiques. 
L'ancien monde, le moyen âge, les systèmes modernes, 
se trouvent là devant tous les yeux ; chacun peut y prendre 
ce qui lui conviest,; tous ceux qui sont dans le cas d'y 
puiser, y sont admis sans entraves ni obstacles, et d'elle- 
même la philoso{^eV aussi ancienne que l'homme et le 
globe, fera le tour du globe et les délices des hommes, 
jiQtant que peut le faire la science. 

I- 7 
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L'industrie se donne à elle-même ses primes dVocoti- 
ragemens, et le pouvoir, ou les hommes supérieurs de notre 
âge , qui sont les yeux du pouvoir y n'ont qu'à laisser 
faire, n'ont qu'à ouvrir les routes, pour voir la société 
européenne amener l'industrie au dernier degré de perfec- 
tion que notre génie positif et notre amour des jouissances, 
que procure Tor, pourront lui donner. 

La législation elle-même, quelles quç soient ^ imper- 
fections , parirît être à peu près ce qu'elle doit être. En 
^et, ce ne sont pas les lois les plus pa/faites qui sont les 
meilleures ; ce sont celles qui conviennent le mieax aux 
peuples. Notre législation e$t à peu près cela. Elle devra 
sans doute s'améliorer et se complétei?; mais auparavant 
devra s'améliorer et se compléter l'éducation de ceux qui 
les devront suivre. 

L'éducation parait donc ce qu'il y a de plu» pressé, ce 
qui nous reste à faire de plus beau. Et, en effet, à quoi 
bon les lois les pk$ idéales, $i ceux qui sont appelés à lœ 
suivre sont au-dessous d'elles? Comment propager les 
ingÀneux procédés, qui seuls rendent l'industrie digne de 
l'bomuse, si l'homme n'en est pas rendu sosceptibk? Et à 
quelle fin les enseignemeos du spiritualisme le plus pur, 
ioit en philosophie, soit en religion, si les générations aâx- 
qïieUes vous les adressez sont «ichatoées , par la stérilité 
de" leur intelligence et la bassesse de leurs pencbans au 
matériaKsnre le plus grossier? 

Là religion et la philosophie, ne nous le oaehons pas, 
ne sont rien en elles-mêmes, elles ne sont pas la vérité 
absolue; elles sont des voies à la vérité, et ces voies n'oot 
été ouvertes aux sages par l'Etre suprëiBe) qu'afin qu'ils y 
conduisent les hommes. Tant que la reltgwn n'est que dans 
les saints oodes^ «t que la phBosophie m'est que 4aB» ks 
écoles, ce sont les deux choses les plus; inutiles au genre 
humain. C'est à les faire passer dans le cœur même de 



Digitized by VjOOQIC 



SV àLLIMÀGlIB. 99 

i'e^èce huaaûif ' qae rmis êtes appelés, prétroi de U pbi* 
losophie, préms et la ireUgbn y et tous, lea orgaeres au 
pottiroir, qui u'^s nos hommes qu'autant que vous êtes 
les hommes ûe Dieu. 

Sans doute^ ce s'est pas de noa [ours sédiment, c'est dans 
tous \h temps qu^ou a apprécié Téducation,' et les vérités 
que aous venons d'énoncer sont les plus vulgaires de toutes. 
Mus^dans le successif développemetit d^. ses nobles facultés^ 
dans la lente création des lois et des inioittttioni qee^ ré^ 
dament ses âcdtés, le genre humain n'est arrivé que de 
Bos jonre à| cette position où il peut presque exduaive- 
ment s'oceuperde ses intérêts moraux. • . 

En France, l'étdiIiBsemtnC du christianisme, la suppres- 
sion de la fSeiQjdalité, si dangereuse pour le trône, la crëalioii 
des T9ff0tis politiques avec les voisins ; 'plus tard cdlè d'mt 
littérature nationale, d'un commerce, d'une industrie, d'uhe 
maiine , d'une puissance militaire conformes à la situation 
(«nérale ée rSurope; enfin, depuis trente ans, la révision, 
de tc^t l'imoien ordre de choses établi par les quatorze pre« 
miers siècles et la 'monarchie, ont absorbé presque toutes 
ki pensées et toutes les ressources de l'État. Ce n^est 
pas que l'instruetion puUfqne n'uit été dans tous les teàips 
un objet de ^oBicitiide et même de &veur pour les . rois } 
ee i'est pas qu'use* éducation nationale n'ait été im objet 
de téve pour tes législateurs d'une époque plus récente : 
mais l'idée d'un plan vaistet et complet d'instruction publique 
et d'éducation nationale u^a pu être conçue que de nos 
jours, et ne' pourra se réaliser que. pour les généraûona 
à venir. 

Denp ka aneieos temps, les lois et les faveurs n'abor^ 
daient guère ' que l'enseignement supérieur ou les lettrée* 
leadéaiqaes^; ddis 1^ joilrs de la crise «vgiinisatnce, la 
Ié|isbtioh i^envîsageait guère que le peuple, que ses in- 
ttrits matériels > que la nation dans ses besoins politiques* 
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Ni Tune ni Tâutre de ces àireolions ne potvaiètit stiffiré 
aux exigeances morales et in^ectuenes, terrestres et eé« 
lestes des peuples; exigeuices que les peuples n'iayeBteiH 
pas, mais que le Créateur a mises dans leur être. 

Uile époque suivant immédiatement une grande épuration 
nationale; une époque où régnent à la fois une kaute eivi- 
}isation politique ^ religieuse, une grande prospérité <^ une 
paix fondée ^ans les principes généralement prodamés, 
peut seule aboitknr une telle ceuvre. 

Et quelle époque dans les annales de notre espèoe. ou 
dans les annales 4^ notre France a jamais, plus que. la 
présente, réuni tous ces avantages? Aussi la*. grande pempe 
de tout ce qui pense est- elle une aujouni'l^» est* die en- 
tière à l'iitstruction publique , à l'éducation pàpdatre» C'est 
die qui se trouvait le plus comprimée tantôt; c'est die qd 
édate avec le plus de force. C'est une vogue» 

Mais gardons-nous que ce ne s<ût qu'ime vogue; |;ar- 
dons-nous-en surtout en France. Une vogue lie sMUrdt 
sitffire; elle dure peu, et pour parfaire noire t&dbe, tt^feat 
la persévérance de ti'ois géuéralîonsç il faut surtout Bàe 
sagesse que nous ne trouvons presque nulle part. Ici ce 
sont encore des préventions presque aussi 'adcàeuoes que ht 
monarchie absolue; là ce sont des oonceptions presque îansM 
modernes que la monarihie conÉbtutioMNne: ce sont *des 
conceptions d'hier, qui dnnabideot des rémikalspour demain y 
et qui s'évanouissent k jour d'«piès4 Mais nons, qui'n« 
sonmies ni des temps anciens, ni précisément d'hier^ et qui 
nous résignons à ne pas cueillir demain -on nous^ semons 
aujourd'hui, entendons-nous bien; faisons-nous bien en-r 
tendre à nos contemporains : nous ne pouvons* rien qu'avec 
eux ; pensons , sentons , agissons avec eux. 

Surtout, pour ne pa^ nous tromper nonat^mésm, ne 
nous prenons pas pour guides. Prenons pour tdie teo^ 
avec ses lecods, ses jugemeos irrécusables. Ne. nous attar 
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diODs-ni k ttl peuple, ni & telle époque, ni à tel lystème. 
Recueillons les ^Urectkuis de rexpérienee partout où il s^eii 
est £ut, et, avant de construire, ramassons des matériaux 
partout où il s W trouve. 

Ëi prenant dans un pays, voisin quelques institutions 
di4les que recommandait l'expérience des siècles, nous noua 
soauttea placés à sa hauteur d'un seul élan; nous avons 
ttieux fait, nous avons adopté ses principes sans 4'altération 
de ses vieilles moeurs ; nous nous sommes imposé, au con- 
Inire, r<rf)ligatioft àe nous^ former des moeurs nouvdles ^ 
et pour une nation qui a traversé le dix -huitième siède 
coimne la nétre , une teUe nécessité est une bonne fortune* 
Dans un autre pays voisin, nous trouvons d'autres inatito* 
tiôDS et d'autres expériences ; consultons encore les unes et 
les autres, et sans imiter ce qui ne saurait l'être, profit 
tODs de tous les exemples* 

Depuis soixante ans PAllemagne s'occupe d'éducation et 
d^nslruction publique atec une ferveur dont rien n'ap^ 
proche chez les autres peuples d'Europe. Une série de ^s- 
tèmes, des essai; sans nombre^ une succession non inter- 
rompue d'ouvrages d'éducation , ont marqué la dernière 
moitié du dix-huitième siède et la première partie du dix- 
■euvi^ne. C'est là pour nous une mine abondante, et telle 
est cette abondance , qu'au m«nent d'y puiser pour la 
première fois , nous pouvions être sous l'embarras des 
richesses. En^ effet, par où conunencer ? Donnerons- nous 
d'abord à nous et à nos lecteurs la jouissance de passer en 
revue la galerie des phfianthropes qui ont voué leurs bril- 
lantes facultés à l'éducation de la jeunesse, et rappellerons» 
nous avant tout les traits si originaux des Resëwixz , des 
Bask)ow, des Roghow, des Salzmahn, des Campe, des 
Pestalozze , des NinnEYEa , des Dnmsa , des Felleubehg ? 
Retracerons-nous, avant tout, las vie, les travaux, les ou- 
trages, les -tendances de ces. hommes si éminens^ etqui^ 
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ptr des mojiens si simples ^ tut versé sar Itar fUWi ^ 
Bieafaits si inmeoseft, ou bira snivroiia-iioiis âaa$ lems 
fdasses, dans les gymnases^ .ces phSologves mc^ios cODnvs^ 
mais peut-être plus savanis, dont les leçond si ptofoodeS) si 
pédantesques qu'elles soient, ont fonné left phîlM^hes, les 
antiqMires , les érudits célèbres dont abonde rAUemagne ? 
Ou bien encore , nous élevant plus bant, nous tran^potler 
ronsi^nous au milieu de ces flots de jetuaeii éludtans qui» 
dans les universités de Goettingue^ de Beriiny de Leipzig, 
de Halle , d'Iàia, d'Heidelberg, de Tiibingiie, de Mumc et 
d'Erlasgue se pressent aux leçons de leurs ittnsties saattres, 
les y icoutent avec une attention ai religieuse, se livrmt au 
sortir de leurs cours à des rêves si fantasques, et entrent si 
beurgeoiseraent, au sortir de leurs éc^s,.dftiis cette vie où 
ils s'Àonnent, pendant cinquante ans, des réformes que jadis 
ils se flattaient d'opérer dans dixf^buit mois? 

Rien ^n« saurait être plus piquant que des tableaux fidèles 
de cette vie. d'université, de ceft travaux de coQéges, de 
cette succession de systèmes d'éducation, de cette galerie 
de pédagogues qui nous* sont si pei^ connus et que les 
pbrases générales qu'on a faites paimi tt<>us sur ces objets 
étaient si peu propres 4i faire connaître « ^ 

. Cependant nous ne nous laièserons pas entraîner aujour*- 
d'bvi par le charme de ces tableaux , nous pourrons nous 
y livrer plus tard ; mais aujourd'hui nous irons au plus mo- 
deste, au plus pressé, nous parlerons des écoles popuUdreSk 

Au moment où les législateurs de la Fnmce pr^arent 
une loi aur l'ensemble de Tinstruotion publique^ andioaient 
où trois sociétés de haute philanthropie se réunissent pour 
couronner l'écrivain qui plaidera le plus éloqnemment le 
principe de la liberté de VeàseignemmU ^ cet ' objet doit 
appeler toute notre attention. Nous ne saurions pourtant 
pas négliger les autres parties de renseigneamnt : auaai i»ou$ 
ne ,tarderons>paa i^peiiufare suooesÉlvcDKnt b vie des «ni* 
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vmiléft tl é» [gymoaieft) et toujmii!» hoqs rapporteroos à 
ïïms^mèimtè ce ^ne nous verrons ailleurs. Ce n'tit plus 
que pour être jnfle (ju^ob doit «crire anjourd'hui. 

Qve si Mms YonUpos chercher des modules d'éaoles po* 
pulatrei , nous irîoQf ohstrvtr ceUes dn Wurtemberg M en 
tracer .«ne, peinture iidile. "^Cel n'est pas nMre but. Il e^t 
plus Itérai ; H tend à faire connaître iSÊ que rAVemagne 
eHe^aéme désire qn'on bsae partout pour les écoles du 
pcaple. Gela naiis .seable a^eux convenir à nptre sitoationv 
et nous avons choisi, pour en entretenir nos lectettvs^ les 
Observations sur ks écoles primaires ^ qu'a présentées M. 
Weihgaxx à la DiàxB oEaifAZiiQVE. ^ 

M. Weingart n'est pas Tune de^ notabilités de-rAlle* 
magne, rous et prévenons volontiers ; mais c'est un komfide 
de. mérite, c'est un bon chef d'éccJe, et ^'est un hooMae 
cpi a sii^ulièrement grandi par le courage qu'il a eu de 
signaler aux princes de TAllemagne et à ses pr<q>res ^oUa*^ 
borateors aoprès de la jeunesse, les vices qui existent encore 
dans l'édiication, et les moyens si faciles d'y porter remèdew 

M. Wangarty qui cpnnait très -bien la penaée dominante 
de.beauconp de grands, celle de pr^dre les grandes choses 
pour les rêves des petits esprits, commence par dédarer, 
qu'il ^e ae £ut point illusîan sur les résultats de Titstruc- 
tion publique, qu'il n'en attend pas de mirades, qu'il ne 
demande pas qu'elle convertisse l'Alleftiagne en. Utopie; 
mais il prie les princes et leurs conseillers de mettre la 
main sur la conscience, de lui dire, s'ils ne veulent pas un 
état de dioses meilleur, et conunent ils le veulent; si ce 
n'est pas en rendant les hommes meilleurs ; que, s'ils veulent 
rendre les hommes meilleurs, ils disent, si l'éducation n'en 
est pas le BK>yeh unique? 

Après avoir établi quelques dilemmes , auxquels il n'y a 

1 Publiées par M. Weingart, en six cahiers , sous le titre de Projet 
i'âméUotation des éeolef du peuple. • - ' • 
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pas de réposae; après aMoir arradié iinx protecteurs ieê 
intérêts moraux et religieux de rhomme l'avea) que ces 
intérêts sont quelque chose. et qu'ils, demandent. quelque 
attention, M. Weîngart arrive à sa pç^uère proposition, à 
celle-ci : pour élever la jeunesse/ il ffuii former, des h^nmôs 
qfd connaissent ret arif U faut, des éo&les hormaks-, 

L'Allemagne appdle ces éc^es des séminaires p«ur^ les 
instituteurs^ snàis elle n'attache an»œot de^^in^ireMCune 
de œs idées de retraite ou d'abnégaboni, ipie- aoua sommes 
dans l'habitude d'y joindre. 

Je oe demande pas y dit-il, que les^ jeunes sages qui 
sortiront de ces écoles soient des érudits , qu'ils aient étudBé 
les tjiéories d'up système , qu'Hs soient pleins de mot»; je 
les veux pleins de 2èle , de connaissances posidves^^de h 
science de la vie ; et je prédis , ajoute-*t-ii , qu'mi État^ 
n'ayant pas de ces institutions, ne pourra bientôt plus 
compter parmi les gouvememens civiUsési, On a des sésû- 
saires pour les ecclésiastiques, mais ces fonctionnairea n'ap- 
prennent qu'une seule chose ,< la rdigion : ,Ia sphèce des 
instituteurs est bien plus vaste ; ils apprennent anssi la celi- 
giotn, ils en d<mnent les notions premières , les phtsÊEnida- 
mentales, les plus importantes, les plus indestructibles , et 
ils y joignent tout ce que l'homme doit savoir encofe au 
moment, où il se choisit une carrière* £t vops abandonneriez 
ces fonctions, plus graves que toutes les autres ; vons livreriez 
les destinées des communes à des hommes qui maintenant 
se mêlent de façonner les générations à voiir, après avoir 
façonqé les culottes et les souliers de leurs contemporains T 
Dans les pays qui sont arrivés à la civihsation du 19/ siède» 
l'instituteur de la jeunesse occupe l'une. des premières places 
dans la société, dont l'état moral et intellectuel est son 
ouvrage. 

Sujet des ducs de Gotha, M. Weingart se hâte d'ajouter, 
qu'un^ école normale a été donnée au duché; -mais dans 
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le reste de ma vaste ptktfie, dit-il^, quand vemi-)e partout 
desioâtftatîoiis analogues? 

«Dette pensée troabie*son ane pure; il s'aiBige encore 
pins en passant au second objet j «n iet:omntandant aux 
Btitres de PAIIeaiagae le sort des insftuoeurs publies^ 

On exige d'eux des comiaissanoes supérieures à cdUes de 
tome la commune, et cependant les travaux d'up ouvrier 
soattbieux payés que les leurs. Tant que vous traiterez de 
la sorte les hommes 'letf plus utiles , les plus laborieux ei les 
plas estimables de la soeiété, ^ue veulent dire vos phrases 
Ijrpocrites* sur l'encoûrâi^ent donné an mérite, les ré«* 
compenses assurées i la vertu? Y^us faites fvêdier la 
morale par des ecclésiastiques que.v4>us soldez, et en eela 
vous faites ce que la • conscience puUique vous oUige de 
faire; mais vous-mêmes vous prédbéz le contraire, vous 
démoralisez l'esprit des natrons , en eomUani de biens- les 
comédiens, les agens de la loterie et les sorveillans des douanes , 
taadis que vous laissez dans la misère l'homme qui prodigue 
à vos enfans tous les soms d'un père , e^ qui rend à FÉtat des 
serrices inappréciables. Quand viendra le temps .où Ton 
sentira qu'avec la moitié de ce que coAt» un opéfa> on 
fera bénir le souteraîn par des jnilliers d'instituteurs, mainr ^ 
teaant accablés de travail. pendant le jour, rongés découds 
pendant les heures du sommeil! , ^ 

A ces représentations soumises aux princes et aux grands 
dé la Germanie , l'auteur afoute que son cœur est ému de 
joie et de «reconnaissance , en apprenant que lé «duo. de 
Weimar vient d'assurer le sort des insûtuteurs de sontpays, 
en fixant un honorable minimum pour ces fonctionnaires. 
^ M. Weingart, dans la douée espérance que les grands 
Etats de l'Europe ne voudront pas se laisser dépasser par 
ics petits, afirive t sa troisième proposition. Dès que vos 
écoles normales auront formé de bons instituteurs et que 
Vous aurez assuré leur sort, vous pqurrez exiger qu'aucun 
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et vous pourrez exiger des inspecteurs de rinàtru^i<m 
ptMifuef, qu'ils swveiUent smns ces^e Us progrès de eps 
maitresy i/ui eommentenl à tçmier,*du jour où ils cessent 
de s* instruire eux-mêmes. Et cette surveilltsce , cetUî étude 
progressive, c^tte vie inttlleetnctte se développant sans 
cesse dans ceux qni doivent la développer dans d autres, oe 
ne soBt pas là de vaiss projets ^ d'iDexécutables théories, 
conme voudraient le £aire croire les étemels partisans deâ 
quiétude» de la routine ; oe sont des dioses de presque lise 
cîle. L'inaptQ^r général du dtKbé de Gotha se«fait rendre 
compte, 4ans sea tonméeî,. des ouvrages que lisent ]pi ins-r 
titnteurs dans. l'intervaUe de ses visités > ; peuirétre serait-il 
plus utile encore de se faire présenter par eux, de temps à 
autre, quelque travail sur les diverses questions de rensei- 
gnement et de réducftdon .populaire^ ^ 
. Quand on aura formé dbe bons instituteurs, q^e leur sort 
sera devenu hottorahle, que leurs étude» progressivca seront 
assurées ^ Tautorité devra porter son attention sur des d>jets 
non moins dignes de sa sollicitude, llfaucdet saUesd'éetdesoJi 
les enfans n! étouffent pas apecleur maitre.^^wï% érigeons des 
' roonumens et nous n'avons point d'écoles! Nous oonetruisoos 
des salles de qpectacle, et nous n'avons point d'éôoles ! Non! 
élevons des observatoires, et nous n'avons point d'écoles I 
Je fie demande point de palaiapour lea instituteurs, je n'en 
voudrais pas pour eux; jVn demanderais d'ailleufs en vun, 
vous ne leur en acoordpriez pas ; mais que du moins vos 
enfana puissent passer les années les pkis précieuses d)s la 

1 Rica, a¥8«lttnie»t rien» pe ptralt pouvoir efaf»écter (fu'iii^e q^elure 
analogue ne soit adoptée partout où il y a des intlituteura ^ui lisent. 

2 Nous connaissons en Alsace l'nn de ces comités qui', dans l'étst 
aetnel 4^s cliases, sent appelés à une inflttMiœ si pwssaote, où la 
propositioa de M. Wein^art est mist »n eséctttîoa j^CKiiia pUs^e^n 
années. On assure ^ue Us écoles du ressort de ce comité sont les 
meilleures écoles rurales dm pays. 
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vie, ^cdks qôi deoidtét 4e leur ••Tenk'^ 4e kw. lneii«*ilTt 
monl et phy»<(n.e9 Jans un local spawux et aéré. Ve iite» 
pas que vous iBADquez de (wnàsy.mat veiUs êtes paivms^ 
91e la commuM est pauvjre; dès que vons.le ydudrex^ de 
Ions cètés on Tiendra à voire secours.^ 

M..WeiBgarl tèrmiiie ce cimpicre en reoooiiBMidaiBt anac 
membres de la .dièla un petit ouvrage paUié à Ltip^^ soi» 
le titre: La smne école. U retielit pourtant HM seeondt 
fois sur cet d^et; il déniectit que les médeoios vooioasettt 
Imb s'entendre iivec les dieft des écoles et les ecdésîastiqueB^ 
qui en* sont partout les prebniers. surveillans, pour donne? 
mie attention religieuse et .commune à la santé du peuple 
liés les années de l'enfanoey «et il leur recommande ^ à cet 
effet, le Catéchisme ée eaiOéj par Faust. > 

Jusqu'^à présent ce < ne s<miI que les questions prélimî** 
Biires qu'a pu aborder M. Weingart. vBÎeBtot il passe à 
renseignement lui-même, aux objets qui d<nvc0t y entrer^ 
8QX ei^amens dan» lesquels les élèves doivent reùdre coôptè 
ie leurs progrès, aux encouragemens auxquels ils ont «droit, 
à leur sortie, solennelle de i'école, quand ils sont arrivés 
•u terme de cette carrière» Nous résumerons m peu 4t 
mots ee que l'auteur demande sous tous^ ces rapports» 

Que rinstmctioB religieuslB soitla base de tbutenseignemient* 
La religion seule embrasse toute l'existence deTbomn^e, le 
reçoit dans son entrée au monde, le guide pendant sa vie^ 



1 On a •rrété iMsaère, d^alit ha paj« roUin 4« a6tre» Je t«nir 
par souscription an secours de tonte commune ^ui i;Danqnerait d'une 
^cole spacieuse 9 qui: n'aurait pas le moyen d'en faire construire une 
^ ses frais, et qui en demanderait ttue. Ce ke sont paa les iâéeê ^é- 
aërcuses .qui manquent^ «e sont les perppnaes qui j donnent sniteb 

a Ce serait encore une chose de facile éxecution dans les dëparte- 
mens de la France où il existe de* médecins - cantouauk. Ces m^ 
decins seraient de droit membres des comitéi d'instruction publique et 
c^arf^ de U sUrr^llance spéciale de; la u^^ié des élèves. 

La Société pour l'encouragemeat de l'euseigoement élémentaire rieat 
de publier un eieellent traité sur la ftaaté du. peuple. 
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raccompagne ^JQgqm'au tombeaa et le conduit encore an* 
delà. Mak qu'elle soit enseignée à l'enfont par TaLempte 
autant que par les paroles ; qu'eHe apparaisse partout, et 
qu'après les connaissanoes si vulgaires et » facilement ac- 
quises de la lecture; -de Técriture et du calcul, on emiMe 
les b«it années que là jeunesse passe dans les écolâ, i 
exercer ses nobles facultés, en lui -donnant quelques nodoos 
sur le globe que nous habitons , sur le pays qui forme 
notre patrie, sur les trésors de la nature qui nous entourent, 
et, en général, sur cet univers dont {'homme, ûams qudque 
condiâon^ que lui assigne ici -bas la Providence, 'est Fun 
des faabitaUs les plus sublimes. 

M. Weîngart demande surtout deè examens faits en con- 
science , dans l'intérêt de l'inetituteiir corames dans cehn de 
ses élèves, des fêtes sêolaires bien entendues i, et enfin un 
dernier et solennel examen at^ant de quitter F école pour 
toujours^ Qu'aucun enfant ne soit présenté à là confirmation, 
à moins d'être muni> d'un certificat de bonnes études et de 
bonne conduite à l'éoole. 

' Cependant) tous les enfans ne fréquentent j)as les écoles. 
Sans les cités, le travail auquel les appellent les febriques 
enlève tous les momens des jours ouvriers» M. Weingart 
invite les dnefs de sa patrie, à fonder pour ces pauvres en- 
fans, ^ont notre luie demande ks prémices de la vie, des 
icoles de dimanche, à l'exemple de celles ^ue leur a ou' 
vertes l'Angleterre. 

A peine le duc de Gotha eut-il pris oonnaiasanoe des 
propositions faites à la diète par M. Weingart , qu'il donna 
ordre à Tuu de ses ministères de lui en tonoigner sa haute 
satisfactioil , et, encouragé par ces suffrages, qui coûtent si 
peu aux grands et font tant de bien aux peuples, le zélé 

1 Une fête de ce genre a Uen font les ans dan« fane des Talléea 
les pins pittoresques des^ Vosges; eUe est une preuve de plut que le 
bien est possible partout où on le t«ut avec défouémont 
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jJaiiiitbiôpé eoitinaa' 6pD ouvrage. 11 en a publié «accès* 
livémnit six QinBéro^. 

Le prtaier est le seul ^ çok adieisé à lav diè^te, les 
aulres ne pftieDt ^'aox aatorités et abr chefs^ des éca]e&, 
Sans dottte ses pr^ls fai^t aecnèiUîs STeetaotdeiaveuc 
parles gouvernentens d'AUemagiie, cpiè Tameinr rpase 
bonmr>) daBs la sible^ i si'eDtretaiiir avec ses oonCrères sur 
les moyens d'exécàter^ dans les. divers États de la- oon£édéi> 
ration y les réformes adoptéef pai^ les conseils .dés princes, i 

Le second noméra des projets de M. Weingart traite de 
TorganisatioD des écdes et des pensionnats de ^jeunes fiUes^ 
et l'auteur y fait voir d'a|boi*d suol femines, que partout :oii 
elles prétendent là une- certaine égalité, de ri|»g avec les. 
iioimnes, leurs facnltés intelleetuelles doivent être ciikivéet 
d'une manière semblable» . . m 

S'il faat de^boBs institmeurs, il faut aussi de bonnes ins<( 
tkatiices'; s-il fan^tforin^ les uns, il faut formep les antres :. 
il but donc des écoles normales pour lesiiemmes, «oémmc: 
il en faut pour les hommes. 

Dans son«troisième cahier, M> Weingart entretient les 
instituteurs de Tune des plus belles prérogatives de leur 
vocation, de celle par laquelle ils sont appelés à former ce 
qui constitue les mœurs^ Tesprit, le caractère des peuples; 
il entre spécialement dans l'examen du caractère et de l'es- 
prit national des Allemands, et indique ce qui , dans l'his- 
toire de sa nation , est propre à être enseigné , sous les 
rapports indiqués , soit aux garçons , soit aux filles. Il laisse 
deviner que de soucis, que d'embarras, que de dépenses 
s'épargneraient les gouvernans, s'ils savaient apprécier et 
mettre à profit la position et l'influence des instituteurs 
primaires. 

Les trois derniers cahiers sont consacrés à quelques spé- 
dalités d'un haut intérêt. L'auteur y traite des bibliothèques 
populaires^ des bibliothèques pédagogiques ^ des conférences 
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»10 IMSTRUCT. »IIB. S» ALLEMAGHI^* 

«Mre msiituimirsy de Poisùdation plus ùuime àfmnMr^ 
les instituteurs et les ecclésiastiques , de Pimporiamte de la 
prière pour T enfance et la jeunesse ^ des Jtsiridiuft^ à ap- 
porter à Im leeiure des libres bibliques y deshçonfi ifuePUs- 
taire rdigieuse du anciens peuples peut offrir aux élèiFes 
des classes supérieures d'une école forie. ^ • 

Nous sommes loîa de partager toutes les vues de rautsur; 
mais il n'en est aucune qui n'attestât un komme généreux , 
plein de zèle, de courage , de persévérance; il* n'en estau- 
icune qui ne méritH d'occuper ki hommes généreux de tous 
les pays ; il n'ea est aucune dont la discussion. ne f&t dsas 
le cas de produire dubien^ d'appder Tattention publique 
sur lesplu^ grandes questions qui puissent l'aocuper; il n'en 
est aucune qui ne tendit à mettre la vie ca place de la mort 
ou du sommeil, la raison en place de la itontine, le Itten^étre 
moral et physique des peuples ea place de leur abrutisse- 
ment; il n'en est aucunei eoËsï , qâi ne ^£àt de nature à 
fixer les bénédKstions de la petstérité sur les. louvememenà 
qui en feront l'objet de leur solliôtude* J» M« 
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li^xsUim. 



Sur la marche du déi^eloppem^nt de la législation 
crirninelle et de la science dU' droit crirriineL ^ 

A l'époque actuelle y il n'est pas sans doute hors de 
propos de fixer un regard scrutateur sur la marche dn 
développement de celte branche de la jurisprudence; il est 
en effet très-important de terminer avec le passé, et d'ex- 
primer clairement et nettement ce qu'il nous reste à de-r 
mander à l'avenir. 

Dans son étroit ressort il a fallu peu de tenips au droit 
criminel pour achever de parcourir son cercle de dévelop- 
pement. Aux Investigations multipliées et diverses, dont ce 
droit a été l'objet, a succédé \é syncrétisme^^ signe certain 
du relâchement de cette activité scientifique, naguères si 
vivace; et même hors de la sphère de la science, le fleuve 
de la vie a, commencé à se briser contre ces nombreux codes 
à la confection desquels Ont tlne égale part, d^ùn câté^ k 
pauvreté et l'avidité en fait de science, et de l'autre la 
tendance du despotisme à préparer par la doniination donnée 
à la lettre morte la servitude des esprits mêmes. Mais de 
dompter le 'génie du temps, c'est à quoi aucune force hu- 
maine ne saurait réussir, et ce génie, déjà nous l'avons vu 
entraîner avec lui des masses entières de règles, dans les- 
quelles une raison subtile avait vainement cherché à ren- 
fermer Pinimense richesse des espèces particulières sans cesse 

1 Toycs I» noio; dn rédvf tf nr t F*^ 89<* 

2 Les AUemands appellei^t ainsi la tendance k rassembler de tontes 
parts des matériaux scientific^ues d'un certain ^enre^ afin de les coor- 
donner 9t d'«a faire un tout. ' * 
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renouvelées : déjà dans les JQges s'est éreillé le sendment 
de/la honte, à la vue des indignes entraves dont on les avait 
entourés, et c'est ainsi que de jour en jour deviendra plus 
générale la conviction que ces ouvrages, qu'on a représentés 
avec tant d'orguol cofWHr la production la plus parfaite de 
la civilisation , manquent de consbtance et ne satisfont nul- 
lement aux besoins de l'époque. 

n est hors de doute que les causes de cette défectuosité 
des oeuvres légi^atives de nos jours doivent être cherchées 
dans la manière même dont elles ont été formées. Plein 
d'ardeur pour donner au droit criminel une base fixe, on 
a parcouru les lieux et les temps les plus divers, et recherché 
soigneusement les iliverses relations de la vie sociale, dans 
lesquelles la pénalité s'est présentée en rapport avec les 
mœurs et les circonstances. Malheureusement on n'a point 
trié et classé ces faits que le zèle des investigateurs avait 
rassemblés; confondant les directions opposées de siècles 
difiërens, on a tâché de réunir les divers buts, salutaires en 
eux-Qiême&, qui jusqu'alors avaient ^té séparément pour- 
suivis dans la punition des délits, et qui même souvent 
n'avaient été atteints qu'imparfaitement A ce mélange on a 
joint un éfément né dé notre époque, élément fatal , apparte* 
n^nt exclusivement à la corruption de cette même époque, \e 
veux dire une tefle suspicion contre le pouvoir judiciaire, 
qu'elle restreint par des liens étroits toute franche apprécia- 
tion des faits de la part des tribunaux, seule autorité à 
laquelle il avait fallu laisser un certain degré d'indépen- 
dance, et de la part desquels par conséquent on craignait 
de voir opposer fréquemment des obstacles à la marche 
du gouvernement, marche qu'on trouvait si facHe à diriger 
d'en haut. C'est à cette même cause qu'il faut attribuer 
cette tendance de tuer la vie libre des usages piar la lettre 
morte et immobile du statut. Il faut le dire , l'exclusion de 
l'arbitraire judiciaire au moyen d'un règlement légiUatif, 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA LÉj&ISLATIOlf CBIMINELLE. Il3 

n^est qu'un voile trompeur , par lequel on tente de dérober 
à la vue la servitude la plus terrible d^ toutes, l'esdàvage 
des esprits. 

Un pareil système s'accorde- 1 -il avec le génie d'une 
époque forte ^de vie et d'action , telle que celle où nous 
nous mouvons , avec nos vœux et nos espérances , et avec 
toute la tendance de notre être ? Avons -nous rompu les 
fers de Tétranger qui pesaient sur nou% si cruellement, 
parce qu'ils paralysaient tout mouvement libre «t tout déve- 
loppement, du caractère national , pour nous voir enlacer 
de DOS propres mains dans les liens d'un mécanisme qui 
tue aussi sûrement l'esprit «t entrave aus^i sûrement tout dé- 
veloppement du caractère primitif de la nation ?- Ce droit, 
qu'on nous présente en lettres mortes sur des tables d'airain, 
est-il nn droit^atipiftil que nous nous soyons dicté ^ nous- 
mêmes , que nous aous serions nous-mêmes dicté, si on 
nous avait consultés? K'est^ce pas plutôt un droit entre sei- 
gneur et vilains , destiné à tenir des serfs dans l'assujettisse- 
ment , un droit dicté uniquement par le despotisme et 
Tarbitraire, ou du moins par un pédantisme théorique aux 
ordres du seigneur et maître ? Que personne ne dise que 
le fond et la rédaction des lois pénales peuvent nous être 
plus indifierens^que ceux des lois civiles, par le motif que les 
premières ne s'adressent qu'à ceux qui méditent des projets 
criminels , et non pas à ceux pour qui la sévérité de la 
loi n'est que l'eipression de leurs propres sentimens; car, 
à part qu'à la rigueur il ne serait point impossible que nous- 
oe rougissioi» pas nous-mêmes de commettre l'une ou l'autre 
des actions que la fureur de dominer a érigées en crimes 
politiques, il faut au moins songer que de nos jours ce n'est 

1 11 y a en allemand geypiesen , de weisen, montrer; de là PTeis- 
ihum^ décision jadieiaire, mot usité anciennement pour indiquer les 
teaiences rendues par les écherins mius la présidence du comte ou de 
son délégué.' Ces éckeviûs résolvaient la question de fait et la question 
^e droit. Ils montraient aux parties le droit qui les réglait. 

I. 8 
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pas le citoyen qu'on punit dans le crûninfl^ mais Thomme, 
et que rien de ce qui regarde l'homme ne peut nous de- 
meurer étranger. * 

Si maintenant on nous demande avec quelles armes nous 
entendons nous défendre dans cette guerre qu'on nous fait 
pour nous réduire à la servitude j nous répondons que ce 
sont les aimes paisibles de la science. Et certes ^ noa enne- 
mia ont reconnu /|ue celles-ci , quoique les plus paisibles 
de toutes, sont les plus efficaces ; la preuve en est qu'ils ont 
tâché de soustraire entièrement à la science les règHs écrites 
par lesquelles ils croientdétermmerinYanabkmentla sentence 
judiciaire, en interdisant au savant, de même qu-au juge, 
toute tentative de vivifier ces règles au moyen de la science. 

Plût à Dieu que ce que de nos jours on nous donne 
comme science lut plus . propre à nous ofiHr le secours 
dont nous avons besoin dans le coBdi>al que nous avcms à 
livrer ;. oar ce syncrétisme qui essaie .de réunir les élémens 
les plus disparates, des choses appartenant à des temps 
et à des lieux les plus diffiérens,. n'est qu'un vain finntome, 
floUanU sens consistance entre le cieL et la terre. Ce Ctntôme 
pdvé de vie ou ne montrant qu'une vie &usse, n'est pas ca- 
pable dfesciter la véritaUe vie et de.U fortifier assez pour 
qu'elle puisse, par sa seule énergie interne et sans ^Rorts, 
rompre les ^ti*av«s dont on v«it l'entourer. 

C'est la véritable science seule qui peut nous prêter 
l'appui désiré, cette science qui smt l'ûbv étcvnelh dans son 
déyehppemenl temporel j tout ea dierchant à répondre -aux 
besoins, d'un temps et d'un Keu donnés, puisant ainsi cons- 
tamment une nouvelle vie dans ce terrain circonscrit même. 

Nous allons tâcher de présenter jf no» lecteurs de plus 
près et sous des traits plus distincts cet idéal de la science 

1 L'autear, comin* on' le. Yoit, MiMiine datt» Tid^ qae 1« primeift 
de la justice est généralement adopté dans les écolos ' d'Allemasa^ 
comme base de la législation criminelle. 
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tel qu'il est présent à notre ame. La preuve de son origine 
plus noble, c'est qu'elle dissout et fait disparaître l'opposi- 
tion des divers systèmes qui, se combattant sans cesse et eher- 
chaot à s'entre-détroire, ont, dans leur spbère drcoasciite^, à 
peu près la même prétention à faire autorité, et qu'elle parvient 
à ce but en rassemblant en un seul foyer les divers rayons Ile 
véritable lumière que ces systèmes présentent séparément. 
Si le domaine, du droit pénal a été pendant long-temps le 
théâtre 4'une guerre , source d'une confusion générale , il 
ikat en attribuer la oause au défaut de séparer convenable- 
ment ce qu'il y a. de stable et d'inmmable dans les choses de 
ce qu'elles contiennent de passager et de variable , et que, 
méconnaissant la nature de ce dernier élément si Aigitif , on 
tentait d'arrêter la succession sans cesse * renaissante des 
formes sous lesquelles le premier se manifeste dans des 
changemens continuels* Ce qu'il y a d'immuable dans la 
peine, ce n'est autr£ chose, sinon le sens qu'elle a pour le 
coupable lui-même; dans tous les siècles, dans toutes les 
eontrées de la terre, à chaque degré de la civilisation, il la 
regarde con^ne un mal mérité par sa faute, comme unç 
btalité à laquelle le soumet la justice rémunératoire , soit 
^'elle lui 6te les biens sur lesquels reposent les commodités 
et les agrémens extérieurs de la vie, soit qu'elle lui fasse 
éprouver des douleurs physiques, ou qu'elle l'exclue du 
commerce des hommes et de tout ce qui donne du prix et 
de l'attrait à llexistence humaine, ou enfin qu'elle le re- 
tranche nrëme du nombre des vivans. Le sentiment de. }a 
faute est si profond, la voix de la conscience est si forte, 
que toute cette fierté apparente avec laquelle le coupable 
brave la peine comme le coup d'État d'un despote , n'est qu'un 
masque au moyen duquel il tâche de cacher le sentiment de 
son crime, si ce n'est à lui-même, du moins .aux autres. 

Mab, cos|bien variables et passagers sont les divers buts 
de la punition , fondés, non point dans la nature intime dei 
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la peine, mais daus les rapports changeans de la société 
humaine , et que cherclient d^atteîndre ceux qui soDt investis 
de la puissance de punir ? Si on n'envisage, que le rapport 
dans lequel est la peine avec la société toute entière, il 
arrive trop facilement que , préoccupé des idées d'une 
époque qui a répandu sur toute une partie du monde une 
civilisation analogue, et dominée par la persuasion, si na- 
turelle à la vanité humaine, d'une prc^ression jusqu'à pré-^ 
sent non interrompue vers une perfection: toujours plus 
grande , on se figure et on présente le» divers buts de cette 
époque comme les seuls admissibles et les seuls conformes 
à la nature même des choses. Et eu vérité, on peut ne 
pas désapprouver la tendance d'une science plus approfondie 
qui, en opposition à un syncrétisme flottant, dénué d'une 
base historique , admet les droits que des temps et des 
lieux donnés ont à obtenir un système pénal conforme à 
leurs besoins. Seulement cette science doit reconnaître qu'il 
n'y a rien de stable et d'immuable dans aucun des rapports 
extérieurs de la peine ; elle doit s'abstenir de présenter comme 
universel et indépendant des relations de temp} et de Ueu, 
ce qui n'appartient évidemment qu'à un temps et à un- lieu 
donnés , afin qu'il ne nous arrive pas de rencontrer l'unit 
formité glacée de la mort là où nous cherchons le jeu va- 
riable de la vie. 

Des jurisconsultes, hommes à talens, ont de nos jours 
tâché d'inspirer à la science la vie même de leur génie. Le 
résumé de leur doctrine est celui-ci : le droit n'est pas quel- 
que chose d'arbitraire ; Sfe développant peu à peu en sortant 
de l'intime nature des peuples, il n'apparaît dans son origina- 
Jité native que là où il est l'image fidèle de leur génie , de 
leur manière d'envisager l'univers , et de leurs rapports 
sociaux détei^ninés par les influences de la nature environ-* 
nante ; par cette raison la vie du droit n'est pas dans 
la lettré toujours morte du statut écrit, mais uniquement 
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dans ]a manière de sentir du peuple. Si l'on voit maintenant 
cette doctrine exercer son influence sur le droit privé méme^ 
qui pourtant est soumis à tant d accîdens et de conditions 
extérieures, soit quant à son origine, soit quant à son dé- 
veloppement, quelques efforts ^ue fassent, pour l'affaiblir, 
l'esprit de parti , l'esprit d'école joint à l'amour de l'uni- 
formité ; avec quelle force irrésistible cette doctrine ne doit- 
elle pas opérer sur nous , quand il est question , non d'un 
objet fortuit et périssable par sa nature , mais d'uofe idée 
innée et indestructible, telle que celle qui sert de fondement 
au droit pénal, et quand il s'agit du développement de 
cetfe idée et de son application aux temps et aux Iteux! 

Paisse donc bientôt la méthode soi-disant philosophique, 
qoi, durant les vingt dernières années, a prévalu dans la 
manière de traiter la science pénale , méthode qui , tout en 
s'attachant exclusivement à faire ressortir le sens externe de 
ia peine et sa relation avec la société , croit néaùmoins 
trouver dàBS ce caractère externe quelque chose de stable 
et d'invariable, puisse-t-elle bientôt céder à cette méthode 
sérieuse et par cela même vraiment philosophique /laquelle, 
reconnaissant d'une manière sûre les conditions qui déter- 
minent le sens de la peine pour tous les membres de la 
société, trace les règles propres à guider un Etat donné, 
pendant une période donnée de son existence, dans Vexer- 
cice du droit de punir! 

L'Allemagne seule peut , dans les bornes étroites de cet 
article, être le sujet de nos considérations. En recher- 
chant les formes changeantes sous lesquelles la pénalité 
s'est montrée jusqu'ici chez les peuples germaniques, nous 
nous mettrons en état de jeter un regard prophétique dans 
l'avenir que notre époque , qui a mûri tant de choses, 
productions d'un développement progressif toujours vivace, 
parait avoir aussi préparé sur ce terrain. 

Si nous remontons aux temps les plus reculés de la 
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Germanie , et aux rapports sociaux alorâ exlstans y tels 
jque nous les ont peints de main de maître Tacite et 
M(£sca>i nous trouvons, surtout dans le nord du pays, 
non point encore cette union artificielle et compliquée qm 
joint ensemble, d'une manière fixe, les élémens tes plus 
disparates, et que nous sommes accoutumés à appeler ex* 
clusivement État^ mais seulement un nombre de colons 
épars et isolés qui, malgré la ressemblance qu'établissaient 
entre bnx le langage, les mœura et ils usages, évitaient soi- 
gneusement de se rapprocher par une association J)lus-étroite, 
puisque celle-ci ne peut exister sans de nombreuses restric- 
tions imposées aux individus. 

On les voit demeurer isolés dbacun dans son domicile 
rustique (sa courj, prêtre à la fois et roi dans la portion 
de terrain qui en dépend, et arbitre de la' vie de sa famille 
et de ses serviteurs* Ce qui se montre d'association entre 
les differens pères de famille, ne se rapporte qu'à Tusage 
en commun de choses qui par leur nature ne peuvent être 
partagées et possédées divisément, et à la sûreté pour le 
corps et la propriété de chacun , garantie par tous les mem-* 
hres de la communauté du canton. L'ofienseur qui porte 
atteinte au corps ou à la propriété est obligé, pour son 
propre intérêt, de se soumettre à une peine; mais cette 
peine ne saurait être en contradiction avec la paix générait 
qu'elle doit consolider. Elle ne saurait toucher à la vie ou 
au corps de l'oflfenseur, puisque le dommage qu'elle cause- 
rait ne saurait être surpassé, même dans l'état de guerre, 
par celui que causerait la main de l'ennemi; mais elle ne 
peut frapper que la propriété, la fortune, comme le prix 
d'une transactioii arrêtée d'avance. C'est pourquoi Foffen- 
senr pourra expier, au moyen du sacrifice d'une partie de 

1 Mœscr est l'auteur d'une Histoire d*Osnabruck et de plusieurs autres 
ouvrages estimés , tels que celui intitulé : Patriotische Phantasien 
(Rêveries patriotiques). 
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sa fortune, l'infraction même la plus grave, le meurtre, et 
flclieter aipsi la contmnatîon de la paix commune ; rassem- 
blée nationale seule le peat exclure de cette paix, si elle 
trouve nécessaire de le traiter en ennemi. 

Dans cette période donc, les peines, de même que Tas- 
sociation qui les a fait introduire, ont uniquement k. con- 
servation pour objet. Ce sont des compositions. Pour que 
les peines atteignissent complètement ce bût, pour qiTetles 
De devinssent pas elles-mêmes la cause du défaut de paix 
qu'elles devaient prévenir, nos ancêtres jugèrent nécessaire 
de déten^iner d'avance et d^une panière invariable la va-- 
leur et la sûreté de chacun , selon le degré différent de sa 
positk>n dans la communauté, et de les lui garantir en com- 
mun. De là, ce taux de la composition, envisagé si souvent 
conmienn monument de barbarie; taux qui était fixé d'avance 
d'après le rang, l'âge, le sexe de l'homicide, avec une exactitude 
qui entrait dans les plus grands détails. De là aussi, cette obli- 
gation de chaque membre de la communauté de répondre de 
ses eafans, de ses domestiques et de tout individu qui demeu- 
rait dans son domaine, jusqu'à concurrence de son estima- 
tion, en retour de quoi il devait recevoir la composition qui 
était à payer pour le meurtre ou les blessures d'un des siens. 

En considérant ce système pénal relativement aux rap- 
ports de temps et de lieu au milieu desquels il s'est formé 
(et c'est ce qu'il faut faire, si l'on veut l'apprécier à sa juste 
valeur X, il faut lui reconnaître non -seulement le mérite de 
la plus parfaite harmonie dans toutes ses parties', le mérite 
d'un parfait ensemble, mais encore celui d'une remarquable 
conformité avec les besoins de la communauté. Dans une 
société qui n'existe qu'entre égaux et dont le seul but est 
la garantie delà sûreté et de la propriété, la peine à fixer 
pour. la violation de la convention sociale ne peut être 
qu'une peine telle que- chacun a d'avance consentie , non 
point seulement d'une manière générale, mais encore à 
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son degré déteiminé. Là, Tappréciatlon judiciaire, qui 
dégénère trop souvent eti arbitraire, ne peut avoir d'in- 
fluence sur la fixation de la mesure des peines , et c'est ainsi 
que naît le désir de préciser pour ainsi dire d'avance, par 
leur fixation légale, l'universalité des cas possibles. 

On peut compter exactement les membres du corps hu- 
main et en faire Testim^tion pécuniaire ; on peut mesurer 
les Messures en longueur et en largeur : il n en est pas de 
même de ce qui se soustrait au regard et n'est pas mesurable 
par sa nature. La peina ne frappe donc que sur ce qui est 
reconnaissable à Textérieur, et elle frappe d'après une règle 
invariablement fixée par tous ceux qui composent la commu- 
nauté. Cette règle, du reste, n'est pas une règle écrite; 
car des peuples amis de la liberté évitent d'arrêter leurs 
lois de cette manière, parce que la loi, une fois fixée ainsi, 
entrave le perfectionnement progressif du droit et rend le 
juge indépendant du peuple; dès-lors il ne consulte plus 
ceUi-ci*, mais le statut et les interprétations écrites. Là, 
où des lois écrites furent introduites, ce fut l'œuvre des 
magistrats , qui voulaient miner la puissance législative des 
communes* 

Par le changement qui s'opéra dans le temps et les cir- 
.c<;)!astances, ce système, qui s'adaptait si bien aux relations 
sociales, dut s'évanouir ; la rigueur de ses applications ne 
rendait que plus sensible ce qu'il avait de contraire au 
nouvel ordre des choses. On se vit forcé de l'abandonner, 
mais jusqu'à ce jour on a été dans l'impuissance de mettre 
à sa place un autre système aussi bien lié dans son en- 
semble. 

La faute en est en partie aux rapports sociaux qui suc- 
cédèrent à cet état primitif de la société que nous venons de 
peindre. Sous des chefs qui par faiblesse négUgèrent de 
tenir dans la soumission des chefs inférieurs récalcitrans, 
ou qui se laissèrent entraîner par leur propre ambition, 
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les hommes libres > membces véritables de l'assodiation ci- 
vique, furent sacrifiés aux. serviteurs- du chef, à se? lieUte- 
çaDs, au clergé. Le bien commun, autrefois occupé seulemeDt 
par de véritables propriétaires, fut concédé à des v^saux 
qui à leur tour firent occuper le terrain qu'ils avaient obtenu 
par des leudes et des serfs. C'est ainsi que le fond coopiun 
devint ^/î^, Tbonneur de communauté, honneur féodal. 
Ce système s'étendit de plus en plus, car souvent le besoin 
de l'époque forçait de poursuivre un plan reconnu pour 
vicieux. Le nombre des vassauit fut augmenté de gens 
étrangers sans fortune, vagabonds, et à la place de l'as- 
sociation primitive, qui n'avait consisté qu'en prQpriélaires 
libres, se trouva une agrégation de maîtres et de valets. 

D'un autre côté , l'état de plus en plus florissant des 
villes influa puis^mment sur la métamorphose des associa- 
tions primitives, en troublant à son tour et en obscurçissa^nt 
les notions primitives de propriété et d'honneur. Dans les 
villes se forma, par le commerce et par les arts et métiers, 
cette richesse mobile et invisible de l'argent qMi bientôt 
tint l'équilibre à la propriété foncière , ou même, la sur* 
passant, rendit mil le prix de l'honneur externe qui avait 
eu cours jusqu'alors, et déplaça enjtièrement les- rapports 
de rangs entre les. membres de la. conununauté qu'une 
époque antérieure avait ordonnés. 

Mais une influence plus efficace encore fut exercée dans le 
cours des siècles par la religion et la science : une religion 
de charité, une religion appelée à embrasser l'Univers, telle 
que celle révélée par Jésijis-Christ, est incompatible avecie 
système d'honneur et. de liberté qui avait servi de fondement 
i ja plus ancienne union sociale. Elle enseigna à regarder 
l'humanité comme la chose fondamentale, et la cité seule- 
ment comme- une foiune transitoire du développeVKent de 
notre nature. D'autre part une philosophie du droit, par- 
tant de ridée morte et sèche de l'égalité absolue, mit un 
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monde invisible et smimmain, dan» leqvel 400s les homflMs 
sont égaux, à la place (hi monde réel, dont le» habitans 
aont par leur nature même séparés entre eux par tant d'iné- 
galité* Et ainsi il dut arriver que les termes du langage 
propres à désigner les rapports juridiques . primitifs dispa- 
rurent même entièremoit. 

Dans cette métamorphose de toutes les institutions sociales 
le système pénal ne put rester le même. Les membres de 
la société n'étaient plus tous, conmie autrefois, des honunes 
libres, de naissance égale, égaux en droit et propriétaires 
du sol; mais, pour la plupart, des vassaux, des serviteurs, 
des serfs. Pour les premiers , l'exclusion de l'association 
civile et ce qu'elle entraînait avec elle, savoir la perte de 
la propriété foncière , avait été la peine la phis sensible, 
capable de dompter même le penchant le plus corrompu. 
Elle était inapplicable aux seconds, parce qu'ils n'avaient 
point de propriété, et souvent même point de patrie qu*Hs 
pussent perdre. Là, où les premiers avaient payé de leur 
fortune, ces derniers durent payer de leur corps, de leur 
vie. Si les premiers s'étaient vu montrer par leurs compagnons 
le droit tel que leurs pères l'avaient réglé par transaction, 
ces derniers furent obligés de laisser prononcer la sen- 
tence par leur seigneur féodal et corporel et par ses officiers. 
L'envie de dominer mit de pbis en plus le peu d'hommes 
restés libres de niveau avec les vassaux ; le désir si dan- 
gereux pour la hberté de donner des lois et des règles gé- 
nérales , et de mesurer tout à la même mesure , gagna de 
plus en plus du terrain, dans un temps surtout oii la no- 
blesse et l'honneur que procurait la richesse pécuniaire, -s'é- 
levaient de plua en plus au niveau de l'honneur de l'ancien 
homme libre. 

Depuis on ne vit régner sur le territoire du droit pénal 
que la confusion. A la place des primitives compositions 
tinrent se substituer de plus en plus des panes corporeHes, 



Digitized by VjOOQIC 



D£ LÀ Ll&GISLATIOM CllttflNELLE. 133 

peines (foi se purent être appliquées d'égal à égal, mais 
«pi durent Pétre de seigneur à inférieur en vertu dn droit 
divin de V autocratie^ dans un esprit apalogue à celui dans 
lequel rantiquiié, trouvant aussi de son coté le droit par 
une espèce d'instinct , sacrifiait aux dieux les malfaiteurs 
condamnés k mort. 

n ne s'agissait plus d'imposer au citoyen une amende 
d'avance consentie par lui; mais au contraire Vh^nime de- 
vait être soumis à une peine qui empruntât tout son poids 
et tonte son efficacité à un ordre de choses surnaturel, 
où, d'après la loi étemelle et immuable de la justice , tout 
méfait reçoit son ohâtiineiit* La mesure de la peine devait 
Decessairement être une autre que le dommage causé par le 
délit; ni la condition, ni lè rang, ni l'âge, ni le sepe de l'of-* 
fensé ne pouvaient plus avoir d'influence sur la peine , car 
dle-même devait dorénavant être quelque chose de plus 
élevé qu'une simple indemnité.. 

Cette manière de voir se manifeste le plus positivement 
et le plus nettement dans le système pénal ecclésiastique 
du moyen âge, lequel, sous ce rapport, se préseifte encore 
aujourd'hui comme un modèle qui n'a pas encore été at- 
teint. Quant au système pénal séculier , il est réservé à 
l'avenir de faire paraître sous une forme distincte ce qui 
jas(]u'à présent n'a apparu que comme des fantômes bi« 
zarres. Dans ce système , en prêtant à la peine toutes 
sortes de buts terrestres , on rendit diversement méconnais* 
sable sa divine physionomie selon les divers caprices dont 
ou était dominé. Parmi tous ces buts , aucun ne fut pour- 
suivi avec plus de persévérance et d'opiniâtreté , non- 
seulement dans les temps d'une sauvage anarchie et dé 
guerres privées , mais sous l'empire même des lois , que 
le but de la prétention pat ia crainte ; mais aussi aucun 
n'amena plus d'abus ni une aussi totale subversion des rap- 
ports primitifs et naturels ; jamais on ne put gagner sur soi 
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d'examiner ce but à part avec un esprit de logique sévère. 
D'autres huts de la peine , quoique juridiquement admis- 
sibles, n'obtinrent point un hommage aussi éclatant. 

Ce fut un grand pas vers le perfectionnement du système 
pénal que Tintroduction des peines de détention, auparavant 
inconnues. Comme la détention admet les nuances les plus 
diverses, 'tant par rapport au mode que par rapport â la 
durée, et que même elle est susceptible d'être mise en 
harmonie avec d'autres moyens de punition , elle est de 
toutes la plus propre à s'adapter aux gradations si diverses 
de Ti^fraction. Cependant on n'en a pas tiré tout' le parti 
qu'on aurait pu en tirer. Même les institutions pénales 
durent éprouver Finfinence pernicieuse d'un but pénal 
adopté s£^s réflexion, surtout celle du système de la pré- 
vention par la crainte. « 

L'école partagea toutes les erreurs et toutes les pertur- 
bations de la vie civile, au lieu d'en éclairer le chaos par 
la lumière d'une science pure et éclairée. Long- temps elle 
négligea totalement de présenter le sens intime, rationnel et 
immuable que la peine a pour le coupable lui-méine, comme 
Iç principe propre à déterminer la peine, principe que ne 
doivent jamais contredire les diverses fins extérieures que 
l'État poursuit en exerçant la puissance de punir. Ce fut 
au contraire à ces fins qu'elle se conforma , et elle éprouva 
ainsi les mêmes perturbations qui troublaient l'action de la 
justice criminelle. 

. L'image du passé que nous venons de peindre se ren- 
contre encore aujourd'hui avec des traits saiUans. Nous 
voyons imparfaitement mêlée^ ensemble les institutions et 
les idées du temps ancien et d'un temps plus moderne, et 
c'est en vain que nous cherchons une image claire et nette, 
vue déduction conséquente du principe pénal , semblable à 
celle qui surgit d'une époque plus reculée de l'histoire. 

Il est maintenant reconnu que la peine est autre chose 
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qu'une réparation civile, on ne discouvient pas qu'elle 
porte le caractère de la rétribution; car nous l'appliquons 
alors seulement qu'une action a été commise dans des cir- 
coBstances teUes qu'il devient possible de l'imputer à son 
auteur. Ainsi , ce qui nous apparaît comme punissable , c'est 
précisément ce qui fait de l'action un acte moral ou impu- 
table ; ce ne sont point les effets nuisibles ou pécunistires 
qu'elle a produits dans le monde extérieur. Voilà pourquoi 
nous punissons la seule tentative d'un délit , laquelle cepen- 
dant, à la considérer objectivement, n'çst point une infrac^ 
tioD, mais qui est regardée comme punissable uniquement 
à cause de l'illégale tendance de la volonté , dont elle est 
la preuve. C'est par la même raison que nous adoptons 
une différence de pénalité à l'égard des infractions commises 
par dol et de celles qui sont commises par simple faute , sans 
intention mabr cillante, quoique leurs effets à toutes, en tant 
qu'on peut les reconnaitre extérieurement, soient les mêmes. 
Mais comment se fait-il que, sous d'autres rapports, nous 
agissions directement dans un sens contraire à des principes si 
positivement avoués? coounent se fait* il que, pendant que 
d'un autre côté nous établissons . une mesure absolue de 
pénalité , nous déterminions dans chaque cas particulier la 
quicntité de la peine d'après la valeur de l'étendue du dom- 
mage causé, lorsque, d'après ces principes, cette quatitité 
De peut dépendre que de la force et dé l'étendue de l'in- 
tention illégale , et nullement de l'accident d'un résultat 
inattendu et imprévu, ou du défaut d'un résultat voulu et 
projeté ? 

D'un côté nous reconnaissons cette vérité que la peine, 
puisqu'elle est la rétribution encourue par un délit, ne se 
présente pas comme une simple contrainte physique, et 
qu'au contraire, puisqu'elle est quelque cboâe de moral ^ 
die ne peut produire son effet que par la voie de la con- 
trainte morale, qui est la même chose que la liberté mp- 
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raie. Et cependant , d'un autre côté, notre manière de pro- 
céder à regard des délits ne démentit que trop scmvent ces 
principes. Adapter autant que possible la peine à la grandeur 
du délit, c^est ce que nous appelons jfifg^er la conscience^ et 
nous tenons pour méritoire de laisser déterminer le taux 
de la peine par la «lettre morte du statut absolu, j^ous 
nous vantons de ce que les peines restrictives de la liberté, 
si multipliées par nous, noas offrent, en xe%dxà des degrés 
infinis du délit, un nombre également infini de degrés de 
la peine ; mais nous, négligeons de créer entre ces diverses 
peines une autre difierence que la difierence extérieure qui 
résulte de leur seule dénomination; nous regardons même 
comme superflu ou peut-être comme inconciliable avec le 
droit appelé objectif, lequel, comparable en cela au lit 
de Procuste, n'a point d'égard à l'individualité, de ranger 
les malfaiteurs par classes selon les motifs de leurs. actions, 
de les répartir dans des établissemens différens et de les 
traiter d'une manière différente, et d'adapter ainsi le mode 
de la guérison au genre de la maladie. Encore là nous nous 
montrons plutôt comme disciples de Mahomet que comme 
chrétiens ; nous laissons régner Taveugle sort là où la pré- 
voyante raison devrait être notre guide ! 

Nous reconnaissons que la peine est une rétribution mo- 
rale; qu'il doit y avoir une égalité proportionnelle entre 
les délits et les peines , et cependant nous rendons presque 
imjiossible Tappiication de ce principe. Nous nous effor- 
çons de produire des codes complets qui établissent des 
peines déterminées pour tous les délits dans tous leurs 
degrés; nous croyons agir au profit de la justice et exclure 
l'arbitraire judiciaire, quand nous lions le ji^e à la lettre 
de la loi, et que nous ne lui laissons ibire autre chose 
que de rapprocher de la règle de la loi le cas spécial de 
{'accusation. Mais le cas spécial n'est pas toujours celui qu^a 
pcévu le législateur , et c'est l'effet du pur hasard ^ si la 
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peine ordonnée pour ce dernier est applicable au pre- 
mier. Pour«pioi sommes-BOus encore toujours privés de 
riostittttion des jurés j selon le modèle des échevins de 
Tancieiine Germanie, qui ne décideraient pas seulement 
s^il y a lieu ou non à accusation , ou si Paccusé est on non 
coupabU , mais qui détermineraient surtout le genre et la 
grandeur de la peine dans chaque cas particulier? Qiose 
étraage ! Nous frémissons à l'idét qu'un homme soit le jugé 
de la vie ou de la mort d'un homme , et nous consentons 
que Ift loi, qui n'est autre chose que Tœuvre de l'homme, 
décide de la mort et de la vie. 

C'est ainsi que nous donnons encore nous-mêmes la 
preuve qu'il n'y a pas d'être si rempli de contradiction que 
l'homme même. j 

Sans doute l'avenir saura, quoique d'une manière lente, 
transformer peu à peu ces contradictions en institutions 
avouées par la raison* Mais cette création future plus par- 
faite doit être préparée par la connaissance des défectuositës 
de notre état présent. Il faut regarder comme un progrès 
notable vers le bien ce fait , que la théorie est revenue 
des erreurs auxquelles elle s'était abandonnée depuis plu- 
sieurs lustres , et qu'elle est retournée vers ee principe 
tutélaire, que de même qu'on ne peut se figurer la peine 
sans supposer le coupable, de même aussi, dans l'îippli- 
cation de la peine, c'est sa signification aux yeux du cou- 
pable qui seule peut entrer en considération , et <pi'à cette 
considération doivent être subordonnés tous les divers buts 
qu'on cherche à. obtenir relativement à toute la société 
par l'application de la peine- 
Mais conunent pourrait-on influer même sur la société 
dWe manière plus; efficace qu'en obUgeant les hommes à 
voir dans l'application de la peine, dans la fixation de sa 
mesure, non point l'efiet du pur hasard, mais la détermi* 
nation de la justice pesant tout avec exactitude? Et quant 
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à l'infracteur, comment influer sur lui d'une manière plus 
salutaire qu'en l'honorant assez pour faire de lui-même le 
but de la peine 9 et en donnant à la peine pour but d^améliorer 
moralement • le coupable, seul but qui soit garanti par la 
nature interne de la peine même? 

Qu'on cesse de s'abandonner aux illusions et aux erreurs; 
qu'on ne confonde plus ce qui essentiellanent appartient à 
des circonstances différentes» Il n'y a de commun que le 
nom entre la clause pénale stipulée réciproquement par les 
men^res d'une association d'associés égaux, pour le cas de 
la violation de l'accord de sûreté qu'ils ont formé, et la 
peine proprement dite, laquelle est établie, selon le vœu de 
la raison, par le souverain, dans un Etat composé des élé- 
mens les plus disparates , et qui est appelée à réaVser 
déjà en ce monde l'idée de la justice. 

Qu'on cesse aussi de proposer comme modèles à imiter 
les États de l'antiquité , où la peine avait un caractère pu- 
rehent civil ou politique. Ce qui convient à ceux pour qui 
les dieux de la patrie étaient l'objet de la vénération la plus 
profonde , ne convient pas à nous , qui adorons le Sauveur 
de l'Univers. Sous l'empire du Christianisme les liens de la 
nationalité exclusive doivent se relâcher et tomber, les mau- 
vais traitemens éprouvés par un peuple de la part d'un 
autre *be sauraient resserrer ces liens que pour un court 
espace de temps. 

C'est dans le nord de l'Amérique que nous apercevons 
les pr^nières associations cosmopolites ; c'est aussi l'Amé- 
rique du Nord qui , la première, nous montre des institutions 
pénales propres au nouvel ordre de choses qui se prépare. 
Ces' institutions et les règles générales du droit canonique, en 
matière de pénalité, doivent à l'avenir être notre modèle. 
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^&n DtJ Rédacteur. Cet article fut inséré dans le i.^ vo* 
lame des Nouvelles j^reUf^es du droit criminel ^ publiées ^ 
depais 1817, à Halle, par les professeurs Kleioschrodi 
Konopack et Mittennayer. L'auteur, M. Hencké ^^ se montre 
partisan de ce qu'en Allemagne, en matière de droit civil 
et politique, on appelle V école historUjue; école, dont le 
prindpe est de voir dans les temps passés l'explication du 
temps présent, et de n'admetijpe d'innovations que celles 
^ui peuvent être regardées comme la conséquence natu- 
relle de telles institutions, ou de telles mœurs, ou de tels 
usages anciens (v. le Globe, Ty VI, p. 17). Cette école 
est une adversaire déclarée des Codes et de ce qu'on ap- 
pelle Codificatiofiy regardant celle-ci comme propre seule- 
ment à entraver le développement naturel du droit, dont 
la source, selon elle^ est dans les mœurs et les usages du 
people. M. de Savi^ny, conseiller de justice et professeur 
à Berlin, est regardé comme le chef de cette école, sur- 
tout depuis la publication de son fameux écrit intitulé : De 
la vocation de notre époque relatii^ement à la législatioik 
et à la science du droit ^ 1814 (réimprimé en 18218). On 
a choisi cet article comme étant particulièrement propre à 
faire connaître l'esprit de cette école, qui est très-accréditée 
en Allemagne, quoiqu'elle soit loin d'être dominante: il a 
déjà été fait- mention de l'auteur dans la Rei^ue germanique 
(X. III, p. 67). Qu'il soit permis d'ajouter un mot sur la 
traduction. Elle présente quelques obscurités, qu'on est prié 
de ne pas mettre entièrement sur le bompte du traducteur; 
le style de l'auteur esijleuri et amateur de longues phrases; 
quelquefois l'auteur est emporté par son imagination ; il est 
un peu platonicien: tout (:ela l'a empêché d'arguments 
rigoureusement. Peut-être ne serait-il pas difficile de réfuter 
son sjsXbaie de justice j et de montrer que, si 1e justice doit 
nécessairement être consultée dani la punition des délits, 

1 Profetteiir en droit à racadin^ <1« 9fro«. 

I- 9 
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eUe n'est cependant pas et ne peut pas être le principe 
dominant du système pénal. Quant au système de Técole 
historique et à son aversion pour les codes , «ju'on nous 
permette ici une réflexion. La manière dont on l'établit 
nous semble trop prouver;^ car si un usage et une loi sont 
respectables par cela seul qu'ils ont eiisté, les nouveaux 
codes sont respectables anssi^ parce qu'ils existent, et ils 
le seront davantage plus iU dureront f>'aiUeurs ces anciens 
usages 9 ces anciennes lois, souvent n'étaient pas nés sur le 
sol national , mais y avaient été importés , et quelle que îbt 
la cause de kur importation, ils s'étaient nationalisés. La 
mfih0€te dé f école histori(jfue est très-favorable à la caste 
des saisons en droit; mais il est permis de douter un peu 
de son importance exclu^ve pour les politiques et pour les 
peuples. 11 est utile sans doute qu'on rehionte à la source 
des événcmens ; mais il Cbt indispensable que les citoyens 
sachent sûrement quelles sont les règles que suivra le juge 
appdé à juger leurs différends, et sur quelle base ils peuvent 
contracter de manière qu'il leur soit possible de prévoir en 
même temps les conséquences de leur transaction. Anssi 
v(Mt-on les partisans de l'école historique admettre tantôt, 
et tantôt rejeter l'arbitraire des jugemens. Il est déraison- 
nable sans doute d'importer un code étranger, mais le fait, 
historique aussi , du désir égal des gouvememens et des 
peuples pour une législation écrite, contenant le résumé des 
principes et des règles du droit en vigueur, mérite bien qoel* 
que égard , et on ne conçoit que difficilement Taversion des 
CMlistes et des Bonmnisies ^'^ovlt un droit écrit, lorsqu'çd 
tes voit porter une espèce de culte aux collections et aux 
lois écrites de Justinien. 11 tst vrai, à les entendre, qne 

1 On «ppelU aitiM c» AII«nhgii« i«s furitcomvUeÉ q«r •'occiip«nt 
de^ reckercker di^nt ce qui nous est resté du droit rovuâa 9 le 4roil 
romain ancien et Teritable , dent ils disent que les collection» 4t 
Justinien ne sont qu'un» image ianparfaite. 
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ee n'est pas pour ces lois elles-mêmes qu'ils s^intéressent, 
mais pour ce dont elles août, selon eun:, le résumé im^- 
parfait ; mais puisque c'egl« ce résumé qui a été importé 
dans Fempire germanique, ce fait historifjue ne mérite-t-^il 
pas aussi quelque considération? R....r. 
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NOTICE 

Sur Edouard Ruppel, et sur sort voyage dans Pinte- 
rieur de P Afrique septentrionale. 

(»IH.) 

Les tFOubles et les opérations militaires dont il a été 
parlé, ayant obligé Rappel de renoncer à son expédition 
dans le K^rdofan , il voulait du moins j en remontant le 
bras occidental du Nil, le Bahar-Abbiad, contribuer à la 
décision de cette question importante: Le Niger et le Nil 
forment -ils un seul fleuve? appartiennent -ils on non à un 
même système hydrographique? 

Ritter, dans son admirable description de l'Afrique, cite 
les faits suivans à Tappui de Fidentité de ces deux fleuves ^ : 
i/^La description que donne Hérodote du cours du Nil et 
du Niger , suppose Tidentité parfaite de ces deux fleuves. 
%!* Tous les récits des voyageurs arabes et des esclaves 
nègres venus de Tintérieur, qu'ont recueillis les auteurs 
anciens et nouveaux, s'accordent à dire que les noms de 
Niger et de Nil sont entièrement synonymes, et désignent 
un seul et même fleuve. 3.^ 11 est prouvé qu'en 1780 
une caravane de dix -sept marchands, partie de Jinnie sur 
le Joliba ou Niger, suivit le cours de ce fleuve, échangea 

. 1 Note du Béduct. Cet eiprestiont de l'auteur àe Tarticle pourraient 
faire croire que M. Ritter admet cette identité. II n'en est rien : dans 
.r^tiPt actuel de noa connaiisancea , ce dernier a jugé prudent de rappor- 
ter tous letfaitSy de séparer provitoirewent la description de ces deux 
systèmes , et de ne rien décider sur leur communication ou leur 
identité possible. Cette obserratios nous a paru indispensable pour 
l^révenir une fausse idée qu'on pourrait te faire sur le savant «uTrage 
du géograpbe allemand, dont nous nous occupons depuis long-temps et 
dont nous espérons donner la traduction à la France. H. K. 
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8«s marchandises dans plusieurs placés de , commerce tr^ 
peuplées, et arriva au Caire après quatovae mois d'une 
heureuse navigation. A ces indices, Brace, Bennell et M. 
A. de Humboldt opposent de graves ob^ctions. Selon Bruce, 
la croupe sui* lacpielle se troÀve Semiaar^ s'âève à 4000 
pieds au^esstts de la mer. D'autres doiéiées nous apprennent 
que le niveau de la Kolla^ siti^ée, dît-on, entre le.I^il et 
le Niger, est aussi bas q^e celui de la terrasse deSènnaar 
est élevé. De là, les savaos que nou^ venons dé nomtnér 
cofiduent que la conunonicatio» des deux fleuves est im- 
possible. 

' Nous ferons observer seulement que sous^ 1 6 ou 1 7 degrés 
de latitude nord, le M se sépare en trois bras; L^Aarak et te 
Dîndir, à Test, jaillissent indidntaUement des hautes mon- 
tagnes de l'Àbyssime, e) Bnice les a remontés jusque leurs 
S0OTOei. Il n^y a que le bras occidental, qui est le plus 
• considérable, le Bahar-Abbiad ou fleuve blanc, le vrai 
Nil^Abid (fleuve de^ Nègres) , qu'où puisse regarder 
comme communiquant avec le Niger. Remonter ce fleuve 
était le mepleur moyen de s'assurer de la vérité. 

Mais quelque désir qu'e&t Ruppd de suivre son ami 
Hey sur le Bahar-Abbiad, il dut y reuoncer^ comme on le 
Toit par la lettre suivante, îadressée k M. Gretzschmar : 

An camp près Kuif^s, le 3o Janvier idtt4. 

(< Je ne ptâs rien vonsr dire de l'eipédition de M. Hey 
«ur le Bahar-Abbiad^ n'i^ant reçu de lui aucune nouvelle 
depuis son départ, ... Les drcoastances politiques dans ces 
provinces ont beaucoup empiré ma pesidon. Mohammed-bey 
qui, lors de ma dernière lettre, était occupé d'une tournée 
le long du fleuve Morgan, dans les montagnes des Btsha- 
ries, s'y engagea dans des défilé» de td)e sorte qu'il ne 
put qu'après de^ grandes pertes regagner les bords du 
mû. n y a douze fours qu'à est de retour; il m'accueillit 
parfaitement^ et me promit de faire pour moi tout ce qui 
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séïâit en.isoii ^p^nveîffc'Maii: voici qu-àvaat^bîer k BrsSt 
simstre se-- réfsendit tout à eeat>9 .c{ue <]u^lqiMs trttniS'^ 
iif provioce de .Sconaàc s'étaieni révoltée» » que la garrâoq 
.de la oapMleétatt «eméede presque tons les <ioié$, quluo 
poqiïpt secoiBra poiMrmt seul lir sauver^ Le!b^ résolut d'y 
«Tolsr aussitôt av^c la plus gcatde pariie-^e ses troupes, «t 
;me proposa de. l'y accompagner. Alais comventy dso» de 
•sadbkbles eenjonétures, osèrais^je laisser ki tous mes. effets 
i l!sJNnidôfi f o«,oxpo6tr Hey à oo^tis^uvérâ son retour 
fii itKH-mêine, ni me» chaj»eau£ ? td^aiitaDt que les chaoces 
de la guerre pourraient bien me retenir à Sennaar plus 
longtemps qîle jeiie i^jocidraisb Xoiaque j'étais convenu avec 
Hcy que je le sàivrais^ j'avais Tespéraéce de pouvoir le 
fatre, au retour du bey^daaofsiuue barque du, gouveroeiieBt; 
ce qiu serait en et nionicfat Mè préteiMion ri^culey puis- 
qnV)n n'a jamais eu de oes -barques- i|n plus grand besaia 
que maintenant. ï'écris donbà Héy de -rêeenir stiihle^cbamp. 
Notre séjour ia devicpt de^pkis en {dus dan^oeuîii^'depm's 
que le peuple poussé à bout a , sur. deux poiolSy&ît poafllMr 
la fortune de son cMé jftv un ^àntibat opiniâtres Ih alattend 
plus qu'un moment âircrable pour .secouer eutiibrQàiéat le 
joug de< ses* oppresaenrs. ^^> . !< ; 

Après six mbis d'atl»ite, les anus de Biq)pd xeçupeat 
enfin, avec le troisième imosport d'objets d'bistoire natu- 
rdHe^.nne leOre datée dii Gake^ du stB j4Ûtte^ hB%4. Elle 
leur faisak connaître .qu£,.i$ans pouvoir rejoindre sou- com- 
<pagnoo, ni enlcepre»dre .qiiMâ ^ue et soit ^itl avait fiasse tms 
mois dans Tile de Kjargos -daqs rU- pks . cmelifi looertitude 
sur le sort de i^ey. Enfin, apvès iroia.mois et demi ^'ab- 
sence, ce dernier revint b^uj^uâemaot, avec aea.gen&el uti 
licbe butin, se jeter dans les bjwa de:aon atm. 

M* Hëy est jusqu'à xe jonr. le sfeul JEuropéen qui ait*re- 
tmonté'le-fiaharrAbbî»!, et; lious 1-ail lail. connaître^ Daife 
«^te exp^dUian upériiietisè il se .cenduisit egiilioi— le de 
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MÀur^ pour qui sa propre conservaUqn etft k moia^re soi|d. 
Par SOB codage et 5od adresse U s^t, .avec cinq hommes^ 
remonter ce lai^e fleuve pendant deux mois ea tiers, ayant 
sa^s ceasQ à combattre tes ScbiUoukSf \^ Fuqges et les 
I(i»bas Sckengaa; et pénétra jusqu'au pays monti^ux de 
îuufjUty en sorte qu'il. dut atteindre le .13/., degré. En 
preiive dç coiait^ il rapporta divers mamipiferea et oiseaux 
qàyiwfBt sous cette latitftd^. II observait qu'il eût obtçou 
de him plus beaux résultats^ i^'A ay-âut rencontré une seule 
jpeupkde -dosi les dispositions ^ à son égard^ n'eussent pas 
été aussi décidémeat bostiles* Selon sou récil^ }e Bahar- 
ibbîad est encore, tt!J^-'Ui]ge y mhne, dams ces. contrées: 
jl vil desJbippo.potan^es.par.ba94^ ^ombreusesi sans pou- 
voir jiéfioiuoMM eu tu«r ¥& seuli il vit^ également des cro- 
codiles 4o«gs de qi^raute-pîoq pieds/* 

Les tés^Ual^de œ voyage détruisent l'assertion de Bruce, 
et par suite To^iou de MM. ^nn^l qt A, de Humboldt; 
car il suffit d'uip^ coup d'oeil sur la carte du Nil de Bruce^ 
poQr ^tre frappé d<e oeltOv circonstance : qu'un fleuve qui 
loi^çrait à peu de distance les montagnes où il preadrait 
sa source ^ ne pourrait en aucune manière avoir un lit ausai 
IsigCi surtout dans la saison brûlante où Hey y uayigua. Mais 
dWre part il ue /»'ensuit pas non plus que l'identité du 
ÎSger et du Nil doive être admise $ et on sait que des ai^ 
teurs anglfkia ont assigné tout nou^ellepaeat encore mie em- 
ÀaMK^ure v aooideiitale au premier d« ces, jQea vas. 

De rjatour de soU'pértUeux voyage [usqu'^u coofij^nt du 
bras OrieutalduNî), L'Asrak, Hey. remonta également celuird 
et arriva dans la Qi|>itale Semiaar. Là| une maladie mit £a 
4 celte navigation hasardeuse^ et il ju|p^ prudent de quitter 
sans dâai ce diiiiat^mal-^aiii. Promptemeni rétabU.àKurgos, 
il eut le ooiiragje d'^tceprendre une secopde diasse dans le 
désert. Ruppel Fy fit accompagner par onze chasseurs à 
cheval. Un grand nombre d'antilopes, qui ornent aujour- 
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d'hui le Muséum èe Francfort, et panai lesquds se trouTent 
plusieurs e^èces rares et peu connues^ furent k trophée 
de cette chasse. 

Une armée ennemie s'avançait alors de Darfour et de 
Deir; nos voyageurs en furent informés par Abdîm-bey, 
tout juste à temps pour pouvoir regagner à la hâte Dongcrfa. 
De làRuppel revint au Caire avec un riche convoi. Il y trouva 
de$ lettres de son ami Cret2sehmar, qui lui communiquiiil, 
entre autres, un article du Tùnes^ sur une' prétendue seène 
comique qui se serait passée au Caire, lorsqu'on présenta 
au pacha d'Egypte le diplôme par lequel la Société des 
sciences naturelles de Frdnofoit le nommait mfind!>re hono- 
raire. Ce tableau satyricfue, qui mystifia phis d'nn lecteur^ 
Ruppel le déclare de pure invention d'un beut à l'autre. 

« Cette mauvaise plaisanlerie , observe^t^il dans sa le^re 
du a 3 Juillet 18214, «ût d'ailletilrs pu me ideimr très-pré- 
judiciable ; car elle fut rapportée textu^ment au ^afèa 
par ses agens, et. on essaya de Ini persuader qu'dle était 
de moi. Mais Méhémet-Ali me connaissait trop bien, et né 
tarda pas à découvrir Tauteûr de ce conte absurde, que 
réfute le témoignage de tant de voyageurs dignes de fbi 
sur sa personne et sa conduite envers les Européens. Ses 
agens voulaient faire insérer une réclamation dans les jour- 
naux d*Europe, mais le padia ^nsa qu'il était plus sage 
de le leur défendre, une telle sottise ne pouvant être crae 
que par des sots, dont l'estime lui était fort ind^rra^ 
Jie voys c|iarge 4^ publier ces lignes en mon liom. QaaDt 
au conseil que le journaliste donne à la Société, d'offrir 
un présent au pacha pour k faveur qu'il m'a témoignée, 
il est ridicule, puisque Méhémet-^U a pris pour règle de 
rendre toujours le double de ce qu'en lui offre; en sorte que 
lui faire un. présent, est une manière décente 4e mendier.^ 

1 Cet article a été reproduit daqa le temps dam plusieurs de noi 
journamx. . 
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Avint de'SBÎTre Rnppd dans son nouveau Toytge de 
^converle, nons allons extraire encore sor le précédent 
quelques morceaux de sa correspondance avec M. de Zadu 

Ambakol, le 3 Mai 1634- 

^ Lorsque j'eus l'honneur de tous adresser ma lettre do 
34 Février, datée du camp de Kui^os, ainsi que les oh^ 
servanons que j'y fis, je me trouvais dans une triste situa-* 
tioD. Après que M. Hey fut revenu tout mécontent de son 
voysge sur le Bahar-Abbiad , il ne me resta d'autre parti 
i prendre que de retourner sur mes pas. J'ai l'intention de 
n'enfoncer dans leKordofan, de Dabbe parle grand désert 
de Haras. Tons les resseignemens que je me suis procurés; 
m'ont rempli d'une nouvelle ardeur de visiter ce pays si 
mtéressant sons jphis d'un rapport. 

«n y a dans le Kordofan une série remarquable dt 
volcans à demi éteints, notamment au Gd)el Kcddagi, où 
m pic très-* élevé fiime et vomit constamment des cendres 
cjiandes. Dans une autre montagne , au sud- ouest d'Obeâd 
(Ibeit), on voit plusieurs salles taillées dans le roc;.kk 
parok sont couvertes de figures d'animaux; tout autour 
règne un banc de pierre, et plusieurs piliers, égatem^t dé 
pierre , supportent la couverture. lia carte disjointe du 
Kordofan et des bords du Nil entré la et i9^1at. N., 
est entièrement dressée d'après les renseignemens rassemblés 
par Mohammed-bey, gendre du pacha Méhémet-Ali, et qui 
m'ont été communiqués par lui. Elle n'indique que les en-^ 
droits que cet homme remarquable a visités lui-même dans 
ses canqpagnes des quatre dernières années* Mohammed-bey 
est un Turc du petit nombre de ceux qui apprécient et 
honorent les sciences, de plus amateur passionné de la 
géographie , et sachant estimer ce que valent les décou- 
vertes nouvelles. U a toujours avec lui un ^rand atlas 
publié à Constantinpple, et plusieurs ouvrages tures sur la 
géographie, l'astronomie et la physique. Il ne laisse pas 
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d'avoir dt ces sckoccs quelques nodons^ ioÊd â se>{^t i 
faire panade âevant.oein qui partegeiU scagoùls. Je m 
(us pas peu surpria de lui eateodre exjdiqner avec clarté 
et.piécisioû les phénomèoes de la réfraction et de Tattrac- 
tîân. Il me demaoda quelle -était la véritable cause de la 
dédinaisoa et de la dévîatîoii de l'aiguiHe' ainanlée. Je 
vous avoue qm jamais écolier ae se sentit piiMi. embarrassé 
q«e je le fus à cette- question. Dû reste, cet bomnio extra*- 
ordinaire est eniel et sanguinaire aii-delà de toutceqn^on 
nuîonfie des lyrans les plus atroces de l'antiquité. 

it L'an 1830 , Mobammed-rbey- reçut le eommaBdeménc 
siqmnie de l'armée dte son beau -père, pour faire la con^ 
quête du Kordofan et y enlever des Nègres, dont on ferait 
des soldats en Egypte. II reniplit sa cqimnissiiui ^ gstgM^ 
pkisteùrs batailles, et parcourut ensuite, pour ae procurer 
le nombre de Nègres prescrit, les mostagues» qu'habitent 
les Nubask Plus tard il fut chargé ( comme on Ta: dit plus 
Iiâut) de venger la .mort d'kmaël-^padia, fils déMâiémet«> 
AK. U partit avec aon armée de Kordoêin, ^ani ptr Om^ 
Ganates au fiahar-Abbiad et par la presqu'ile de Wed^ 
Medii|a; puis il longea Ja rive orientale du BahaiwAsrak et dm 
JNil jusqu'à Schendi, où le meurtre avait été commis^ Là il 
fit une horribk boucherie et détruisit Pendroit de fottd en 
comble. Enfin il jretQuma dans le Kordofan .en^ remontant 
le Bi^r-Abfaiad. Dans une seconde campagne il se âuigea 
de Wed-^Medioa à lest , vers les fnmtièresd'Abysaîoie; de 
là.U Sirivit le cdurs de TAthara jusqu'à GoE-Rejiab^ et 
ptccounit les pays de-Taka et de Hallanka. Dana ce dep- 
mer^ battu à Soderab et forcé de se replier sur Go£^ficgiab> 
•I r^desoendk l'Atbara jusqu'à son confluent aviéo le Nil à 
fi^es, et regagna de la sorte soa quaitier-génénl. au camp 
ide Gurkab. 

«(Dans toutes ûes mardies et conjtce-mardMs, Moham^ 
m^d^bey rassemblâmes rtoseignemens, précis sur la distance 
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ihJkuCf'h ^kediQm dts cheiiBB», cte., powr en âessincf 
k. carte ;^ et di|^i;is sôo retour il profitai de chaque in^taiii 
de loisir pour détoriskier tuiles lei^ posittott^ittr une to3e 
Josgue de dix pieds^^Ume Bwotra^et essai, Wtodiquaeli 
.détail tous les matériiqax dont ^ il ayait feit usage, et me 
pria d'y sappérter lea eorrectioDs Da9essaire& Canne f^avàis 
déterminé oxftCteawBt deaxdescpojBts de cette carte , Aakbukol 
clGurLab, et q«c |e ^savais par .diiSrenles vériioatû^DS qiÈK 
treote-dnq {ouruées démarche avec des cbameaux (Mobam- 
aed-b^. orrait indiqué tpoies les di^waoes ide cette mot^ 
mhx^ ùmt un degié de latitude, fe p«a rectifier sa cai^e. 
Je crois qu'oiie kit cû«iailre>owoteaiait Je pays au sud du 
Hilentre ipet ii'^lal^S. - ^ .\ 

^ Vous ooras ésonaé lie ne pas trouver «ur eecte t^arte ht 
liriese Ifongafei, iudiquéeiMr celles de Brube et deBurdichardi. 
Moiaissi, .j'oifiis snifnrisyBnice'ajant lon^ l'Aibaradepms 
Goz-Regiab jnsiqu'à Ras-eUWadir, Voici de que j'ai pU 
apprendre ;à ee sujet : H n'y a point de rivière appelée 
Mo£gan idjuis le 'paya; ce mot arabe signifie confluent de 
deux rivières, et dérivé de gurê (coin ou angle aigu). 
C'est ainsi 5 par «OLemple, qu'on appelle ici .Moi^an le-< terri- 
toire de:Kurdan^. où» le ^Bahar-^Abbiad et. le Babar^Asrak 
se réunissent 

« Quelques Arabes nûrs, que je questionnai sur les ruines 
antiques dupavs, m'Dnt assuré onammem^t (jU'il y en a de 
très»vasCes el magnifiques' k Mandera^ où ila avaient souvent 
été eui-méines* .Ces oonstroetions, d^une^éteodue considé- 
rable, consistant ':^ grosses pierres de taille er-sont ooi^ 
vertes d'hiéroglyplieq. 'Elles sont à peu près à égale distattoe 
(environ six journées de nnnrcbe) des quatre points sutvans: 
6oK-«Regiab,>Siifie,. Abubaraze et Giirkabw' fi«r le cheaiih 
qoi y -mène ^ -on .trouve de distipâce en distance des puifa 
umrés' on taillés dmn le roc J'ai vu les- ruines de Gurkab^ 
il parait qu'il y a eu à Abuhantze des édifices ândefis 
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cobsidéisiblts« Manlfira est situé aa milieu d'fin ptip éieBiiif 
compris entre lés fieuves Atbars ^ Rahad ^ Bahar^Astak et le 
Nil^ et fonnaBt une i|e, comme Brace. déjà le sQupçbbnait. 
€ette grande pleine jouit régulièrement de fortes et fré- 
quentes pluies d'été y qui humectent et fécondent lé $oL 
De là vient qu'on y cultive du durrha! et d'autres sortes 
de blé avec plus dé succès encore que dans la contrée 
^tf e Gekdanl . et Gurkab, où j'ai vu moi-même dé beaux 
champs de durrha> dUAt la fertilité n'est due qu'à ces pluies 
estivales. L'immense plaine de , Mandera pourrait iiourm 
tme population nombreuse. L'état florissant de se^ anciicDS 
habitans^ attesté par les ruines magnifiques de leurs édifices, 
dut provenir ^un commerce actif et lointain ^ qui s'>étendait 
dans toutes les directions autonr de ce centre oonunun. ,Les 
. ruines au sud--est de Scffie étaient sur la route d' Axum à Adidis. 
Maintenant encore il existe uneroiite réglée pour les cara- 
vanes^ laquelle mène directement de Sualin parGozrRegiàb 
à Abuharaze, et qui passe auprès des ruines de Mandera. 
Gurkab était .sur la route :du' nouveau Méroé/qui est le 
même que celui dôËtparfe Hérodote. 
',ct J'ai^ comme de raispn, recueilli le plus de renseigne- 
mens possibles sur les centrées que je me propose de visiter; 
et, en attendant que je puisse vérifier par moi-même la vé- 
rité de ces assertions, je vous comnmnique ce que f ai pu 
apprend^ç de gensinteliiigeBset'SÛrs. Les Nègres qui habitent 
.la partie' moniueuse du Kordofan, s'appeUent euïc^ném^ 
'Svbfifiy et sont divisés en difierentes tribus^ dont chacune 
jOiccupe le sonoimet d'une haute montagne. La' fdapart da 
tribtis parlent im idiome qui leur est particulier et dont les 
:racines se retrouvent dans l'une des quatre . langues de 
(Koldagi. Sobabun, Oia et Tdiala. Dans toutes ces langues, 
Je lieu où ils se sont- établis s'appelle Danka ou Dpnga. 
lies NiSbas pour la plupart sont pay^s y et adorent j dit- 
,<m, la. lune ^ ou du moiiis lui adressent leurs prières. Quel- 
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cpes tribus seulemetit sur le Bahar-Abbiad çoal mshométa» 
nés. Tous les Nubas de Kordobn se livrent à l'agricultufe; 
dans Us plames ils cultivent surtout du durrba : la plupart 
tjssènt des étoffes de coton. Dans plusiei^rs tribus ils savent 
fondre le minerai et travailler le fer. Ces peuplades soûl 
m général d'un caractère doux 9 bienveillant et laborieux; 
ii Q*y a que ceux de Kolfan qu'on accuse d'être voleurs. 
On. dH qu'au sud-est du.Kordofan il y a des anthropophages. ' 
le dialecte. de Koldagi a de la ressemblance avec la langue 
4es Berbèr^, qui est partoât ici parlée «itre Assouan et 
Poogda. La circoncision des filles est aussi commune parmi 
^m. que celle des. garçons, chez les Berbères. Tous les 
l^abitans du Kprdofan qui ne descendent pas sans mélange 
4e ^ce arabe (des Atabes se sont établis dans le pays)y 
^ntles cheveux crépus* Bien que le nez épaté et les grosses^ 
• lèf?res dénotent la race nègre , on ne renMii'que pas chex 
^ttz les pommettes des joues saillantes qui distinguent les 
Nègres de l'AlV^ne occidentale de toutes les autres races*, 
le possède un ci^àne d'uii Ni|bà de^ Dgukç ou Pgdukeb 
(le $hungaUa de Bruce?), sur la rive orieuMtle du Bahar* 
Ahbiad. 

' «M. Hey, qui a remonté ce fleuve, à^ soixante lieues^ 
me le dépeint comme une masse d'eau matéçageuse qm, 
en hiver, ne présente point d'écoulement. L'ejau, quoi- 
^'ellene soit ni trouble ni sale, a uue couleur Uanchâtre 
qui ne se. mêle point aux eaux du BaBar-^Asrak, au con- 
fluent de ces deux* bras du Nil; en sorte qu'on distingue 
encore la différence de couleur à une diistance considérable. ^ 

Da'C«ir«, U 27 Juillet 1824^ 

tt Depuis ma dernière lettre , datée d^Ambukol , il s'est 
opéré dans l'Afrique occidentale de grapds changemens, par 
lesquels mon plan de voyage se trouve de nouveau modifié, 
peut-être avez-vous déjà appris* que, poussés au désespoir 
par la tyraimie barbare et les coatiuuelles Vepcatioils d^ 
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Ottomans, tes paysans de la Itaute Egypte ont tenté de 
secouer cilfiû' le jong de leurs oppresseurs. Bepois Girgé 
jiiisc[a'à Ibrifti tout le pays «tait en pleîoe révolte, et ék 
derenait d'Autanrt plus dangereuse peur Mébémet-Ali-padia, 
qu'uae partie de s^ troupes, composées de paysans égyp' 
tiens , faisaient oanse conuftime avec les rebelles. Leur 
bainè et leurs vengeances se portaient principalement sur 
les Francs, les Ottomane et les Coptes, dont ils avaient re^ 
selu de se défaire. Mais leurs projets échouèrent, et b 
tranqt^Hité fut rétal^e dans la haute Egypte et la Nubie, 
après qu'ils* eurent été taillés en pièces par milliers. A cette 
occasion je perdis tous les objets que j'avais laissés à Esoé, 
entre autres mon baromètre, un cercle azimutal, unfaorizoQ 
artificiel de Frauenhofer, etc. Cette circonstance à elle seule 
durait retardé mon voyage au Kordofiiné Mais avant de 
quitter Ambukol , au mois de Mai , je reçus la nouveDe 
d'une invasion depuis long-temps attendue du sultan de Four 
dans le Kordofan. Il envahit le pays avec line rapidité in- 
croyable , et les troupes ^ y tenaient garnison , au nom- 
bre d'environ douze cents hommes, sont actuellement assté^ 
gées dans leur camp près d'Ubeit ; les forces ottomanes se 
trouvant à Assouan, on ne pourra envojrerde secours avant 
Septembre. Ainsi j'eus le loisir de me rendre au Caire', 
d'y soigner rexpédition de mes collections pour l*Allemagne, 
et de retourner ensuite à Dongola avec les troupes eàvoyées 
pour dégager leurs cainarades bloqHes à Cbeit. De là j'es- 
père parcourir à leur suite le Kordofan. M. Hey est resté 
avec mes chameaux et mes effets à Dongola^ où il m'attend. 
(( Je m'arrêtai aui ruines de Solib pour en déterminer 
la situation géographique. Induif en ertreùr par les voyages 
de Burckhardt, je croyais que ces ruines étaient Celles deNa-^ 
pata; ce qui est inexact, puisqu'on toe trouve près de SeKb 
aucune trace d'im grand endroit florissant, tel que Napata 
dut l'être : on ny voît*<jue les dftris d*uH pôlais magni- 
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fique, mai$ isolé. Probablemenl Napata était à trois lieues et 
demie an nord de Solib, où se- trouvent aujourd'hui les ruiner 
deSclieik-Sélim : lesBar^bras les appellent Sedegne{fmfïes). 
Là on rencontre, outre les restes de deux temples , beaucoup 
de marailles de mlisoos particulières , ce qui ne se voit pas près 
du palais deSolib; ce palais a dû être uq édifice colossal. L'en-^ 
trié était tournée à l'orient et vers le Nil , à deux cent 
vingt pas du fleave* Tons les appartemens aboutissent s}''^ 
métriqaemeat à Vajte priocipai. Du grand mur ciol toute 
Venceiote, qui eotop rend plusieurs cours. La première de 
ces cours a cent quatre-vingt-douze pieds de long sur cent 
sept de large: à Ventrée il y a deux lions de granit couchés. 
Cette cour est fermée à l'occident par deux portes prismatî- 
ques, qui mènent dans une seconde cour, longue de soixante- 
aeize. pieds* et large de quatre-vingt-douze. Tt>ut autoulb 
règne un portique ouvert avec une colonnade colossale j 
à Touest, une double rangée de colonnes forme une sorte 
de péristj'le. Au fond do palais est une saHe de la longueur 
de quarante pieds sur cinquante- quatre de largeur. Douze 
edonnes colossales supportent le plafond | leurs diapiteaut 
sont formés de branches de palmiers. Les colonnes de k 
cour sont taiHées de manière & représenter plusieurs troncs 
de palmiers Ués ensemble , comme celtes du grand temple 
de Lu^or. Il n'y a d'hiéroglyphes que sur lés colonnea 
et les architraves; elles. sont artistement sculptées, mais, peu 
aombreuses. L'édifice entier a beaucoup soufiert des ravages 
dtt" temps : des quatre-vingt-dix colonnes qui en faisaient 
Foniciiiieat, il n'y en a plus que neuf qui soient debout^ 
Toutes ces constructions sont en grès, ^^ 

« l'ai Caii dans mop voyage ^ des observations astrono* 
miques au superbe temple deKalabschi^ ainsi qu'i Assouan, 
oà je séjournai deux jours, au même endroit oà j'avais eu 
ftioa observatoire au mois de Septembre i9^d. l'observe 

1 Eitrâh d'une Uttrè d« Ru^eï, du 3 Mai 1824- ' 
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le plus souvent possible la latitude d'Assouan , parce ^'It 
me semble incroyable que mon résultat puisse différer de 
plusieurs minutes de celui des astronomes français. Mais 
vous croiriez difficilement à quel point est nuisilije aux 
înstrumens l'influence de la chaleur danf ces contrées : je 
le vois journellement par Femploi de mon sextant. La. feuille 
de. cuivre sur laquelle sont indiqués les degrés de mon 
baromètre s'est égalonent déjetée* Aussi je né sais trop 
comment je me tirerai des nombreuses observations baro- 
métriques que je dois faire le long de la mer Rouge ^. pour 
les comparer à celles que j'ai faites sur la côte de la Médi- 
terranée; car j'ai l'intention de visiter en 182 5 les bords 
de la mer Rouge. ^ 

Avec un nouveau convoi très*riche, la Société de Franc- 
fort reçut la nouvelle que Ruppel était au moment de partir 
pour le Kordofan* Mais arrivé i Dongola, le 2 a Septembre 
1.824 , il y trouva le pauvre Hey dans un triste état « H 
avait été malade, écrivait Ruppel dans sa lettre du 23 
3eptembre, pendant presque toute la saison pluvieuse. Il 
me parait que le ^iége de sa maladie est dans le foie, quoi* 
que le malade assure qu'il ne ressent aucune douleur dans 
cet organe. Voici les principaux symptômes du mal r A 
peine a-t-il pris quelque nourriture ou bu de l'eau , qu'il 
^'ensuit des vomissemens réitérés; ils étairat dans le prin- 
cipe accompagnés d'accès de fièvre, qui ont cédé an quin* 
quina. La langue n'est pas chargée, ainsi l'estomac pasait 
^tre sain ; d'ailleurs Hey a de l'appétit ,. mais seulement pour 
des mets acides ; toute autre nounîture lui répugne. Ce qui mé- 
rité surtout attention, c'est un saisissement et une inquié.Uide 
d'esprit qui s'emparent de lui le soir et lui font passer des 
nuits très- agitées. Par suite de ces maux physiques, une 
sorte de mélancolie s'est répandue sur l'esprit de notre 
>mi, et je m'efforce vainement de l'en distraire. Présaiiian( 
que ses forces actuelles ne lui permettraient pa^i de sup- 
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porter les fatigues d'un voyage au Ko/dofan, je voulus lui 
persuàâet de rester ici ou de retourner en Egypte j^ pour 
7 accompagner les 6b\etB d'histoire naturelle <{ue nou^ avons 
recueillis. Mais il rejette obstinément cette proposition, ai- 
mant mieux succomber au terme que s'arrêter au milieu de 
la carrière» lé ne puis fixer le jour où nous poursuivrons 
le voyage du Koirdofan. La route est encore si peu sûre, 
ifiK récemment une grande caravane , acconipagnée de 
soixante marchands armés, y a été entièrement dévalisée. 

4( Parmi les raretés que Hey , malgré le délabrement dé sa 
santé, a préparées ici durant la saison pluvieuse, se trouvent 
les squelettes de deux crocodiles et d!%n hippopotame de 
grandeur moyenne. Il avait aussi réuni cent quarante-quatre 
oiseaux dans l'ile d'Ârgo , mais malheureusement sa barque 
coula à fond avec tous les effets, pendant la nuit.-'^ 

Cette lettre, qui remettait tout en question, donnait de 
vives inquiétudes aux amis de Ruppel. Ils furent d^autant 
plus agréablemient surpds par la réception d'une secoadç 
lettre, datée de DongoU, du 18 Décembre 1834. 

(( Il y a deux mois et demi, dit Ruppel, la dernière fois 
que je vous écrivis d'ici, je vous informais que des obs- 
tacles insurmontables, m'empêchaient toujours encore dépé* 
nétrer . dans l'intérieur de l'Afrique. Je résolus donc de 
m'occuper en attendant de la chasse des hippopotames et 
des crocodiles. A cette fin je m'embarquai avec Hey, le 
il Novembre, pour Sukkot. Ià nous fûmes assez heureux 
pour tuer en' neuf jours, avec le secours d'indigènes dressés 
pour cet objet, un crocodile et trois hippopotames. L'un de 
ceux-ci a treize pieds de long ; ses dents oeillères sont longues 
de dix-huit pouces chacune, depuis la racine jusqu'à la pointe« 
Ce ne fut qu'après que cinq balles, tirées à vingt pas', lui 
eurent presque fracassé la tête, que le colosse rendit l'ame: 
ce terrible combat eut lieu de nuit et dura cinq heures; 
dix-huit homiodes eurent peinç à retirer le corps de l'eau. 
I. *o 
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Apprenez aflùaintenant ce qu'il y a de plus incroyable : Hey^ 
^ns autre aide .que moi, a préparé parfaiiemeni: la peau 
des trôss Uppopotamea , et le squelette de é&ax d'entre 
^ux. Néamnoms les forces de notre ami sont encore entière- 
ment épuisées. J'ai donc pds un partL II ne u'acoorapagnera 
pas dans le Kordofan : je pars aprè^-deoiain, et de son oàté, 
il regagnera sans débi l'£gypte. Je lui aidonné huit cents 
«eus en espèces pour les frais de TOyage, et ne doute pas 
qu'il ne se rétablisse promptement dans œ {Miys* Il «expé- 
diera pour Livouroe tous les objets d'Us^oîre, nainrelle qui 
8ont prêts, et attendra mon retenir au Caire. îDans <cet enroi 
vous trouverez, outre nos quatre bippopotamas, deux assez 
gi'ands crocodiles et leurs squelettes. Comment vous ex- 
primer ma joie, lorsque je découvris que le Nil sert d'asyle 
à deux espèces différentes de ces animaux (^arocodihis oui/- 
garisy Linn., et crocodilus multiseutaiMts ^ Mus^Franccfurt.). 
Leur différence était dès long<-tempa connue aux indigènes , 
qui les premiers m'y rendirent attentif. J'ai dessiné plusieurs 
fois l'hippopotame d'après nature, ainsi quç quelques dé- 
tails anatomiques. Enfin , j'ai eu occasion d'examiner et de 
dessiner un éléphant vivant, pris dans les mootagnes de Sen- 
naar: je me suis assuré que c'est Velephas africtmus (Bkim.). 
n a dnq sabots aux pieds.de devant et trois à ceux de der- 
rière. * 

Ruppel espérait, dans son voyage au Kordofan, se pro- 
curer une giraffe; il mettait tout son espoir dans Abdim-bey, 
sans le secours duquel il lui eût même été impossible de 
prendre un seul hippopotame. « On ne saurait croire, dit-il^ 
tout ce que cet homme a fait pour nous ; et ce qu'il vient 
de faire aujourd'hui même ^ a surpassé mon attente, domme 
je ne hais rien tant que de paraître ingrat, j'ai arraché à 
Abdim-bey la promesse d'accepter, comme un souvenir de 
ma part,, un fusil et une paire de pistolets que je veux 
Sûre venir pour lui d'Europe. Je vous prie, digne ami^ 
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tie vouloir bien en soigner / promptement la commande. 
Pour le cas que je dus^e périr dans le désert ^e.Koirdofaii^ 
je vous laisserai ma volonté expresse sur la destination de 
mon journal. » 

n J'irai à pen près seul dans le Kordofan, ne me faisant 
accompagner que par deux domestiques et un esclave. Si 
je vais dans le désert à la chasse. des giraffes, je laisserai 
mème> cette escorte peu nombreuse ; je ne veux pas que 
d'antres perdent la vie par mon obstination. Je dois d'ail- 
leurs vous faire observer que l'un des prindpaux motifs qui 
m'ont fait renvoyer si promptement Hey avec nos coUéo- 
û(ms à Alexandrie , c'est le soupçon qu'il pourrait bien 
éclater quelque révolution {politique dans le nord-est de 
l'Afrique. Dan3 ce cas^ tous nos trésors seraient perdus 
sans ressource 4ans ce pays. Pour moi , je trouverai peut^ 
être moyen de m'en tirer d'une manière ou d'une autre; 
sinon , la perte sera moins sensible. ^^ 

Avec* quel bonheur, maïs aussi au milieu de quels périls 
et de quelles peines Riq)pel atteignit son second but dans 
Teifdoration du nord de l'Afrique, savoir, la visite de l'oasis 
presque inconnue du Kordofan, c'est ce dont on pourra 
juger par l'extrait suivant d'une lettre à M. Gretzschmar. 

Dongoia, le 3i Mars i8â5. 

« Le 3 3 Décembre je quittai Dongola et me rendis par 
eau à Dabbe^ où mes dix chameaux me rejoignirent par la 
route de terre. Abdim-bey désirait que je pusse faire route 
par le désert de Simrie aveo une caravane considérable, 
et avait envoyé un courrier pour retenir à Dabbe, jusqu'à 
mon arrivée, tous les marchands qui devaient aller dans 
le Kordofan. Miai^ par un sinigulier mal-etstendu, tous ces 
marchands, au nombre de trois cents, étaient déjà partis 
deux jours avant l'arrivée du courrier. Ainsi je me mis en 
mute presque seul; dix -sept individus m'accompagnaient. 
Grâce au Gel, j'arrivai ^aqs accident iacbeux à Qbeid 



Digitized by VjOOQIC 



14^ RUPPEL. 

(Ibeit)yle id Janvier, n'ayant perdu en route que deux 
chameaux. « 

(( Â peine arrivé dans cette capitale du Kordofan -, je 
tombai malade par suite de l'eau de {)uits salée , qui parais- 
sait ne point convenir à mon tempérament bilieux. Au bout 
de qudques jours une jaunisse se déclara , et me retint quinze 
jtîurs. Je parvins heureusement à me guérir au moyen 
d'extraits amers, d'un peu de calomel et d'une diète con- 
venable. 

' « A mon passage à Dongola, Mohammed*bey-tefderdar, 
gendre du pacha d'Egypte, que j'avais connu personnelle- 
meut â Schendi, «t qui avait été récemment gouverneur- 
général de toutes les provinces conquises au sud du Wadi- 
Halfa, m'avait donné, entre autres, une lettre de recom- 
mandation pour le principal scheik des Arabes de la tribu 
de Hammer. Ces Arabes, qui vivant erransprès d'Omsemime, 
sur la frontière entre Kordofan et Darfour , s'occupent 
particulièrement de la chasse des giraffes; et dans ma lettre 
il leur était ordonné d'en tuer deux pour moi. Cet ordre, 
que je sus appuyer par les présens et les promesses conve- 
nables, me donnait quelque espoir de voir se réaliser le 
plus dier de mes souhaits. Mais auparavant ma patience 
fut encore mise à l'épreuve. Des Arabes de Darfour, enne- 
mis de ceux-ci, les surprireùt, leur tuèrent quatre-vingt-sept 
hommes et emmenèrent un grand nombre d'esdaves et de 
chameaux. Je quittai Obeid le 29 Janvier pour venir parmi 
les Arabes Uanmiers. Peu après mon arrivée, des rapports 
d'espions, qui faisaient craindre une nouvelle incursion du 
côté de Darfour, me donnèrent de vives inquiétudes. Tout 
était prêt pour la défense. Mais nous en fûmes quittes cette 
fois pour la peur. Je me hâtai alors d'envoyer les diasseurs 
dans la contrée inhabitée vers Darfour, et au bout de onze 
jours ils me rapportèrent deux belles giraffes, un mâle et une 
femelle :. je préparai avec succès leurs peaux et le squelette de 
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la plus grande des denx* Le mâle a un peu pins de quinze 
pieds de hauteur perpendiculaire depuis le sommet de la tête 
jusqu'à terre. J'espère que ces deux girafiès parviendront 
heureusement à Francfort, et seront, avec le gigantesque 
Uppopotame que Hey et moi avons tué , un . monument 
durable de mon voyage d'Afrique; 

c< Vous isavez que )e n'avais aucun aide dans le Kordofan. 
Vous apprendrez donc avec plaisir qu'à moi seul et dans l'es- 
pace de trente-cinq jours,, j'ai réussi à rassembler soixante- 
dnq mammifères, cent soixante oiseaux avec douze sque- 
kttes, cinq amphibies et un squelette, sans parler. des 
mollusques, etc. Ce n'était pas la saison pour les insectes 
et les plantes. ^ 

,( Jai rapporté ici tous ces objets en bon état, tjuelques 
oiseaux exceptés. Ne voulant point retourner pour le mo- 
ment en Egypte (c'est l'époque où règne d'ordinaire • la' 
peste), j'ai résolu, malgré l'affaiblissement de mes forces, 
de m'enfoncer pour un mois dans le désert au sud d'Am- 
bukol , et d'y ramasser tout ce que je pourrai. J'ai vu 
dans le désert de Kordofan de grandes et nouvelles espèces 
de gazelles; mais il faisait trop froid pour leur donner la 
chasse à cheval, le seul moyen de les prendre. 

a Cher ami! si je m'étais senti assez de forces physiques 
pour arranger à moi seul un éléphant africain, cet animal 
rare serait devenu un immortel ornement du Musée de ma 
patrie : les Arabes Bakaras voulaient m'en tuer un pour 
cent «eus! Si j'avais pu resta: cinq mois dans le Kordofan,' 
j'aurais rapporté les choses les plus rares, sur lesquelles je 
ne puis donner actuellement que des aperçus incomplets. 
Ce n'est que peu A peu que les Arabes de ce pays apprirenU 
à me connaître et qtte j'obtins leur bienveillance, en ré- 
pandant l'argent avec profusion. C'a été le seul moyen de 
me procure%en si peu de temps la riche collection que j'en 
rapporte.;* 
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« A mon retour dn Kordofan, qu'il me fallut é^kment 
entreprendrje seul, j'éphHivai quelques contrariétés* Je perdis 
en route six chameaux^ à Haraz je tombai malade, avec 
mes esclaves et mes domestiques, d'une dyssenterie particu- 
lière, résultat de l'eau corrompue. Heureusement nous nous 
en guérîmes au bout de huit jours avec de U gomme ara- 
bique et par Feau purifiée de Simrie. Mais toutes ces 
épreuves ruinent totalement ma santé; je souffre déjà de 
BOUTeau d'une diarrhée dironique, uniquement par suite 
du changement complet de nourriture. Une pensée con- 
tribue le plus à soutenir mon corps , c'est que bîentét je 
dirai un étemel adieu à ces provinces àfricainesi. J'eq[>ère 
que les campagnes plus septentrionales de l'Egypte autont 
sur nloi ,une influence salutaire. Au reste, tant que je me 
sentirai quelque force, je continuerai d'agir pour faire pros- 
pérer notre Société. Mes regards se portent maintenant sur 
la mer Rouge. ^ 

La dernière excursion de Ruppel dans le désert montveux 
au sud de Korté et d'Ambnkol , fut également heureuse. 
Pour n'être pomt dérangé dans ses projets par des partis 
d'Arabes ennemis, il se fit accompagner par vingt-deux ca- 
valiers arabes et près de quarante hommes d'infanterie. 
Avec cette nombreuse partie de chasse, il se rendit, le i ^ 
Avril 1825, dans les vallées situées à lest de Simrie. Dans 
l'espace de trente-trois jours il y prépara de ses mains un 
grand nombre de peaux et de squelettes. ^ 

(^ Tous ces objets sont arrivés ici , dit Ruppel dans une 
lettre datée du Caire, du 34 Juillet 1826, dans le meilleur 
état, et je les ai , commef de coutume, expédiés pour Li- 
vourne par Alexandrie. Je possède maintenant cinq g^raffes; 

1 II nous a paru inutile de donner rënumération de tous ces ani- 
maui. lia Société d'histoire naturelle de Francfort publie nn ouvrage 
déuillé sur les riches collections dont Rnppel a fait d^* au MnséRin 
de Senkènberg. Rappel lui-même a ' accompagné ses cnrois de cata- 
logues très-exacts. 
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ma» p«râoBSCs-moi d^avoir dispoeié def àenx d^enire ettes. 
Abdim-bey me demanda iastammest vme jeune feoMUe po^F 
eo ùite présent à M. k docteur Heappdii, et jen'attTais 
pas pu le lui refuser. Mais vous verrez par la lettre décar 
cbetée à M. le professeur lichteDstein ^ de Beriâi , d-^indiisey 
de t|«idle manière je dérobe à en tirer pa^ti à l'avantage 
du Muséun^ La secesde gkaffe est un mâle très^feuDe,^ 
que je destine au Muséum de ruEHversIté de Ptavie^ doiil 
on m'a accordé Tusage avec beaucoup d'obligeimce pendant 
mes anaees d'études. Qeiam aux trois autres, le mâle dé 
taiUe {(igamesque, et la femelle qui a atteint toute sa crois- 
sance, devront être dvessés dana notre Muséum. I^e dernier 
grsmd mâle pourrait être cédé à M. Temmin«k».^ 

A son reuyur du Kotdbfab, Ruppel jiigca nécessaire de 
prendre au Caive ^cliques mois de repos pour le rélablis*^ 
semait de sa santé. H employa ce temps à mettre drdre à 
soa journal, et à se préparer pour un nouveau voj^g^, tout 
en recueillanV sur les^ lieux le plus de curiosités possibles. 
He^ , Août la santé était remise, fut chargé de visiter de nou- 
veau ks boiids du Nil el k Fayoum, pouT se procurer les 
animaux qui auraient échappé à leurs premières rechcrebes, et 
des doubles de ceux qu'ils connaissaient d^à. Ee Muséum de 
Senkenberg reçut par suite une nouvelle colkctioB considé- 
rable de mammtfères, d'oiseaux et d'amphibies, ainsi que 
plusieurs squelettes* Cet envoi était accompagné d'une série 
intéressante de momîes^parfaitement conservées, trouvées dans 
le» sépulcres de la Thébaïde ^ il y en avait quatre d'hommes 
faits , deux d'enfans et dix d'animaux. Leur ouverture fut 
remise au retour de M. Ruppel en Europe. 

Au oommencement de ^8a6 tout était prêt pour un 
nouveau voyage, qui avait pour but la partie septentrionale 
de k mer Ronge. Ruppel avait engagé pour deux ans M. 

1 MM. Hemprîcli et EbrenVerg voyageaient alors en Afrique ffsx 
frais di» goayernement prussien. 
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Finzi, hi^ile peintre italien^ afin, de faire desaîaer et colorier 
d'après sature des animaux du pays. Il lui payait par mois 
trente écus d'Espagne* Un (chasseur européen TaoeoBipa" 
gnait également. 

La caravane de nos voyageurs parlit^ du Caire le i& 
Février 1826^ et se rendit à Suez» La saison ne pnHB^ttait 
pas encore un riche butin sur la mer. Rouge., On monta 
donc une seconde fois au Sinaï, tant ponr.raséembler dest 
objets d'histoire naturelle , que pour faire des observations 
de tout genre. Sur Je Sinaï vit, dans l'état sauvage, laiohèvrei 
de laquelle provient notre chèvre domestique : on fut assez, 
heureux pour en tuer un mâle qui avait atteint sa crois- 
sance. •/ « 

Dans les premiers fours de Mai nos voyageurs s'embar- 
quèrent à Suez, et passèrent jusqu'à la fin de Juillet. &k 
partie sur la mer Rouge elle-même, en partie sur les ilea,^ 
ou dans les déserts qui avoisinent Tor et Mohila. Plusieurs 
lettres de Ruppel, datées dç Tor, annonçaient à M«Gretzschr 
mar l'heureux succès de l'entreprise. Mais à la fin de Juillet 
presque tous ses compagnons tombèrent malades de la 
fièvre. Ruppel et Hey ,' aguerris dans les déserts de l'Afrique^^ 
échappèrent seuls, mais furent -obligés de laisser là leurs 
travaux pour soigner les malades. L'expérience qu'ils avaient 
acquise sur eux-mêmes des maladies du pays, leur permit 
de guérir tous leurs compagnons, le peintre excepté, que 
Ruppel ramena dans un état fâcheux au Caire, où il se 
rendit en personne pour soigner un grand envoi. Il com- 
prenait quatre-vingt-six peaux de mammifères, cent cinquante- 
quatre d'oiseaux , soixante-deux amphibies dans de l'esprit de 
vin, cent vingt espèces de poissons, cinquante-huit espèces 
d'écre visses, des mollusques, etc., avec les squelettes de 
tous les vertébrés. Ruppel retint à Alexandrie deux caisses 
de coraux et de zoophytes. Ces trésors fragiles étaient trop 
précieux pour qu'il voulut les exposer à être dépaquetés 
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hors de sa présence â la quaraotaiiié de Lhronnie. H trouva 
an Caire des lettres qui Pinforroaient des progrès rapides dé 
ia Société d^liistoire naturelle, et exprimaient toute la recon- 
luussance dont elle étttt pénétrée enyers lui pour les services^ 
éfflinens qu'il ne cessait de lui rendre. Ces lettres étaient^ 
accompagnées de la première livraison de l'Adas que la 
Société publiait pour faire connaître les découvertes de nos 
voyageurs. ^ 

A la fin de Septembre, Ruppel repartit du Caire, et 
ayant rejoint à Tor ses compagnons qu'il y avait laissés, il 
s'enSbarqua pour Massouah. « Jamais, écrivait-il, je n'ai été 
aussi bien équipé que pour ce voyage. Pour pouvoir m'étendre 
davantage sur le revers oriental de l'Abyssinie, j'ai pris 
à mes gages un second chasseur européen. J'espère un 
grand succès de ce Toyage en Abyssinie. Si je parviens, 
amsi que je le désire ardemment, à explorer la faune de ce 
pays, si célèbre dans l'histoire, nous nous rembarquerons à 
Massouah en Juin 18:17, "^^^ relâcherons à Gidda, puis 
reviendrons au Caire en automne, pour explorer le Delta; 
et au printemps 1828 je pourrai , j'espère, me délasser, 
dans les bras de mes amis, de toutes mes fatigues. ^ 

Le produit de ce voyage que Ruppel fit parvenir au 
Muséum , surpassa tous ses envois précédens. Outre les 
olqets d'histoire naturelle, il y avait des antiquités, des 
gemmes, des médailles, etc., destinés à la bibliodièque de 
la ville. 

Hey était revenu à Francfort dès la fin de l'année pré- 
cédente. Enfin, en Septembre 1827 , Ruppel lui-même 
débarqua heureusement à Livourne, après un séjour de près 

1 Cet Atlas parait à Francfort sur le Mein, chcx Brônner^ in-8.* 
I<et plancbes sont lithographiées par MM. le docteur Sômmering le 
jenne, membre de la Seciëtë, etTogel, de Francfort Dès le i.*'Mai^ 
anniTersaire de sa fondation ^ la Société avait fait placer, dans le Mu- 
•éam, un tableau représentant Ruppel avec son compagnon Hcj, et le 
Sénat de U vilU de Francfort a fait frapper une médiiUe en ton bànneur. 
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^e six aiâs en Afrique. Il passa Pautoflioe et l'hÎTer en It«Ke 
ponr raffBrmir sa santé affaiblie; et, le 29 Mars 1828, 
cet intrépide voyageur rentra dans sa. ville natale, où ses 
compatriotes le reçurent sveo les témoignages de k ^ la 
plus vive et'k plus générale: digne récompense de ses (^ 
rieùx services. 

(Dk Zeitgenossen ). 
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ENSEIGNEMENT DU DROIT EN ITALIE. 

M. de Stfvigqy a fait, dans ces deniières années, deuii 
voyages en Italie: l'un en i83 5,«paidant lequel il a visité 
tapidement là LenJbardie et la Toscane; l'autre dans les 
années i8a6 et 1827, qu'il a passées, en grande partie, à 
Florence , à Rome , à Naples. Il était impossible que le 
câèbre professeur ne dirigeât pas son attention sur l'état 
des universités, et spécialement sur celui des facultés de Droit 
dans un pays qui, au moyen âge , avait été la terre das-' 
aique de renseignement universitaire et des études juri^ 
diqueft, comme l'Allemagne Test de nos jours. M. de Sa- 
vigny communique ses observations à cet égard dans son 
Journal de jurisprudence historique^ tome VI, cahiers ^ 
et 3. « Si le second de mes voyages , dit-il, avait été 
entrepris dans un but scientifique, je serais *à même de 
donner une notice complète sur l'état actuel des univer- 
sités italiennes; mais, voyageant uniquement pour rétablir 
ma santé , j'ai été obligé de me borner aux observations 
^e je pouvais recueillir sans aucune espèce de travail. 

(( Si l'on ajoutait foi auï tableaux que nous font la plu- 
part des voyageurs de l'état intellectuel et moral des Italiens, 
il faudrait renoncer à tout espoir de voir cette nation se 
relever jamais de son abaissement; mais telle ne sera pas 
l'impression que recevra de l'Italie quiconque voudra l'ob- 
server d'un ce3 non prévenu. Il y trouvera maintenant 
encore . cette nation riche de dons naturels , et accessible 
à toute espèce dé cnhure intellectuelle qui, dans des siècles 
antérieurs , a tenu en Europe le premier rang. Les qua- 
lités qui iu! valurent alors le sceptre de la civilisati^, 
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sommeillent peut-être, mais ne sont pas éteintes. Que d'en 
haut Ton veuille tendre a la nation une main bienveillante 
et ferme, et l'Italie ne tardera pas à se montrer digne d'un 
passé si plein de gloire, et à commencer une noble lutte 
avec le reste de l'Europe. Si Ton rencontre jusque dans 
les universités les élémens d'une opinion aussi favorable, 
combien ils doivent paraître décisifs , puisque c'est sur les 
établissçmen's d'instruction publique qu'ont naturellement 
agi avec le plus d'intensité les causes qui ont été funestes i 
la vie intellectudle de la nation. > 

(c Quand on songe aux différences profondes qui séparent 
entre eux les divers Etats italiens , on s'attend à voir ces mênm 
différences se reproduire dans leurs universités , et il en est 
bien ainsi à quelques égards; mais on ne saurait disconvenir,, 
d'un autre côté, que les universités italiennes n'aient toutes 
un caractère commun, qui subsiste et se montre au milieu de. 
la diversité qui règne, entre elles, et auquel il est facile de^ 
les reconnaître comme plantes du même sol, conune insti- 
tutions du même pays et de la même nation. 

ce Je n'ai «vu les universités de Lombardie çt de rToscane» 
que pendant les grandes vacances. Celles, de Pavie et de. 
Padoue sont soumises a Tautorité autrichienne, et dans.au- 
cune des branches de l'enseignement Tinfluence de cette 
autorité n'est plus sensible que dans la jurisprudence. A Bo* 
logne, l'université est partagée, comme de coutume^, en 
quatre facultés; mais cette division a cela de bizarre, qu'au 
nombre des cours de la faculté de Droit , il s'en trouve sur 
des matières qu'ordinairement on considère comme étant 
du ressort de la faculté des scieâces philosoplùques, par 
exemple , l'archéologie , Ja langue grecque , les langues 
orientales, l'éloquence et la poésie. Parmi les professeurs 
de cette faculté il en e^t deux , le professeur d'archéologie, 
Schiassi, et Mezzofanti^ professeur ^e langues orientales, qui 
jouissent d'une renommée étendue.^ Mezsofaati aurtout a une 
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grande réputation de philologue; il parle, dit-on , quarante 
langues. A Bologne • professait aussi, il y a peu d'années 
encore, G. Rossi , qui maAtenant oocspe une chaire de Droit 
à Genève^ où, le premier depuis Jacques Godefroi, il a su 
faire naître un intérêt puissant en faveur de la jurisprudence. 
Pour l'origmalité des vues et l'étendue des connaissances, 
Rossi est bien- le premier des jurisconsultes italiens de uoa 
joues.— «La faculté de Droit de Pise, pendant le dernier 
siècle encore, comptait au nombre de ses professeur^ des 
noms célèbres : Averani , l'un des plus profonds interprètes 
du Droit romain; Tanucci, qui plus ta?d a, pendant de lon- 
gues années, administré le royaume de Naples en qualité de 
premier ministre, et dont la mémoire y est restée en hon- 
neur; enfin Guadagni. Aujourd'hui il n'y a guère à Pise 
que le professeur de Droit criminel, Carmignani, qui s<nt 
cité comme un homme éminent. Dans ces universités , ainsi 
que dans celle de Sienne, renseignement du Droit romala 
est généralement très-imparfait : en Toscane^ surtout il est 
entièrement négligé; circonstance d'autant moins concevable, 
que, dans ce pays, le Droit romain a maintenant une impor^ 
tance qu'il n'y avait jamais eue. Avant la domination fran- 
çaise, chaque ville, si petite qu'elle fût, avait ses statuts 
souvent très-détaillés. Les Français introduisirent le Code 
Napoléon, et, suivant leur coutume, ils abrogèrent toute, 
autre es^ce de Droit. Après la restauration, le Code fut 
abrogé à son tour, et l'^n remit en vigueur l'ancien Droit: 
mais ce bienfmt ne s'étendit pas aux statuts, de façon qu'au** 
jourd'hui le Droit romain est i peu près le seul qui régisse 
la Toscane ; car les lois propres au grand-duché contien- 
nent peu de dispositions de Droit privé. 

« Je n'ai rien à dire de l'université de Pérouse, la pre- 
loière que l'on trouve en entrant dans l'Etat de l'Église. 
L'université de Rome, autrement dite la Sapience^ mérite 
9n plus haut degré d'attentiûu. Elle fut fondée en i^o»^ t\ 
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appartenait à la ville. Plas tard elle fut soumise à Tautorité 
papale, qui, au commeooemGDt du i GJ" siède, y réunît une 
autre éccAe^ fondée p^r leSaiB^Silge et jusqu'alors indépen- 
dante de l'université. Il est facile de s'apercevoir que le 
gouvemenent papal actuel attache plus d'importance que le 
gouvernement toscan au l>on état de l'enseigntsient univer- 
sitaire. Ainsi, peu de temps avant mon séjour à Rome, on 
y avait défendu aux professeurs les dictées, en ne faisant 
exception à cette mesure qu'en faveur des anciens profes- 
seurs, auxquels il eût trop coûté de prendre des habitudes 
nouvelles. Ainsi encore il résulte de la comparaison des cata- 
logues des cours de 1824 et de 1836, que, dans Tinter^ 
valle qui s'est écoulé entre ces deux années, on a pourvu à 
l'occupation de trois chaires de Droit, qui, dans lo cata- 
logue de 1824, sont indiquées comme vacantes. 

K A Rome, en effet, les choses sont arrangées de manière 
k ce que l'étudiant puisse entendre sur le DrcHt romain un 
cours complet et suivi. Deux professeurs se partagent les 
Pandectes; chacun d'eux en explique une partie dana le 
courant d'une année* En trois ans, six parties se trouvent 
donc expliquées. Dans la quatrième année, l'un des deux 
professeurs explique la septième partie; l'autre donne un qours 
d'histoire du Droit et un cours d*herméneutiqae (adenoe de 
J'interprétation). 

^ J'ai assisté à une leçon de chacun des deift profes- 
seurs de Pandectes. L'un d'eux, ^ncivenga, est un vieil- 
lard de plus de soixante-dix ans, d'un extérieur à la fois 
grave et ankné; il donnait, en langue italienne, des explica- 
tions pleines de goût et de solidité. L'autre, Villani, est un 
jeune homme de trente ans à peu près; il appartient à la fa- 
mille de Thistorien floroitin dont il porte le nom. Pendant 
la première demi-heure de son cours, il expliquâmes Pan- 
dectes : c'était une dogmatique du Droit rcNDoain en latin , 
fnfièremenl iiwprovisée^ sans livre oii cahier. Son exposition 
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ctftit £M:ile, Icès-ciaîre et trèa^médiodîquey au point ^ue loi 
auditeurs piravaient faoflemeH suivre le .ooofrs & la plume^ 
ti Même le itetenr sans écripe, Qnant à la matière de la leçon, 
j'en dirai niMis de bien que delà foime. Les idées de Vil- 
laiii étaient tontes puisées dans des éorivains modernes; ^ea 
ne paraissaient pas résulter d'une étude assidue des sources : 
aussi le prolessear manquak-il de pmncjpes fermes et posi- 
tifs. Dans la seconde moitié du cours, nn étudiant exj^iqua 
quelques passages du Code de Justinten, après quoi le pro- 
fesseur fit à quelques-uns de ses auditeurs des questions ein 
laugueitalienBe. Son interprétation était moins bonne et moins 
solide q«e>3elle de Bancivenga* v 

(( Les opinions sôenliques des deux professeurs sont 
très-div«rgeBCes. ViUani a pour Cu^s ime vénération parti-? 
culière ; il oonnait même Gajns et en parle avec un vif in*- 
térèt Benoivenga préfère Accurse, et soutient que le mérite 
deO^asne.oeasiste que dans la forme nouvelle qu'il a. su 
donner à des opinions et à des vues déjà anciennes^ 

On iFoit qu'ici du moins il y a nue base sur laquelle 
peurraît s'élever nn jour un bon enseignement. Ce qui 
manque, c'est surtout rinstoii« intériemre du Droit, sans kr 
quelle il: ne peut y avoir ni dognadque ni exégèse solides z 
puis une liaison intime entre la dogmatitpe et l'exégèse^ 
qui , dans l'état actuel des choses, sont isolées l'une de l'autre 9 
et ne se pr^nt pas un mutuel appui ^. Pour remédier à ces 



1 Les jariMonaalUB aUemands divisent l'kietaive du 0roit eo histoîi* 
extérieure et histoire intérieure. La première est l'histoire des sources 
du broit et des travaux dont la jurisprudence a ^té l'objet. La seconde 
«si llihtoire îles ïàétm jaridi^ttes eUes-méittes, èm leur erigiae, <k 
leur développement} des modifications qu'elles ont éprouvées, de la 
manière dont elles ont disparu ou se sont éteintes. — L'exégèse suit 
les textes pas à pas, et, s'cntourant de tous les secourt de la pliilo^ 
lo^, de le crâtiqne, de l'histoire et de l'analyse logiqne, chercha 
i en découvrir le vrai sens. On entend par dogmatique juridique, 
Tcxpositiosi systématique du Droit d'an peuple à une époque donnée. 
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àHmtSy il faudrait d'abord que Ton se pénétrât d'une phs 
|iifte idée de l'étude du Droit; mais ensuite aussi, que les 
professeurs, pour réaliser cette idée tlans leur enseignanent, 
eussent non-seulemem de bonnes intentions, i^ais encore le 
temps nécessaire. YiUani, par exemple, aurait bien,, en fait 
de goût et de moyens, tout ce qu'il faudrait pour dereur 
un bon professeur; mais il est en même temps uditore M 
camerlengo : ces fonctions lui prennent la plus grande partie 
de sa journée, et sa diaire n'est et ne peut être pour loi 
qu'une chose accessoire* 

« n me reste à parler de Naples. Cette université a de 
tout temps été très-difierente des autres unit mités ita- 
liennes , tant par son origine que par son économie inté- 
rieure. Aujourd'bui c'est toujours Pancienne université fon- 
dée par Frédéric II qui subsiste à Naples : cep«ulant, depok 
la domination française , quelques changemens de détail y 
ont été inti'oduits et s'y sont conservés jusqu'à présent 
Ainsi, par exemple, tout dans ce pays avait été peu àpea 
converti en fief : la nomination aux dignités académiques était 
inféodée à la famille Carracdoli- Avellino , et bien que ks 
lactthés examinassent [les canditats^ la nomination ne s'en 
faisait pas moins au nom de cette famille, qui retirait de ee 
privilège des revenus considérables. Les anomalies de ce 
^enre ont dispaïui, et personne n'a. songé à les faire revivre. 

<c Le plus remarquable des professeurs de la faculté de 
Droit est Avellino* C'est un homme de moyen âge, érudit 
et spirituel. La diversité des fonctions qu'il a remplies peut 
donner une idée de la mobilité de la vie napolitaine* 
* conmiencé par être professeur de littérature grecque^ 
puis fl a été professeur d'économie politique ; maintenant 
il enseigne les Institutes ; mais la partie dont il s^occope 
surtout et avec passion , c'est la numismatique* Il dirigeait 
encore, sous le roi Joachim, l'éducation des princes royaux; 
tfifin, et avant toute autre chose , il est avocat depuis sa 
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jeunesse^ et cette profession remplit la plua grande partie 
de son temps. Lçs antres professeurs soni , comme lui , 
avocats ou, fonctionnaire^ publics : l'enseignement est pour 
eux une affiûre secondaire. 

V J'ai entendu Âvellino et un autre professeur, Criteni. 
Avellino improvisa une leçon Irès^scdide sur un titre des lus- 
titute«. D'après une ancienne loi, lé professeur doit ensei* 
goer en latin, dès qu'il aperçoit un étranger dans lasalle; 
mm cette loi parait être tombée en désn^ude. Au commen- 
ceqient du cours y. l'auditoire était peu nombreux ; il finit 
par se composer d'une vingtaine de personnes. Chez Cri- 
teni, il y en avait aoixântei peu près. Ses auditeurs allaient 
et venaient, selon leuv bon plaisir, pendant qu'il expliquait, 
et comme les cours se donnent les portes ouvertes, toutes les 
personnes qui circulaient au dehors,, dans lés vastes galeries 
de l'univecsité^ prenaient part malgré elles à la leçon. A la 
fin du cours, les auditeurs exécutent sur les tables une 
e^ècejde roulement avec leurs mainsi : c'est une manière, 
pour les étudÎMis napolitains, d'applaudir on de témoigner 
leur respect an professeur. 

« On peut s'étonner à bon droit du petit nombre d'audi*- 
teiurs. qui fréquentent les cours de Droit dans une ville de 
quatre œnt mille habitans, et dans une université qui est seule 
chargée de l'enseignement des hautes études pour tout le 
royaume. Cet étonnement cessera pour iaire place à une sur- 
prise d'une autre espèce, quand on saura qu'àNaples l'ensei- 
gnemeni universitaire n'est pas seulement une chose secondaire 
pour les professeurs, mais qu'il Test encore pour les élèves^ 
En effets parmi les étudians il en est qui ne paraissent jamais 
dans les cours de l'université; et il n'en est aucun qui vienne 
y chercher sa principale instruction. L'enseignement du Droit 
consiste, à vrai dire, dans un certain nombre de leçons 
privées , entièrement indépendantes de l'université , et qui 
sont données, avec la seule autorisation de la police ^ par 
I. 11 
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des professeurs 9 des fonctionnaires publics ^ deà ecclésias^ 
tiques y etc. Chacun de ces maitres fait, dans l'espace de deoî 
ans^ un cours de Droit complet, de façon que chaque étu* 
diant choisit , comme autrefois à Bologne , un seul Do- 
minus , duquel il reçoit toute son instruction. D est clair 
qu'avec un arrangement de ce genre, les cours publics sont 
un luxe parfaitement inutile : mieux vaudrait qu'au moyen 
d'une nouvelle organisation de l'université, qui donnenât 
à l'enseignement une vie nouvelle, les leçons particulières 
Aissent rendues inutiles et se trouvassent ainsi supprimées 
de fait. 

Cl' Naples est véritablement la ville aux avocats. Avant 
b domination française, ils y étaient au nombre de six mSle; 
ils y sont encore à deux mille aujourd'hui. Mais la prdies- 
^on d'avocat n'est pas seulement importante k Naples par 
le nombre de ceux qui l'exercent; elle l'est, et à un plus haut 
degré encore, par l'influence et la considération qu'elle leur 
donne. La plupart des nunistres et des atutres hommes d'État 
sont sortis de cette profession; les savans même, à quelques 
exceptions près, y ont passé une partie de kor vie. Main<- 
tenant encore on trouve parmi les avocats de Naples des 
hommes éminemment distingués par leur esprit et leur cul- 
ture intellectuelle. L'un des plus renonmiés d'entre eux, que 
l^i connu, trouvait au milieu de ses inunenses occupations 
assez de temps pour satisfaire son goût pour la poésie, et assez 
de liberté d'esprit pour composer des pièces de vers pleines 
de grâce et de sérénité. Il en est un autre qui s'est £ut con« 
naître comme écrivain philosophique ^; mérite d'autant phis 
grand, que de toiles les sciences c'est la philosophie qu'on 
néglige le plus en Italie. Les rapports nombreux qui lient 



I Lallebasqui. IntrodmsioneMilaJilosofimnéaMraiedelpensiero, Imgamo, 
presse Vanelli e comp,, ,1838^ 6-* Lallebasque^ principi délia genea- 
hgia delpensiero^ Fol, 1. Lugano , i8s5,8.** Lallebasque est un nom 
•upposë. 
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la professioii f tvoeatk rinstitictioQ publique, ont été Tob* 
jet d'une observation précédente f mais on ne saurait se 
figurer chez nous combien est pénible et fatigante la vie 
d'un avocat napolitain. Il est d'usage, par exemple, que, 
peu de temps avant le jugenient d'un procès tant soit peu 
important, les avocats aillent faire leur visite à chacun des 
juges, et leur exposent succinctement l'affaire : coutume qui 
n'a pas seulement l'inconvénient de faire perdre beaucoup 
de temps aux deux parties , mais qui , partout ailleurs, 
donnerait matière à de très -graves réflexions. Il est d'usage 
encore que, dans toutes les affaires de quelque intérêt, 
les avocats fassent imprimer des mémoires : ainsi l'on a 
agité , il y a, peu d'années, une contestation fort impor- 
tante , dans laquelle figuraient un grand nombre de parties 
et d'intervenans. Les mémoires publiés dans cette seule 
affaire forment cbq forts volumes in -4.^, et pourtant le 
procès à été commencé , instruit et jugé dans l'espace de 
deux ans. Que l'on juge de la vigueur des hommes qui 
se livrent à de pareils travaux ; mais aussi du peu de 
temps qu'As peuvent consacrer à la science et à l'enseigno- 
ment. En général il est peu de villes où les contestations 
juridiques exdtrat un aussi vif intérêt : un procès important 
devient souvent dans la société l'objet d'une conversatioa 
générale et animée, à laquelle les dames elles-mêmes prennent 
part, de .manière à prouver que ces matières ne leur sont 
pas étrangères. De tout temps, assure -t- on, il en a été de 
même à Naples. 

« D'après cela, on devrait penser que, de tout temps ai^ai, 
Naples l'a emporté sur d'autres villes par ses jurisconsultes, 
ses écrivains, àes professeurs, surtout quand on songe à, 
l'extrême activité d'esprit de la nation, et aux heureux 
efforts qu'elle. fait dans d'autres branches du savoir humain, 
dans l'archéologie par exemple ; il n'en est ,rien cependant. 
De tout temps, au contraire, Naples, en ooipparaison du resté 
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de l'Italie, a été pauvre en jurisconsultes; et jamais son 
université p'a acquis grande renonunée. J'ai déjà fait cette 
observation ailleurs (Hist. du Pr« rom«), en ce qui coijicerne 
des époques plus reculées : elle s'applique parfaitement aux 
temps les plus récens , notamment au 18/ siècle. Gravina 
appartenait, par sa naissance, au royaume de Naples ; mais 
combien ses écrits sont maigres et superficiels! Plus tard, 
Gennaro et Toscani ont. fait preuve de zèle et de connais- 
sances; mais avec combien peu de goût, de jugement et de 
bonbeur ! Naples, â cette éppque, a possédé sans doute des 
bonunes éminens, dontles tr^yaiux intéressent aussi le juriscon- 
sulte : le large et profond Vico, qui fut l'objet des railleries de 
ses contemporains, que plus tard on oublia, et qu'aujourd'hui 
seulement on réimprime , on traduit, on admire de toi^te^ parts ; 
et plus tard, dans un tout autre genre, Mazocchi '. Mais ces 
hommes mêmes n'ont pas été jurisconsultes , c'estrà-dire que 
leurs travaux n'ont pas eu pptur objet immédiat, U sqçQce 
du Droit. Un ingéqieux écrivain napolitain ^ est parfaitement 
d'accord avec moi sur ce point* U recopnatt comme un fait, 
qi^e le puissant intérêt que les Napolitains resseptent pour 
les choses juridiques , s'est réduit à des, discussion^ sur des 
contestations particulières, et qu'ainsi l^i^rs écrivains, qui 
sont en si grand nombre, ont bien publié des constatations, 
des décisions, mais rien qui ait servi le moins du monde 
aux progrès de la science. U voit la cause de ce pbénpmène 
dans le déplorable gouvernement des vice-rois espagnols, 
et dans l'influence exorbitante qu'ils accordèrent aux gens 

1 Je ne fioninie pas ici Filangicri , dont les idées ne sont ni assez 
neuves, ni a»ses profondes pour lui mériter un« place auprès de ces 
lionimes. 

2 David Jf^inspeare , Storia degli ahusi feudalî. T. I. Napoll {pressa 
j4ngelù Trani), 181 1 , in-8.°, p. 69 — 73 ; p. 126, not. 1 16. Wînspeare 
était, sous Joackim , piembre d'une oomaiission chargée de la rë^uU' 
risation définitire des intérèu seigneuriaux. 11 est à regretter qu'il n'ait 
publié que le premier Yolunae de cet ouvrage, qui est de la plus haute 
importAtice pour Thittoire intérieure du pay^. 
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de justice sur radministratlon générale du pays. Cette cir- 
constance expliqu^taït s&nà doute .éiette foule de praticiens 
dont le Bombte est, dans le royaume de Naples, hor^ de 
toute proportion , quand on le compare avec celui des autres 
Etats ,. et qui n'ont pas exercé une influence moins funeste 
sur le pays, en s'opposant d'avance à tout progrès, à tout 
développement intérieur. Mais elle ù'éxplique pas com* 
ment, chez une pation aussi intelligente, il ne soit pas sorti 
des rangs de ces innombrables juristes quelques hommes 
au moins qui aient jeté de l'éclat comme écrivains ou comme 
professeurs) et qui , par leurs talens, aient fait participer leur 
patrie à k gloire qUe d'autres villes se sont acquise dans ce 
genre. C'est là un fait dont la cause doit être plus profonde 
et se trouver dans quelque particularité dû caractère national 
qu'une plus longue observation pourra seule découvrir» 

« Je termine en reproduisant ma première observatioUé 
Quand on considère sans prévention les dispositions intel- 
lectuelles de la nation italienne , il faut convenir que ses 
universités pourraient être ex^cellentes. Si elles ne le sont 
pas , la faiite en est à des circonstances extérieures et pure- 
ment accidentelles. Une de ces circonstances, qui (sauf les 
provmces autrichiennes) est presque générale, c'est l'exiguïté 
des appointemens des professeurs. Ces appoiutanens ne 
suffisant pas à leurs besoins, ceux d'entre eux qui n'ont 
pas de fortune sont bien obligés de se créer une source 
de profits dans quelque autre occupation : par là le profes- 
sorat devient pour eux une affaire accessoire, et perd toute 
la considération à laquelle il a droit de^rétefidre. Cette 
cause n'est pa&la seule sans doute, et je sais bfen que l'aug- 
mentation des traitemens ne suffirait pas pour relever la 
science : majs je n'en ai pas moins Tintime conviction qu'a«- 
vec une volonté sérieuse de faire le bien , ce ne serait pas 
une tâclTe difficile et ingrate pour les gouvememens d'élever 
les universités italiennes à une situation noble et florissante. ^ 
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NBGR0L06IES. 

GBORGÇ- DANIEL ARNOLD. 

L'Académie de Strasbourg vient de perdre un de ses 
membres les plus distingués; l'Église protestante de la 
confession d'Augsbourg, en France^ tin de ses plus dignes 
cbefs; et l'Alsace, en même temps, a perdu son poète. Né 
à Strasbourg, le 18 Février 1780, d'une famille peu fortu- 
née, mais honnête, M. George -Daniel Arhold, Docteur 
ès-Lettres et en Droit, Professeur et Doyen de la Faculté 
de Droit, Membre du Directoire du Consistoire général de 
la confession d'Augsbourg , vient d'être enlevé par une 
mort aussi imprévue que prématurée. Le 18 Février, le 
jour ipéme où il entrait dans sa cinquantième année, à 
quatre heures après midi , il était encore plein de force et 
de vie, jouissant en apparence d'une santé que jusque-là 
rien n'avait troublée, et un instant après il avait vécu: il 
tomba comme frappé d'un coup de foudre qu'aucun nuage 
n'avait annoncé. Depuis long-temps aucune mort n'avait pro* 
duit dans cette grande cité une sensation aussi générale, aussi 
vive, aussi douloureuse. La solennelle tristesse qui a présidé 
à son convoi funèbre, l'empressement touchant dé ses 
élèves à rendre les derniers devoirs à un maître chéri, lès 
regrets unanimes de tous ceux qne Pavaient connu, les 
pleurs qui ont coulé sur sa tombe, ont fait son éloge conmie 
ami, comme citoyen, conmie homme public Des voix, ani- 
mées de toute l'éloquence du sentiment, de l'amitié et de 
la reconnaissance, ont célébré, en présence de sa dépouille 
mortelle^ tes trAaux du savant, les lumières de l'adminis- 
trateur, les vertus de l'homme privé ^ Quant à nous, nous 
remplissons un triste et pieux devoir, en signalant dans nos 
feuilles la perte qu'ont faite en lui les lettres et la poésie. Le 

1 Les discours prononcés aux obsèques de M. G. D. Arnold, in -8.**, 
se Tendent i fr. 5o c. chez F. G. Levrault, au profit des étabUssemeoi 
4e )>ienf^is$inGe. 
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nom de M. Arnold appartient à l'histoire de la littératare 
allemande par un assez grand nombre de poésies légères ^ 
toutes empreintes d'un vrai talent; par une belle et grande 
élégie sur la mort d'un de ses anciens maîtres i, pièce qui 
mérite d'être placée parmi les plus remarquables de ce genre; 
et surtout^ enfin, par une comédie en cinq actes et en 
vers, intitulée : Lt Lundi de Pentecâte y et écrite , en .grande 
partie j en dialecte strasbourgeois et alsacien^. Ces deux 
ouvrages 9 qui eurent un succès de vogue, furent publiés 
au profit, des pauvres , et acquirent à leur auteur la répu- 
tation méritée d'un poète vraiment poète, et d'un obser- 
vateur ingénieux et profond. L'élégie déplorait et célébrait 
dignement la perte du vénérable Blessig qui vivra long-temps 
eucore dans le souvenir de l'Alsace protestante, dont il fut 
l'honneur. Le Lundi de Pentecôte est un ouvrage tout popu- 
laire, tout national: il réprésente avec une extrême fidélité 
les mœurs de Strasbourg , telles qu'elles étaient avant la ré- 
volution, et qu'elles se sont en partie conservées dans lès 
classes moyennes de la société : c'est un ^monument, et un 
précieux débris d'une nationalité qui tend de plus en plus 
à s'effacer, et de l'idiome naïf à la fois et énergique qui en 
était l'expression. Goethe, qui a fait ses études. à l'ancienne 
Université de Strasbourg, et qui aime à renouveler ses sou- 
venirs de l'Alsaôe,* l'accueillit avec un empressement qui était 
plus que de la bienveillance , et en fit un magnifique éloge. 
Il lui consacra un long article dans son journal De l'art et 
de l'antiquité^. Nous ne saurions mieux faire, pour achever 
de caractériser cette production originale de notre poète, 
que de citer quelques-unes des paroles de son illustre critique. 
«Peu d'ouvrages peuvent être comparés à celui-ci, pour la 
clarté de l'observation et pour la manière spirituelle de 

1 Blessigs Todtenfeier, Strasburg, 1816. 

2. Der Pfingstmontag , Lustspiel in funf Auftûgen, grSsteiitheiis in 
strathurger Mundart. Strasburg, i8i6« 
3 Kunst und AHerthum. 
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r^résèoter une infinité de détails. Le poète nons montre 
sur la scène douze persoimages de Strasbourg et trois dei 
environs, qui contrastent vivement les uns avec les autres^ 
par leur état, leur âge, leur caractère, leurs sentimens ^ 
leur langage, tout en se classant ensemble par degré$. 
Tous agissent d'une manière dramatique; mais il y a quelque 
chose d'épique dans les détails que l'auteur amène pour 
développer leurs diverses conditions ; et pour qu'aucune 
forme poétique n'y manquât , il a su terminer le tout par une fin 
toute lyrique. La partie technique dénote un écrivain (am- 
liarisé avec toutes les difficultés de $on art. Il nous fait 
connaître dans le plus grand détail la vie domestique et sociale 
de ses personnages, toutes les localités de la ville, les places 
publiques, les rues, les auberges, les amusemens des jeunes 
et des vieux, leurs préjugés, leurs superstitions; de sorte 
qu'il ne reste pas un seul endroit obscur dans tout le tableau. 
Le dialecte du peuple, mis en regard avec la langue écrite, 
s'y montre dans toutes ses. nuances : c'est un idiotikon vi- 
vant. Partout éclate la conoaissance profonde que Tautenr 
a du cœur humain. Son ouvrage mérite à plus d'un égard 
de fixer l'attention publique; il doit être le travail d'une 
vie entière ï. L'exécution en est tellement consciencieuse, 
tellement achevée, que nous dirons hardiment qu'il n'y a 
pas dans toute cette pièce un seul mot de remplissage, un 
seul mot inutile. La pièce joue en 1789, et probablement 
die était déjà terminée à cette époque. >^ Gœthe finit son 
article en donnant à l'auteur quelques conseils, tous relatifs 
à la forme extérieure de la pièce, et dans l'intérêt des lec- 
teurs étrangers. Arnold se promettait bien de les mettre 
à profit dans une seconde édition qu'il en préparait; le 



i C'cit ainsi qu'en jugeait alors M. Gœthe , qui ign/orait le nom de 
l'auteur. M. Gœthe .se trompe encore sur l'époque où il suppose que 
l'ouvrage fut écrit, et cette erreur fait l'éloge de B|. Arnold, qui n'avait? 
en iftiô, que trenle-six ans. 
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Cid ne lui efi a pas laissé le temps. Nous apprenotts avetf 
plaisir que ses amis ne tarderont pas à remplir ses intentions 
à cet égard. Espérons qu'ils y joiodront l'élégie sut la mort 
de Bleistg , ainsi que quelques autres de ses productions 
dignes d'être conservées ; ils n^oublieront pas sans doute de 
faire réimprimer- en même temps ses fr agmeHs d'un voyage 
en Italie. Le recueil de ses qetivres allemandes, qui n'étaient 
poar lui, dans sa vie si active, qu'un agréable délassement, 
sera Je monument le plus durable que l'amitié en deuii 
poisse ériger à sa mémoire. W« 

ALBERT THiER. 

Le célèbre agronome, Albert Tbser, est mort le a 6 
Octobre dernier, dans sa terre de Mogdin^ ou se trouvé 
îécole d'économie rurale dbnl il est le fondateur. Né en 
175a, à Celle dans le pays d'Hanovre, fils d'un médedn, 
il se destîtta lui-même a cet état. Sa dissertation De actione 
systematis nen>osi infebribus intermitientihus , qu'il écHyit 
pour obtenir le grade de docteur , appela d'abord l'attention 
du public sur lui. Après avoir pratiqué pendant plusieurs an- 
nées dans sa ville natale, et refuse aii dehors les places ks 
plus brillantes , que sa haute réputation comme médecin' 
philosophe lui avait fait offrir, peu satisfait de la médecine, 
il se tourna vers Fagronomie, qu'il cultiva désormais sans 
relâche. Dès 1794 il publia ses Leçons sur F économe rurale 
britannique {j^nleitung zut Kenntniss der englischen Land- 
wirthschafl) y ouvrage qui eut un grand succès. En 1799 il 
commença la publication de ses Annotes d^ agronomie. Après 
l'invasion de son pays par les Français, en i8o3, il entra au 
service du gouvernement prussien , qui lui donna en pro- 
priété un terrain de quatre cents arpens, qu'il échangea contre 
la terre de Môgelin, où il joignit à ses expériences agrono- 
miques une école d'économie rurale ; et au milieu des malheurs 
delà guerre de 1807, '1 trouva le loisir et la force d'écrire 
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$op grand ouvrage ; Principes d^agroMmie rttUonndU^ qui 
a été traduit dans presque toutes les langues européeunes* 
A la réorgani^tion du gouvernement prussien , après la 
paix de Tilsit, il fut nommé conseiller d'Etat , et en 1810 
professeur d'agronomie à Berlin. En 1 8 1 1 il fonda sa bergerie, 
et mérita d'être nommé, en i8i5, intendant général des 
beigeries royales. Sa vieillesse fut omiblée d'honneurs; il 
fut décoré des ordres de Prusse, de Bavière , de Wurtem- 
berg et de Saxe* Une mahdie longue et douloureuse temmia 
son active carrière; tous ceux qui l'ont connu, estimaient en 
lui autant l'homme et le citoyen que l'écrivain et le savant 

FBÉOERIC HAUG, 

le Martial de l'Allemagne, vient de terminer sa carrière; 
il est mort à Stou^ard le 1 1 Février. Né le 9 Mars' 
1 7 6 1 , JL Niederstotzigen , dans la baronie de Stain , il 
entra plus tard dans V Académie ducale , pensionnat 
illustre , fondé par le duc Charles de Wurtemberg : Haug 
fut un des plus anciens élèves de cette maison d'éducar 
tion. C'est là qu'il fit la connaissance de Schiller, avec 
lequel il contracta une étroite amitié , qui ne discontinua 
plus pendant une longue série d'années. Haug y fit ses cours 
de Droit, remporta plusieurs prix, et finit par obtenir la 
décoration de l'ordre académique. En 1783 il entra dans 
le cabinet du duc en qualité de secrétaire ; le duc Louis, 
son successeur, le nomma, en 1794, secrétaire intime en 
activité, et dans les derniers temps il fut nommé cons^er 
de la cour et bibliothécaire du roi* Haug aiadt briller son 
talent poétique dans plusieurs genres ; mais il a surtout 
réussi dans l'épigramme et la chanson ; nombre de ses 
productions respirent même tout le charme de naïveté qui 
caractérise à un si haut degré les productions badines de 
la muse française. Qnoiqu'en général sa satire ne connût 
point l'amertume , les critiques allemands lui reprochent 
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pourtant d'avoir jeté du ridicule sur plusieurs philosoplies 
très- estimables de leur nation; mais il faut en accuser plutôt 
la légèreté de son esprit que la malice de son cœur« Ses 
vers portent généralement l'empreinte de son caractère 
jovial ; il aime a rire ^ et il est inépuisable en saillies dès 
qu'il rencontre un objet véritablement comique; c'est ainsi 
qu'il a illustré le grand nez de M* Wahl par cent épi- 
grammes. 

Haug possédait d'ailleurs des connaissances très-étendues: 
latiniste distingué, plusieurs de nos langues vivantes lui 
étaient familières. Le recueil de ses poésies, qui a paru en 
1827 a Leipzici, contient plusieurs pièces traduites du fran- 
çais, de l'espagnol, de l'italien et de l'anglais. 

11 serait k désirer qu'un homme de goût fît la révision 
de ses oeuvres posthumes qui sont très-nombreuses, et qu'il 
en publiât ce qui mérite d'être préservé de l'oubli. 

cbauxes db GROLif an. 

Ce jurisconsulte célèbre W mort le 14 Février à Darmr 
stadt, où il remplissait, près du grand -duc, les fonctions 
de ministre de l'intérieur et de la justice. Grolman était 
né à Giessen, et ce fut à l'université de cette ville qu'il 
entra dans la carrière de l'instruction publique. Il avait 
un débit vif et spirituel : la tendapce de son enseig^emenT 
et de ses écrits était constamment philosophique et critique, 
n publia, en 1797 , des Prmdpes de Droit criminel y et eu 
19 00 une Théorie de la procédure cit^ile. Ces ouvrages 
ont été plusieurs fois réimprimés, et se trouvant, en Aile- 
magQe, dans toutes les mains. Grohnan est aussi l'auteur 
d'un excellent Manuel pour F étude du Code Napoléon y que 
malheureusement il n'a pas achevé. 11 entreprit avec uu 
professeur de théologie , Schmidt , un Journal destiné à 
éd^rer les citoyens sur leurs droits et leurs devoirs y et 

1 DenxTolames iii-8,^ 
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avee un jurisconsulte de renom, ïjàïty un autre tecueil, 
intitulé Magasin Je législation et dé jurisprudence. Grol- 
man était chancelier de ^université de Giessen quand il fut 
appelé à diriger les travaux relatifs à la rédaction d'un 
nouveau code pour le grand-duché de Besse-Dannstadt. 
En 1819 le grand -duc le nomfna premier président dé la 
cour de cassation pout la Hesre rhénane, puis successive- 
ment ministre d'État et président des ministères réunis et du 
conseil d^tat. Ce fut sous l'administration de Grolman, et 
grâces à son habileté et à sa persévérance, qu'en 1820 la 
constitution représentative, que le grand-duc avait accordée 
\ ses sujets, fut enfin mise en vigueur, malgré les obstacles 
de plus d'un genre qui s'y étaient jusqu^alors opposés. 



FÊTE DE LESSING. 

L'anniversaire du célèbre Gotthold-Ephraïra Lessing, 
né le IÏI Janvier 17299 à Camenz, petite >âlle en Lusace, 
a été célébré dans sa ville natale. Le médecin Bônisdi) 
ami de l'écrivain, était parvenu à rassembler les moyens 
sulBsans (17,000 thalers) pour bâtir un hôpital, appelé la 
fondation de la miséricorde de Lessing {Lessings Barm- 
herzigkeitS'Stift) y qui a été inauguré le 32 Janvier dernier. 
La Société littéraire Albina (du nom de l'Elbe), établie à 
Dresde en 1827, s'est réunie le même jour pour prendre 
part à un banquet. Plusieurs pièces de poésies, faites en 
rhonnetir de Lessing , ont été entendues. Tîfeck a fait la lec- 
ture du conte de l'anneau qui fait partie de Nathan , et de 
quelques lettres inédites de cet auteur. Le soir on a repré- 
senté sur le théâtte son Emilia Galotti , avec un prologue de 
Tietk. Le public espère voir bientôt la représentation du 
grand drame Nathan. {AUgemeihe Ztitung.) 
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JU6EMENS LITTÉRAIRES. 

Nou$ nous plaisons à faire coqpaitre le jugement ^ le 
Journal littéraire de Leipzic porte sur les ouvrages français 
soivans: 

Histqire de Bretagne , par M. Daru , de r Académie 
française. -^ M. Dam, autei^r d'une exceUente histoire de 
Vemse, occupe un des premiers irangs dans 1)bi Uttéralure 
de son pays. En publiant l'histoire de Bretagne, il a i^jouté 
de nouveaux titres à im^ célébrité si justement méritée* 
M. Daru appartient à cette honorable classe d'écrivaîna qui^ 
piersuadés que les plus graves intérêts de notre siècle, dé* 
pendent d'une juste appréciation des temps |>a$^é3|>'e9bFcent 
de répapdre de nouvelles lumières sur les de/^tinées primi^ 
tives de U France et des provioces qui la composionjU 
Aucune de ces provinces n'a peut-être traversé deg époques 
plus orageuses, aucune n'a éprouvé plus de vicisçitud^ft 
nationales que la Bretagne; et pourtant, malgré les nom- 
breux changemens de dynasties qui s'y spnt succédé) la 
civilisation n'y a point exercé son heureuse influence* M* 
Daru conmience son récit p^r l^s traditions^ fabuleuses ^pie 
Içs annalistes Bretons ont conservées sur l'origine de leucs 
ancêtres ; ensuite il passe en revue les modificatipns qui se 
$oot success^iveniient opérées dans le gouvernement , les 
institutions et les mœurs de la Bretagne jusqu'au moment 
où l'avénepient au tr^ne de Henri II réunit pour toujours 
cette province à, la couronne de France. Cet ouvrage e^ 
fai( poiir inspirer un }iaut intérêt même à des lecteun» 
étrangers. L'espcit qui a j^residié à. sa réda/clio^ liû assure 
un s^ccès durabli^ M« DVu a su se préseitver , et de cetta 
ipathique indifférciBce qui, en représ-entant Les événemens, 
comptç pour rien les. résultats moral» qu'ik ont provq^ 
qués, et d^ cette monotone partialité qui n'enyisage This-* 
toire que sou3 le point de vue d'ime. mesquine politique de 
coterie* En exposant les traditions antiques des Bretons^ 
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il prévient ses lecteurs qu'il n'en garantit B^Bwaatt IW 
thenticité. Ce n'est que depuis l'invaMi cfi» Gaules par 
les Romains que ses taUeaox denemient véritablement his- 
toriques ^ et qu'il reaeoBtre dans les commentaires de Jules- 
César des données plus certaines. A mesure que les événe- 
mens se rapprochent de notre âge, les documens se mul- 
tiplient, et les sources deviennent plus riches en notices 
curieuses et précises. Néanmoins il se présente parfois des 
divergences qui réclament une sévère critique, et M^Daru^ 
en rendant compte des différentes relations d'une circons- 
tance de quelque ifnportance, ne manque jamais de mo- 
tiver l'opinion ,pour laquelle il se décide. Ce précieux 
travail est tenmné par un abrégé de l'histoire littéraire de 
la Bretagne; nous y avons remarqué, à notre grande sur- 
prise, que ce pays n'a janiais produit aucun poète, ni ^uoun 
artiste. 

Bistoire de la Saint-Barihélemyy (T après les ckrordjues^ 
mémoires et manuscrits du i^.* siècle ^ par M. Auditif — 
Nous ne saurions partager l'opinion de M. Audin, qui 
représente la malheureuse catastrophe, dont il a publié un 
récit aussi intéressant qu'instructif, conune le résultat d'une 
simple vengeance politique. Si le fanatisme religieux n'a 
pas exclusivement déterminé les massacres de la Saint- 
Barthélémy, on ne contestera pas du moins qu'il y ait pris 
une part bien active. Cependant, quoiqu'il nous sembte 
que l'auteur de cet épisode historique se soit placé sous 
up point de vue trop restreint, fn attribuant à la politique 
seule un évén^nent qui, en dernière analyse, tient à des 
causes variées et compliquées, nous assignons à M. Audin un 
rang distingué parmi les historiens dé l'époque actuelle. Scru- 
puleux et persévérant dans ses laborieuses recherches, il a puisé 
dans les meilleures spurces, sans reproduire les fastidieuses 
discussions théobgiques de ses devanciers. Ses descriptions 
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soût brillantes et animées , sans être sorchargées par l'énu^ 
meration minutieuse de toutes les victimes qui succombèrent 
au milieu du carnage des Huguenots, La première partie 
de l'ouvrage surtout annonce une baute conception de 
pensée et un rare talent. Avec une mâle éloquence M. Audin 
déroole à nos yeux le tableau de l'Europe au moment où 
Catherine de Médicis fut appelée à la régence. Il initie son 
lecteur au jeu de tous les ressorts cachés qui agitent la vie 
intérieure de la cour de France. A chaque instant il le fait 
assister à quelque scandaleuse intrigue , dont les fils se 
trament dans les appartemens du Louvre ou au château 
de Blois. Partout on est frappé de la stupide insouciance da 
Charles IX, et des menées coupaUes de sa mère, accom- 
pagnée d'un sérail de prostituées, ou suivie d'un cortège 
iûDombrable de devins, de tartuffes et de bouffons. Toutes 
ces circonstances sont dépeintes avec des couleurs vives^et 
saillantes. L'ouvrage de M. Audin est sans contredit le 
meilleur qui ait encore paru sur le même sujet. 

Histoire de Don Juan d^Âulrichej par M. Alexis Du* 
tnesnil. -^ L'histoire ne nous a pas révélé les secrètes amours 
de Charles- Quint, et le nom de la mère de Don Juan est 
encore aujourd'hui un mystère impénétrable. Si M. Du- 
mesnil appartenait à l'école romantique , il n'aurait proba- 
hlement pa$ manqué de suppléer à cette lacune dans les 
annales du 16/ siècle,' en désignant quelque princesse 
illustre, dont. personne avant lui n'aurait songé à suspecter 
la vertu. Mais le célèbre auteur du Tableau du règne de 
Louis XI ^ et de V Histoire de Philippe II y est un historien 
trop consciencieux pour ne pas préférer Técole de Ro* 
hertson à celle de sir Walter Scott* Il dépeint son héros à 
grands traits, sans emprunter à la forme du ronian des cou« 
leurs qui ne poun*aient que défigurer un tableau historique* 
Nous croirions affaiblir l'intérêt ^e nous, a inspiré latectur40 
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de ce charmant ouvrage, en resserrant dans une courte et 
sèche analyse , les développemens , pleins de vie et de 
vérité^ dont il se compose , et auxquds M. Dumesnil a 
ajouté le obarme d'une diction rapide, énergique et quçl^ 
quefois. touchante. Sous sa pluwe l'histoire s'élève Jusqu'au 
drame ou à l'épopée ; le seul reproche que nous serions 
tentée de lui faire , c'est de n'avoir pas dessiné le caractère 
de Don Juan avec assez de précision et d'étendue. Nous 
regrettons également que l'auteur ne soit pas entré dans 
quelques détails importais au sujet de la c^ur. de fUr 
lippe , et de ce que l'on pourrait appeler la physionomie 
particulière du i6/^ siècle» Sans s^égarer dans les iovestiga* 
tioDS d'une histoire critique , il aurait pu nous donner une 
biographie qui eût été quelque chose de plus encore 
qu'une biiOante narration. Toutefois ce livre n'offre pas 
seulement une lecture très^agréable, mais il touche en mèoie 
temps à une question qui occupe à un haut degré l'attentioB 
des générations actuelles; car quel est celui qui ^ en Usant 
les exploits du héros de Lepanto , ne désire ardemment 
que les trophées de Nàviario portent enfin les fruits que le 
16,* siècle eût déjà du cu^r sous d'autres conjonctures? 

■ R. 

Unis^rsUé de Munich. On écnt de Munich, tiu 4 
Février: ^ Notre liniversité, arrivée à sa troisième année, a 
éprouvé d'importantes améhoralions. Le nombre des élèves 
est au-delà de 1700, ils se distinguent par leur applîcatioa 
et leur amour de l'ordre. On n'entend plus parler de ces 
scandaleux duels, si fréquens l'année passée, et les autori^ 
veillent à l'obsenration des ordres sévères de Sa Maje^ i 
cet égard» Bon nombre de jeunes gens, qui avaient pris part 
aux désordres de Heidelbei^, et qui s'étaient présentés ici, 
ont étéxefbsés. Le persomsd du corps, enseignant s'est avao- 
t^usement accru par l'acquisition du professeur DocnzK, 
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d'Eriangne/renonlmé par ses ouvrages sur le Droit romain; 
iu docteur Sghmeller^ grand connaisseur de Tandenne 
littérature * allemande ; du professeur Gmeiher , é^ve de 
Walther et deTiedemann, médecin et anatomiste distingué. 
La liberté jdes études , due à la sagesse de Sa Majesté , porte 
ses fruits. Les cours des professeurs, qui se distinguent par 
leur savoir et leur méthode d'enseigner , sont suivis avec 
i^[idafité j malgré l'abolition des moyens coërcitifs qui dés- 
honoraient les anciens réglen^ens. Un journal académique, 
dont le premier numéro vient de parattre, promet, à en 
juger par cette première livraison, d^exercer une utile in- 
fluence sur l'activité universitaire. Les conférences acadé- 
miques ^tre les étudians et les professeurs ont commencé. 
M. ScHELuna a annoncé l'ouverture des siennes pour sa- 
medi prochain. D y a des disputations publiques, semblables 
à celles qui sont usitées pour l'obtention des grades, dans 
te séminaire philosophique, sous la présidence du professeur 
Tbusrsch. EUes ont habituellement pour sujets les antiquités 
classiques, et se tiennent en langue latine, quelquefois même 
en girec {AUgemdne Zeitung.) 

— Cours d^histoire de M. GOEBMES à Munich. 
Quand M. Gœrres ouvrit son cours d'histoire ancienne, 
au commencement du semestre d'hiver de 1827a i8a8, 
la salle était remplie d'une foule d'auditeurs de tous les 
âges; il fallut lui préparer un local plus vaste que celui 
qm lui avait d'abord été assigné , et à la fin de l'hiver il 
pe restait plus que quinze auditeurs. Il passa les six pre* 
miers mois à raconter l'histoire antédiluvienne; quinze jours 
avant la clôture il en était encore au meurtre d'Abel. Il 
termina son cours par dire comment de toutes les espèces 
d'animaux un couple s'introduisit dans l'arche de Noé, et 
comment, faute de fourrages, tous ces animaux furent pfongél 
dans un sommeil léthargique. 

K 19 
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*— Poésies- du roi Louis de Bcwiere' Depuis issez loog- 
temps le bruit s'était répandu à Munich qu'il allait paraître /en 
plusiei^rs volumes, un recueil de poésies sorties de la plume 
du roi Louis de Bavière. Ce bruit s'est converti en certi- 
tude : plusieurs personnes ont eu sous les yeux et ont la 
le premier volume de ces poésies , qui jusqu'à présent n'a 
pas encore été livré à la curiosité du public On assure que 
les chants du roi Louis ont pnÉcipalement pour objet les 
grands événemens d^ vingt dernières années^ t%'\%s phé- 
nomènes les plus ûrappans qui, pendant cette période ^ ont 
fait leur apparition dans le domaine des arts et de la vie 
publique. L'auguste poète traite aussi de quelques* unes ^des 
époques de sa propre existence , et eette partie de ses jpto^ 
ductions répand, dit-<on, le plus grand jour sur ses manières 
de voir et de sentiré Le recueil entier, dit-on encore, dé^ 
note un talent poétique peu commun. 

La Reloue gemuudque entretiendra ses leofeuîs de cette 
publication, dont la nouveauté doit augmenter l'intérêt. Le 
roi Louis est, si nous ne nous trompons, k'pi^enûer mo^ 
narquei qui ait lui-inême soumis ses écrits au jugement d« 
public. L'Allemagne , pendant le siècle dernier, a vu sur 
md de ses trônes un éerivam spiritnel et SkcosrI^ inan les 
ceuvres du grand Frédéric n'ont vu le joar qa'après sa 
mort. . 

— Culture, de la scde en Bavière. Cette culture a 
produit dans ce royaume, en 1828, 366 livres de co^ 
cons et 3o livres de soie dévidée. On y compte 82,844 
yÀeux mûriers, et un mtUîon et demi de Jemies. 

— - Population du Danemarck. Le aoaibre àes morts, 
en 1837, aété de a 6, 160; celui des naissances, de 36,964; 
fji sorte que la population se trouve augmentée de 10^794 
personnes. 
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■— Pàpulation de la Suède. D'après le dernier recen^ 
semeot la population de oe royanma se moatait, au com*- 
mtDcemetit de s8a6^ â 3^771,^^0 hid^itans, dont io^5oo 
fidèles, 1 3,9 7 7 ecdléâilstiqués 9 et 66,604 xitoyens. Le 
Aombre des employés mils était de 9270 ; celui des officiers 
de terre et de mer, de 3 a 00 ; l'armée comptait 4o,i£o 
hommes: le nombre des Juifs n'était que de 845. La popula- 
tion a rjeçu , de 1 8 o 5 à 1 8 2 6 , un accroissement de 346,376 
individus, dont 69,312 dans les cinq dernières années. 
ÇGeograpkisc/ie Ephemeriden*) 

— Odessa, Cette ville avait à la fin de 1826 une po- 
pulation de 33,064 habitans, dont jooo Autrichiens, 
1339 Turcs, 374 Anglais, 219 Français, 46 Prussiens, 
3 1 Espagnols , 1 3 8 Wurtembergeois ^6^ Italiens , 104 
Suisses, et 4000 Juifs. En été la population s'augmenl;^ 
ordinairement de 7 à 10,000 personnes. Sur 35 morts il 
y a, en terme général, un âgé déplus de 80 ans. Les naissances 
sont à la population comme 1 est à 3 1 ; les morts, comme 
1 à 3o. {Berliner Nachrichten.) 

— On annonce comme devant paraître incessamment, 
chez Hinrichs à Leipzic, un catalogue des manuscrits con- 
servés dans les bibliothèques de France, de Suisse, d'Es- 
pagne, des Pays-Bas et d'Angleterre, sous ce titre: Cala* 
logi Ubrorum manuscriptorum tjui in bibliothecis GaUiœy 
Hel^etiœ, Hispatiiœj Belgii^ Britaaniœ magnœ assertion- 
tur;f'dT le professeur Gustave HsneL Cet ouvrage, fruit 
de recherches assidues faites sur les IFeux mêmes , paraîtra 
en quatre livraisons de vingt à vingt- quatre feuilles in -4.^ 
chacune. Le prix de chaque livraison est de 8 francs. 

— M. Creuzer fait imprimer à Oxford une édition com- 
plète des œuvres de Plotio^ elle sera terminée dans deux ans. 
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- — L'histoire de la monarchie pr^seieiine depuis la mort 
de Frédéric I, par Manso, ayant été traduite en français, 
et attribuée par le traducteur à un homme d'Etat prussien 
(Mémoires d'un homme d'Etat éti^nger), un libraire alle- 
mand, prenant cette traduction pour un Ouvrage original, 
vient de le faire retraduire en allemand. 

(^Preussisehe Staatszeitiing.) 

— Il paraît à Hanau, depuis le i/' Janvier de cette 
année y sous le titre La Flore ^ un journal littéraire écrit en 
langue française. 



■saO C* 
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Zur VermiUbing der Extrême in den '^Meinujigen : Le milieu 
entre les opinions extrêmes, par Fréd, AnciUon. Tome L*', 
histoire et politique. Berlin , chez Duncker et Humblot , 
1828. 

M. Fréd. Ancillon est connu par la sagesse et la modération de 
ses opinions poli tiqaes et religieuses , et Tottyrage que nous annon* 
çons en est nne preare nonyelle. Mais cette modération n^est 
pas chez lui Feffet de la mollesse qui, incapable d^aucune idée 
forte et grande, se traîne dans les sentiers battus. Ou d^nne 
lâche condescendance pour des opinions dominantes , qui ne 
Tent choquer personne , et qui , pour être, de Fayis ëe tout le monde, 
abdique ses propres conyictîons ; elle nVst pas non plus un oalcnl 
intéressé qui compose ayec les partis opposés , pour yiyre en 
paix ayec eux et pour parl||ipçr aux ayantages ^t tous. Cette 
modération est ches M. Ancillon le résultat de la conyiction, que 
la yérité ne se rencontre pas aux extrémités, qu^elle git au mi- 
lien. Le premier yolume se. compose d^une suite d'essais sur ce 
que la politique et Thistoire philo|pphique offrent de questions 
intéressantes* Il expose sur chaque sujet controyersé les deux 
opinions opposées, et cherche à les concilier en les rapprochant. ' 

Il déyeloppe chaque fois la thèse, ou la proposition affirma^ 
tiye, lui oppose ensuite *Vanthitèse , ou la proposition adyerse^ 
il confronte , pour ainsi 'dire , des dépositions contraires , et 
trouye la yérité dans un juste milieu. Les questions traitées ainsi 
par M. Ancillon , sont au nombre de douce : 

1." De r influence du climat. Thèse : Le climat, dans son ac- 
ception la plus étendue, comme Fens^mble de toutes les condi- 
tions matérielles de la yie*, détermine exclusiyement Tespiit, le 

I Cette méthode ingénieuse est la même qae Gasaendi suivit dans son onyragp 
contre les seclateiixi d*Aristote : Ssvûùationts paradasicœ m JÊrùtoteleos, 1624. 
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caractère, les inclinations, les vices -et les yertns , ainsi qne le 
génie littéraire et scieniill(jHe*dcs peuples 5 les effets moraux ne 
sont qu^unc suite des effets physiques, antithèse : Les causes ma- 
térielles ne sont pas sans influence sur Thomme, mais elles ne 
déterminent rien. Ce sont les causes morales et intellectuelles 
qui prédominent; la liberté Fcmportcsur la prétendue nécessité. 

a.* Le moyen dge. Thèse : Le moyen âge fut un âge d'igno- 
rapice et de barbarie ; il n^offre partout que despotisme et servi- 
tude , et ne peut exciter que Thorreur, ne mériter que le mé- 
pris, antithèse : Le moyen âge fut un temps de jeunesse, de 
vigueur, d^éroïsme, de poésie, où la monarchie pure , principe 
du despotisme ,- n'^existait pas, et où il y avait pïtts de liberté 
individuelle qu^à aucune antre époque. 

3.** J^u Caractère et des progrès dn siècte aetuêh Thèse :TSoXfn 
temps a surpasse tons les âges antérieurs , et auprès de lui. toes 
les siècles précédent ne sont que des temps pauvres et déplorables. 
antithèse: Nottc temps est un âge dégénéré, au-dessoas, à to«s 
égards, des ten^s passés. 

4.* Du Popinion publique. Tlièse : L'opînîon publique est plus 
qne j armais la reine do monde politique, et doit servir de flam- 
beau aux gouvernemcns. Il faut 1# cons'^lter et la suivre dans 
tontes les affaires politiques, et principalement dans la législation. 
Jfntithèse: L^opînion publique est erronnée , vague, fugitive, 
sans fondement et sans stabilité,, une puissance usurpée. Loin 
d'hêtre pour les États un gui^^ et une lumière , elle ne peut que 
les troubler et les égarer^ 

5.® De la presse. Thèse : La liberté de la presse est la meilleure 
garantie contre Tes abus et les fausses mesures des gouvememens, 
et, dans les monarchies représentatives surtout , la première 
condition de la prospérité .publique. Antithèse : La liberté de 
la presse est pour les gouvernemens un principe de dissolution, 
et la source des mécontentemens et de Pinsoumi^sion des peuples. 

6.** De la perfectibilité de la Sociéié politique. Thèse : L'espèce 
humaine, pour marcher en avant, doit être dans un mouvement 
perpétuel. L^immobilité est, sous tous les rapports, incompatible 
avec sa destination; les innovations sont dans la nature de 
rhomme , la penistaoee dans ce qui est ancien y est contraire. 
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ÂmiUtèêe : La persistance dans ce qui est , est le premier besoin 
des peuples comme des individus. Un moarement continuel dé- 
truit les forces des États. 

7.^ Des révolutions politiques. Thèse : Les rérolntions politiques 
sont, à de certaines époques, inévitables et nécessaires, comme 
les grandes révolutions ph|rsiques. Antithèse : Les révolutions ne 
sont jamais nécessaires; elles sont toujours accidentelles; elles 
lie sont jamais l'effet de causes générales , mais, bien le crime 
de quelques individus. 

8.* Des causes de la révolution française. Thèse : La révolution 
française, préparée depuis long-temps , est le produit de certaines 
causes générales; elle était inévitable, et le seul moyen pour 
sauver la France. j4ntithèse : La révolution française fut unique- 
ment Pœnvre des passions; amenée par des causes accidentelles, 
elle fut le malheur de la France. 

9.* De Vinfluence de la liberté sur la littérature et les arts. 
Thèse : La liberté est la condition première et . nécessaire des 
progrés dans les arts et les sciences; sans elle, une haute civi- 
lisation est Impossible, u^ntithèse : La liberté et les institutions 
qui la garantissent, n^excrcent aucune influence sur le dév^oppe- 
ment du génie et les progrès intellectuels des peuples. 

10.* De la légitimité en fait de gouvernement et de législation. 
Thèse : Les pouvoirs politiques ne sont légitimes qu^autant 
qu^ils procèdent de la volonté nationale: elle seule aussi donne 
la force aux lois. Tout dans la société est Fouvrage de Fhomme , 
et c^est ou par erreur, ou pour tromper, qu^on fait dériver da 
Dieu le pouvoir souverain. Antithèse : La société politique , telle 
qn^elle existe de fait dans les différens pays, est Fouvrage de 
Dieu; c^est de lui seul que les institutions et les lois existantes 
tirent leur force; les changer, les supprimer, les remplacer par 
d^autres , est un attentat contre 1^ divinité. * 

11.** Des constitutions politiques. Thèse: Les constitutions sont 
le seul moyen de remédier aux maux qui travaillent la société. 
Les formes politiques seules décident du bonheur ou du mal- 
heur des États ; mais pour que ces formes remplissent leur but , 
elles doivent s^établir systématiquement d'*après des principes 
généraux 9 et non par fragmens et au hasard. Antithèse : Les 
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formes politises sont ' généralement indifférentes , et pentent 
souvent dcTcnir nuisibles. Cest une des manies du temps d^en 
espérer le remdde aux maux politiques. 

la.^ De la constitution anglaise. Thèse : Les monarchiesr re- 
présentatives sont une création de notre temps; elles sont un 
besoin de Tépoque , et elles doivent ^re formées sur le modèle 
de la constitution an^îsé. jintitkèse : Les formes représentatÎTes 
mettent toujours en danger Tessence de la monarchie ^ et la 
constitution anglaise, modèle de celles qui se sont élevées de 
nos jours , ne mérite pas cette préférence. 

Pour donner k nos lecteurs un exemple de la manière dont 
Tauteur se prononce entre les opinions extrêmes, nous citerons 
ce qull dit sur Finfluence de la liberté de la presse : « L^nven- 
tion de Timprimerie , dit-il, ne fut dans son origine que Tinven- 
tion d^un instrument; mais cet instrument, a produit une puis- 
sance nouvelle dans le monde, celle des écrivains. Cette puissance, 
il est vrai, n^exerce pas sur les âmes une si grande influence que 
le discours , qui , par la réunion de la parole , du ton et des 
gestes, entraîne les hommes, et les excite à des efforts prompts,, 
soudains, extraordinaires. Mais Teffet du discours est borné, et ne 
s^étend pas au -delà des limites de la voix humaine, tandis que 
la sphère de la parole écrite est sans bornes > comme Pespace et 
le temps. Au moyen de la presse, un discours se fait entendre dans 
toutes les parties du monde; la voix d^un homme jusque U ignoré 
et obscur, qui écrit peut-être dans une mansarde, va retentir 
dans les contrées les plus éloignées. A Paide de cet instrument, 
la pensée se conserve plus sûrement qu^autrefois ; elle ne meurt 
jamais; elle va éclairer et remuer les générations les plus reca- 
lées. Long-temps après que le poète ou le philosophe est réduit 
en poussière , ses écrits vivent encore. La presse est donc devenue 
njfke puissance qu^on ne peut ni méconnaître, ni iiier. Le levier, 
qui jadis était exclusivement entre les mains des gouvemans, a 
passé, en partie, entre celles des gouvernés.* En parlant delà 
révolution d^Angleterre , M. Ancillon sVxprime ainsi : « De cruelles 
expériences n^avaient point corrigé Charles II. Le malheur, qui 
ennoblit encore les âmes élevées, mais qui endurcit et émousse 
les âmes ignobles , s^était appesanti sur lui , sans donner plus de 
fermeté k son caractère, ni plus de gravité et de solidité à^soo 
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esprit. Par un singuUet mélange de faiblesse et d'hômenr despo- 
tique, de légèreté et d'^obstination , il méconnut sa position et les 
sentimena de son peuple. Le pailement lui arracha, il est Trai» 
Pacte de Vhaheas eorpus^ qui, garantissant la liberté indiyiduelle, 
acheyait Pourrage commencé parla magna ehatta, ainsi que Facte 
an Testf dirigé contre les progrès du catholicisme. Mais ces lois 
oe satisfaisaient pas la nation , parce que le roi ne lui inspirait an- 
cane confiance , ni par ses principes, ni par ses sentimens connut : 
ceux-lX étaient Tagnes et confus, ceux-ci manquaient de gravité, 
de pureté et de noblesse. Il laissait trop Toir qu^l haïssait les 
bornes dePantorité rojale, et que pourtant il n^ayait pas Pénergie 
nécessaire pour s'emparer du pouToir absolu. La conduite faible 
«t imprévoyante de Charles prépara les troubles qui éclatèrent 
sons son successeur. Quand ce prince se permit des attaques aussi 
imprudentes qu'illégitimes contre la constitution et la religion 
du pays , le parlement s'éleva contre lui, pour sauver l'une et 
l'antre. Ainsi naquirent les événemens que les Anglais appellent 
encore aujourd'hui leur heureuse résolution ^ laquelle se termina 
parla célèbre c<mvention, qui fixa les droits de la couronne et du 
parlement , et qui peut être regardée comme un contrat formel entre 
la nation et Guillaume III. Tout importans cependant que furent 
ces événemens, on ne saurait les qualifier, rigoureusement par- 
lant, de révolution, parce que la constitution, ancienne ne fut 
pas violemment et illégalement renversée, mais au contraire fondée 
plus solidement, plus exactement déterminée, renouvelée etjper- 
fectionnée dans l'esprit qui lui était propre. On pourrait dire 
plutôt que c'était Jacques II qui avait tenté une révolution, en 
Tonlant s'arroger toute la souveraineté. Le parlement, k qui il 
en appartenait une portion, n'avait, dans sa légitime résistance, 
d'autre but que de protéger la constitution , et de maintenir la 
royauté limitée dans ses droits comme dans ses devoirs.* W. 

Die Staatsivissenschqften im Lichle unserer Ztit : Les sciences 

politiques, d'après les lumières actuelles, par Ch. H. L. 

Pœlitz; seconde édition corrigée et augmentée^ Leipzic, 

chez Hinricfas* Cinc| volumes in-d."" 

L'auteur s'explique lai-méme sur cet estimable o|ip[»ge, en 
annonçant la seconde édition dans 1m annales de Phùtoire et de 
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h poWifut, Juillet i8ad: VinUntioa d# TaiMi^HLr» ewpvUiamt^e. 
liTre, dit.'^il, a ^xâ de dopja«r uq« ËocycLoptfU de» scifpc^s poli- 
tique, telles qu^elles sont cultÎT^ec aujourd'hui. Quant à set 
principes politiques ,. il se, déclare pour le système de la neu" 
traliUf qui tient le milieu «ntre le parti révolutionnaire et le 
parti conUe-roTolntionnaire ou de la réa^tioA^ système qui ne 
luette pas lef réformes., mais qui les rent grad«aU«*9 sagement 
progressives , sans secousses et sans viblenGeSy n« craignant paît 
comme il dit, dVtre compté parmi ce qu'ion appeli^it e^ France 
les Doctrinaires, Pour ce qui est du plan , il a diyisé les sciences 
politiques eu philosophiques , historiques et mijftes» Vs^t ces der- 
nières il entend celles qui reposent également sur des principes 
métaphysiques et des eipériences historiques. Il s'est fait un deioir 
dy joindre une bibliographie aussi complète que possible de ce 
genre de littérature; il assure qu^il possède Ini^m^me la plus 
grande partie des livres cités, et, ce qui plus est, qu'il les a 
IfU. Il a. religieusement cité les auteurs auxquels il a fait des 
f m|>runts ; et les feuilles critiques lui ont rendu justice sur tons 
ces points. Comme il devait s'y attendre, il ^été attaqué psr 
les ultras des deux côtés opposés , parce qu'il n^est ^i démagogue » 
ni plus royaliste qu'un roi constitutionqel. Toutefois quelques->iiDS 
des reproches qu'on lui a faits ne sont pas sans fondement; il les a 
écoutés avec intérut et cherché à mettre k profit. Il sait bien que ce 
qu^il a dit dans la cinquième partie » sur l'administration , est trop 
conit et tfop général ; toute sa viera été consacrée à la théorie, et il 
n'il pas voulu se hasarder à disserter longuement sur ce qu'il ne coo- 
nattpas par expérience. Il sait aussi qu^l s'est trop peu étendu sur le 
Droit maritime; mais cVst qu'il vit au milieu d'un continent i 
dans un État sans marine. On lui a reprocha encore d'avoir 
toujours eu ïxdusivemeiit en rue la moilarchie constitutionnelle r 
sans aucun égard pour les autres formes politiques, et de l'avoir 
présentée comme la forme de gouvernement relativement la plas 
parfaite. Il reconnaît qu'il lui a été impossible de traiter les 
sciences politiques de telle manière que les résultats fussent égale- 
ment applicables au Système de M. Roter-Collard et à celai 
de M. DE Hâller. L'ouvrage est divisé ainsi qu'il suit. Première 
partie ^DvoU de la nature et des gens; Droit politique et Droit 
public; politique générale. Seconde partie: Économie politique 
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•r fioancci. Troisième partie : Hbtoire da sjrstéme polid^pe d«a 
Etats de FEarope et de rAm^nque. Quutrième partie: $Utistiq«S|> 
«Iroit coiutitiitîoaii«l. Cinquième partie : J) toit' dm gess pttoiq»* 
•B possiitf^ diplomatie) admiDistratioii. W. 

Oestràehê Einfims auf Deutsâhland und Europa,ieit ier Kef»r^ 
motion his zu den Revoluthnen unsèrer Tage :■ De Tlnfluence 
de TAutnehe sur TAllemagne et sur FEurope, depuis la 
rëformation îusqv^aux révolutions de not ^rs , pta le ëoc^* 
teur J. F» Sckneiter^ professeur de philosophie et d^histoire 
à Funiversité de Fribourg. Stoutgard , iSaS. Deux vol. 

L'intéflc^ qui sVtU^che k la vie des peuples et des empires , est 
pour celai qui s'occupe de Fhistoire de Fhvmauité oe qu'est Fin^ 
tértt épique ou dramatique pour le littératetir, pour Fhomme de 
goût. Les nations, les État^, ont chacun leur rôle à jouer, comme les 
individus : les ans s'en acquittent obscarément et sans gloire i 
les aatres avec éclat. Le caractère des premiers n'oflfre souyei^t 
rien de frappant ; celai des autres se dessine comme le caractère 
des héros d'^épopée .ou 4e tragédie. Saisir le rôle d^un peuple^ 
d'uQ gouYeruement , dans toute sa vérité ^ en faire ressortir le ca- 
ractère dans tout ce qu'il a d'individael, de tranché, d'original , 
telle est une des fonctions les plus importantes de Fhistorien. 

L'auteur de Fouyrage que nous annonçons, M. Schneller, pa« 
raît avoir senti cette obligation, et le tableau qu'il nous offre 
de Finfluence de l'Autriche p^ndaut les trois derniers siècles , 
nous semble avoir été conçu dans ce sens. De retour d^ns sa 
patrie , après avoir séjourné pendant vingt-huit ans dans les Étati^ 
autrichiens, il donne aujourd'hui au public le fruit de ses études 
sur cet important sujet. Il s'est demandé quel rôle a joué l'Au-v 
triche eu Allemagne et en Europe depuis la réformatiou, et 
quel rôle elle s^efTorce de jouer encore. Les faits étaient là. M. 
Schneller les a consultés, les a reprbduits dans leur enchaînement 
jusqu'à Féppque actuelle, et voici les résultats qu'il eu tire: 

Depuis l'avènement de la maison de Habsbourg au trône im- 
périal , elle a toujours influé dans le même sens sur l'Allemagne 
et sur l'Europe. Un mém« principe l'a constamment dirigée , et^ 
pour le mainteuirj^ elle a fait des sacrifices qui, plus d'une fois, 
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"t^ont mise an bord de Tafatme. C« piiiMape c^est celai de Fimmo- 
^iKt^, de la subilit^, de la conservation de Tordre éubli contre 
fontes les innoYations civiles, politiques, intellectnelles et reli- < 
gieuses. Pour faire triompher ce genre de légitimité, qui repose 
sur la prescription , rAutriche a déployé tour à tour la force des 
armes et les ruses de la politique. Céuit déjà pour Timmobilité 
et la stabilité de sa domination qu'elle Intuit au i4-* siècle 
contre la liberté suisse ^ c^est pour soutenir le même système 
quelle déploya ses mêmes forces contre la réformation des Hnssites , 
•t dWe manière plus Tiolente et plus sinistre contre la liberté 
des Pays-Bas et la réforme protestanU. Enfin , de nos jours, elle 
est deyenue le centre d'opposition contre la rérolution française 
et contre Tordre des choses qui en est sorti. Au moment où nbus 
écrÎTOns, TAutriche marche encore dans cette route avec une 
constance imperturbable. Elle met dans l'application de son prin- 
cipe de stabilité une ténacité , une persévérance qui a reçu Tap- 
probation du haut clergé et de la haute nobleisse, dont les intérêts 
s^ippuient sur le même système. Mais lefe classes moyennes, les 
gens de lettres, le bas clergé, les bourgeois et les paysans, ont 
accueilli avec reconnaissance les principes moins exclusifs, pro- 
claméis et suivis par Maximilibii II et Jôsiph II, quoique ni 
Tun ni Tautre de ces princes n'aient pu les faire triompher. 

M. Schneller est partisan de Joseph II ; il pense que le régime 
constitutionnel et parlementaire est actuellement pour l'Europe 
ce qu'ail y a de plus avantageux^ mais il regarde l'Autriche comme 
trop en arrière pour entrer dans cette voie. Ce serait déjà beau- 
coup pour elle, dit-il, d'en revenir aux améliorations projetées 
par le fils de Marie-Thérèse^ il serait même à désirer qu'on pàt, 
en Autriche , apprécier Joseph II comme il le mérite, sans être 
accusé d'impiété ou de démagogie. Mais l'auteur n'a pas rencontré 
cette impartialité dans le gouvernement de ce pays. M. de Gtist, 
en sa qualité de censeur dé la chancellerie, a condamné le pre- 
mier manuscrit de eon ouvrage , qui lui avait été soumis, et 
auquel il a fait de sa main des notes nombreuses. M. Schneljer 
en rapporte plusieurs , qui sont vraiment curieuses , et qui viennent 
à l'appui du jugement qu'il porte dans son livre sur la tendance 
du gouvernemeut autrichien. G. €. 
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HISTOIRB. 

Getchichte der rbmischen Uteralur : Histoire de la littérature 
romaine » par le docteur /• Ch. F. Bmmk, professeur k 
l'université de Heidelberg. Un vol. iii-8.* Carlsmhe, i8a8» 

PtrmI les nombreux ouvragef qui, en Alltmagne, facilitent 
aux jeones gens toutes les études littéraires, il faut distinguer 
ea particulier les Manuels dans le genre de celui ^e nous an* 
noDçons. On y trouve , sous une forme un peu sèche , il est 
Tiai, mais substantielle, tout ce que le sujet offre de fondamen- 
tal, avec le résultat complet des recherches auquel il a donné lieu , 
joiqu^au moment où Tauteur écrit. Une classification méthodique, 
une exposition claire et précise des faits , une érudition vaste et 
consciencieuse, une bibliographie abondante et riche, tels sont les' 
l^aads avantages que 'pvéseUte, parmi tant d^autres, V Histoire dm 
la liaérature romaine de M. le professeur Bjua. Cest à ces diffé- 
rens titres que nous recommandons oet ouvrage. 

Auguit îjidmg von Sthlëzers bffentliches und PrivatUhen : Vie 
publique et privée d'Auguste-Louia de Schldzer, par êott 
fils atné Chrétien de Sehlëzer. Deux vol. in-S.* Leipzic, 1828. 

Nous nWons pas besoin d^nsister sur Fintérét que doit pré- 
senter la biographie d^un savant tel que Schlôser, écrite par son 
fils sur des documens originaux, dont une grande partie sont 
rapportés textuellement dans le corps de Touvrage. Le nom de 
Schlôzcr est «nropéen; ses travaux ont fait époque dans le dé- 
veloppement des sciences historiques et politiques. ïl n^est per- 
sonne qui ne tienne à connattre plus particulièrement un écrivain 
dont Toriginalité égale souvent Tesprit de recherche et Férudition. 

C. C 

Allgemeines Handç^fbrterhuch der Gesehichte urtd Mythologie : 
Dictionnaire universel de Thistoire et de la mythologie, 
jusqu'en iBaS, par G.HasseL Première et seconde partie, 
de Ap — Bad. Weîmar, 1826 et 1827. 

Cet ouvrage, qui aura douze parties ou six volumes grand in- 
octavo , est le fruit de Ipngs travaux. Il renfermera des aotice# 
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biographiques sur tous lei - IvMiMiief qvî se sont fait un nom dans 
]es lettres, les, sciences et les arts, les princes, les guerriers, 
les hoitfines d^État, les citoyens fameux ou célèbres, ainsi que 
des renseigneme^s sur les divers pay^ et sur toutes les localités 
remarquables. Personne en Allemagne n'*était plus propre à mener 
à bien une si vaste entreprise 4 malheufeusenhent, si nous sommes 
bien informés , M. Hassel , si connu par ses travaux sur la sta- 
tistique et. la géographie, vient de finir sa laborieuse carrière. 

Hiitorische Erinnerungen în Wrisehen Gedichten , etc. : Souvenirs 
historiques sous la forme de poésies lyriques, par Fréderie- 
Auguste de Stœgemann. Berlin, 1828, chez Reimer. Syi 
pages in-8.* . ' 

On Va dit depuis lottg-tenps : la seule vraie p«^e «sc ia 
poésie de «ircosstiteoe; non ]pas, sans doute, quand Féori vain, dt 
propos délibéré, a cherché dans les faits qui se passaient eees 
ses yeux un prétexte de composer des vers, mais quand le poème 
a^est anUre chose que la circonstance; elle-même, s^exprimant sous 
une forme poétique. 

Le fait qui a donné l^eu à une composition de ce genre peut 
être de deux espèces : indifférent ou insignifiant par lui-même, 
il est fécondé par rimaginatîon puissante de Técrivain; ou bieo, 
riche de son propre fonds, et comme une cloche composée d'un 
airain tout poétique , il sn^it qu'ion le touche pour quMl résonne. 

C^est dans Thistoire de la patrie que se rencontrent pour U 
poètfe ces épopées toutes prêtes, dont les épisodes^et les époques 
présentent une vaste carrière aux élans de Tinspiration poétique. 
Toutes les odes, fruits de ces inspirations partielles, ont alors 
un centre commun, une unité k laquelle toutes se rattachent: 
c^est le sentiment patriotique, Fesprit national, qui explique et 
vivifie pour le poète toute cette suite d^événemens , dont les plus 
frappans s^avancent, en quelque sorte, sur la scène et deviennent 
les coryphées et les interprètes de tous les autres. 

Le recueil de poésies lyriques de M. de Stxgemann contient, 
en ce genre, une histoire de la Prusse moderne. Ce sont des 
tt^mo^res de sa vie et de ses sentimens politiques, consignés dans 
m jottr^al poétique. M. de Staegemann partageait les vues et les 
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^utîmens politiques dont le bâton de Steiti et !e ehattcelfer de 
Hardeniierg ont été les organes et les repr^séntàns. Son nom 
figare au premier rang parmi ceux des hommes d^État qui, à 
cette époque, firent le plus d^honneur à la Prusse par leur» 1ih> 
mières et leur fermeté. S^îl fallait caractériser d^une manière plus 
particulière le sjstème d^admiuîstration qtie rappellent tes deux 
noms de Steiu et de fiardènberg , nous dirions que dans ce 
système reprit de la monarchie' pure s^appropHait toai les ayan^ 
toges du déreloppement genétal des peuples, en admettant ses 
exigeantes eten j ssTtisfatiant avec ttiesurc II- netaécotittaissait'pas 
rinéYiuble nécessité^ des rérolutlouft dont le récit remplit Tbi»*- 
toire moderne ; IL ne croyait pas quMles auraient été pférenues 
par plus de douceur ou de fermeté ; mais il y oyait dans teê boule^ 
yersemens une maladie qu\ni ne pouyàit retAl^e fi^votable à 
Forganisme social, et dont on nW pouvait arrêter la éontagion 
qu^au moyen 'd*une inoculation prudeniie. Diaprés te ir^rstèine il 
fitllait donc s^aider de la maladie cbntt-e' la maladie eile-tùéme^ 
SI fallait fVapper la t^Vôlution d'un droit d^entrée pour j^ottyotr 
la laisser passer sOus le nom de réforme. 

Le chancelier de Hafdenberg étak ménie dans *ohi éxiCiietlr «t 
dans ses manières le reptél^tant de' cette nnité de résp^it non* 
yeau. £n lui se trouyafent réunis, au plus haut degréf par une 
fttsfon pleine d'an, la bieAyeillance et la dignité, la dôntSeiit et 
la Épéyérité. Mais à ses yeux la Trusse était , de préférence à tOus 
les auti^es État^, ptopre )i 'une régénéfatioti paisible; c'était elle qui 
la preiùtère derait réaliser les idées constitutionnelles de Pépoqùe 
actuetfe sans les douleurs et les déchiremens de Tenfantem eut, mats 
par une sorte d^assimilation et de pénétration intellecCuene. Dé 
même -que Caniiing, après avoir pris son pt^înt de départ dans le 
système de Piti, et s'être, par conséquent, montré Fadyersaire dé 
la réyoltttion #ançaise dans son action • immédiate , a cependant 
cherché à se rapprocher de cette réyolution , Ta modifiée dans ses 
forces et ses résultats, et s'est eufin montré comme le représen-* 
tout, non paa de l'esprit de bouleversement, m'ais de l'esprit de 
déyeloppement et de progrès, de même Hardenberg voyait dans la 
Prusse un terrain admirablement préparé, sur lequel des institu- 
tions nouvelles pouvaient croître tranquilles, sans qu'il fût néces* 
saire d'arracher subitement les anciennes. Lui-même exprima cette 
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opinion en faisant rouverture dn conteil d*Éuit, le 3oMan 1817* 
« Noos ne satisferions que très -imparfaitement, dit- il en cette 
« occasion , aux prétentions des contemporains et de la postérité, 
« si nous restreignions nos efforts au cercle étroit des besoins da 
« moment. Notre tâche est bien plQt6t| non pas de rejeter de 
«, prime abord tont ce qui a snbsistéi jnsqu^à présent , par cela 
«seul que les , combinaisons artificielles de la théorie exigent 
« antre choses non pas de tont conserver sons une forme immna* 
« ble comme une tradition sacrée des temps antérieurs , mais de 
« Tapproprier aux rapporte nouveaux de la société, à lar culture 
« de la nation, aux exigences de Tépoq^ie. ^ 

Depuis Gleim, la Prusse n^avait pas eu de poète national. Eu 
Allemagne, où la langue est commune à un grand nombre d^Éuts 
différens, un écrivain ne peut devenir national pour un de ces 
ÉtaU, que par le sujet qu*il traite. M. de Stcgemann a accepté 
l'honorable succession du Grenadier prussien '. Mais sous le rap- 
port purement littéraire ce recueil est encore très- remarquable. 
Xi'époqua actuelle s'est tellement accoutumée en poésie à nn 
jeu de formes et de rh/thmes faciles, que tout élan vraiment 
poétique, toute élévation au-desSus de la réalité vulgaire du sujet, 
est accusée d'être dure et pesante. On a été jusqu'à honorer du 
nom de poésie la reproduction triviale d'un objet trivial. Jadis 
Klopstock, fujant l'école de Gottsched et de.Gellert, se retira 
dans les foréte sacrées des dieux du Nord et des héros m/thiqnes, 
et s'âancant de là couvert d'une parure nouTelle , il entratna dans 
•on vol la poésie allemande. Puissent des ouvrages comme ceux de 
M. de'Stœgemann, graves, élevés, pleins de sens, produire un effet 
semblable , et commencer, pour la poésie allemande , une nouvelle 
ère, dédaigneuse du vain cliquetis de moto qui remplit les pro- 
ductions des écrivains modernes. 

k ^'eviit pdf GUim. 4| 
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D^âPRÈS MM. DE SÂVIGKT ET EIGHHORS. 

{Premier article.) 

Xje momeDt semble vena pour la Fraoce, où le besoin si 
géoéralement et si impérieuseùient seoti d^une bonne loi mu- 
oicipale sera enfin satisfait, et où vont revivre bs antique» 
frandiises des communes. Animés du vif intérêt qu'inspire la 
restauration de ces institutions importantes, nos lecteurs aime- 
lont sans doute à rexnonter à leur ocigine et à se l'expliquer avec 
deux illustres jurisconsultes allemands, qui marchent à la 
tète de l'yole historique. Des preuves nombreuses et ime 
savante argumentation servent d'appui à leur manière de 
voir 'j mais l'esprit dé ce recueil nous a rarement permis 
d'entrer dans la discussion : nous devions nous borner à en 
exposer les résultat^ avec le plus de clarté et d'exactitude 
possibles* 
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Les cités romaines atHOit ei depms la destruction ék 
Pempire d* Occident par les peuples barbares. * 

Rome exceptée, l'empire se composait de deux parties 
fort différentes, Tltalie et les provinces. 

La première comprenait un grand nombre de petites 
répnbUcpies, dont lea ehoyaoi, d^qjs \t j^erre sodale, 
avaient obtenu le droit de bourgeoisie à Rome. Ces répu- 
bliques, considérées comme corps, tout en recoraimssant h 
souveraineté de Rome, conservèrent Tadministratiôn de leurs 
affaires intérieures. 

La liberté faisait le caractère distinctif de l'organisation 
communale en Italie^. De même qu'à Rome, l'assemblée 
populaire exierçait le pouvoir souverain : non -seulement 
c'était elle qui élisait les magistrats, ellç rendait aussi des 
lois et autres décisions. Dans la suite, il est vrai, le peuple 
disparait insensiblement, et la curie ou ordre des décurions^ 
le remplace; mais il n'y a rien là que de conforme à l'ana- 
logie. Lorsque Tib^e .attribuait la nominatioD des magistrats 
romains au sénat de Rome, lorsque celui-ci succédait peu à 
peu à tous les autres droits de ^ancienne assemblée da 
peuple, est-il étonnant que ces innovations aient été imitéfs 
dans les dtés italiques? D'ailleurs Auguste avait i^\ donné 

1 pe SaTÎgnj, Histoire du Droit rom«in an moyen âge. T. I/'^chap. 
a'et 5. — Nom tonpçoûnons que le prenàier Estai de M. Cuiiot (Essais 
Mr^rkifltoire de; France; yremier Essai.: d« réfime municipal é»9$ 
Tempire romaio), quoique publié avec les autres, était composé long- 
temps auparavant; car si dans d'autres parties de cet ouvrage , le célèbrt 
•bteur cite fréquemment M. de Savlgny, il suit.ioi prMqwe eteUské- 
inent l'opinion d® IVotl\« dont pourtant le saT^ni profe«saur de ^rUç 
a relevé plus d'une erreur. 

2 A cet éjprad il n'y avait aucune différence entre les villes munî- 
opales et Us ^Qlonicf. 11 sera p(|Wé.piu« hM 4<t pté&ctive». L» 
communes de moindre importance {fora', conciUtipuia , emielin) nf 
jouissaient que d'une organisation incomplète Les villages (vici) ne 
formaient pas de communes' à part, mais dépendaient d« terFtieirtf 
de quelque ville, 

3 Ainsi s'appelaient les sénats de ces cités. On trouve aussi or4o tout 
court ; les décurions sont quelquefois appelés principales, où turialtS' 
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Ben à cette jpréfiéreoee éet décérioàs, pùii^-il les âtakmâmîs 
seMb enoorei Voter daai leir éWicticMis de -Roiae, ptiVant f»tr 
U leurs eondtaj^aps des dreils de suffrage et d'âigibiiiié* ^ 

Le crédit^ rhonneiary la oonsidératioD^ tels furcol évi- 
demmeaty dans rorigjne^ les ftsndemeos de l^Drdve des dè- 
•cunooB^aun&lorBqiie le dâspotisate<emt anéanti toute espèce 
de vie pttUiqve, on e&t pu dite que c'était l'igaoawHte 
et Toppr^snoiu lUen m doBue^uae ià^e plus palpable de 
Tétat de disaolutîott où était iombé l'empire , que les aoift'- 
breuses constitiitioiis du Gode shéodosioi sur les décurioni. 
Lea plébéiens évitjeot d'entrer dans leur ordre, les décur 
noss oherdient à s'y soosti'aire. Pour se oaeher, 3s se sou- 
mettent volontairement au service nûlitairé , à l'esclavage 
même; mais là encore on les poursuit, on les ramène de 
force dans la curie. Des coupables sont condamnés à devenir 
décnrions^ , et il faut des lois expresses pour l'interdite. 
Les juifs et les hérétiques ne sont point eidus de cette 
charge; seulement Justinka, en leur en imposant les obli- 
gations, leur en refusa les honneurs. Enfin, on fiivonsait 
par de grmids avantages, tels que la légitimation de rep&JBit 
natmrel, l'entrée v^ntaire dans ces s&iats aviUs. 

Cet élatd^lonUe ne s^expUijue pas suffisamment pat 
la constitHtion prise çoma^e théorie. Il était nature et juste 
que les ma^trats des viDeS' et les décurions , employés à 
la levée de% impôts, fussent responsables de leur négligenoe 
et de leur infidélité k cet égard, comme dans l'administra^ 
tioa des affaires de la cité* Ilny avait bien quelque chose 
de vexatoire à ce que les magistrats fussent solidaires des 
actes de leurs collègues et des successeurs qu'Us avaienit 
présentée* C'était ausâi une flg«eur injuste, maïs qui pesait 

I De Ik TÎeirt '^«e le titre' de munictps , qui dans Torigitie t'âp- 
pU^ualt à tout citoyen de ville municipale, ili^i.t par n'éu>e plus à^mÊ^ 
qu'aux décurions 9 comme jouissant seuU de la plénitude des droits 
cif^ues (fiV« Offtinw Jure), 
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sur tous les propriétaires foocîers csonune. sar «les décurions, 
que d'être obligés de se eharger des bieoMonds qae «Içurs 
possesseurs abandonnaient à cause des impôts exoessi& dont 
•ils étaient' grevés. La principale .cause de l'état de dégrada- 
tion des décnnoBs doit être cherchée plutôt dans rexécadon 
Arbitraire et tyrannique des lob*. De toutes les. traditions de la 
république, aucune n'avait été aussi fidèlement .conservée que 
les injustices et Toppression des gouvenieurs des provinces. 
Ainsi les décurions se ,v oyaient contraints à couvrir de. leurs 
propres fonds les non-valeurs»dans.la peieeption des.imr 
pôts, lors même qu'on ne pouvait leur imputer . aucune 
•faute: abus intolérable^ que les empereurs furent dans la 
nécessité de défendis à plusieurs. reprises* 
. . De semblables vexations frappaient surtout les che& et 
les rq^résentans des cités; car, dans un gouvernement si 
corrompu, il n'y a qu'une condition obscure qui. ofire quel* 
que sécurité r aussi ce n'était plus comme autrefois, à qui 
.aurait l'honneur d'être admis dans la curie;, on s'inquiétait, 
si l'on serait obligé de s'y soumettre. Or^ on y.étaitconlraint, 
premièrement par la naissance, la qualité de décurioQ se trans- 
mettant héréditairement; en second lieu, par le choix de la 
curie, auquel tout citoyen de la ville était tenu d'obéir, si 
l'ordre n'était pas au complet. Nul n'était libéré de cette 
charge, s'il n'avait rempli successivement toutes les fonctions 
fnunicipaies , ou s!il n'était nommé à l'une '. dés grandes 
dignités de la cour et de l'administration publique. 

Le nombre des.décurione était, à ce qu'il pavait, régu- 
.fièrement fixé à cent ; mais ce nombre ne pouvait pas être 
rpartout ni toujours rigoureusement observé. Quant à. l'or- 
ganisation intérieure des sénats, ils se. composaient i.^'de 
membres honoraires, soit quils fussent libérés du service, 
ou que la curie s'adjoignit , pour en tirer vanité , des homibes 
£stingués étrangers à la dté; 3.'' de membres actifs. Ceux-ci 
étaient inscrits sur le tableau de l'ordre (album) suivant le 
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raogèas diaTges qu'ik «vateat rmplies , et ponr chaque chargé,^ 
suîvaDtla date de leur entVée en fenctioni ; et ceux qui n'étaient 
encore parvenus à ancone ms^tratnre muDicipale y dans 
Tordre de leur réceplîon dans la cnrie. 

SonveoAles premiers inscrits sur V album étaient^disttngnés 
des autres sons Je titre de deeemprimiy lorsqu'il y en avait dix ^ 
ce qui était Fordinaire , ou de Y, VI , YII^ XV primi, selon leur 
Bombre.Quelquefois ils^taient seuls responsables ; qudquefois 
aussi ils. jouissaient do privilège de n'étve passibles que d^, 
peines corporelles moindres, sauf à pajrer de plus fortes 
amendes* IL n'y en avait pas dans toutes les villes; ils ne 
formaient pas non pbis, comme quelques-uns Tout pensé, 
un comité à part, chargé excluaivçraent d'une partie de 
Tadministration* . -< ^ 

La gestion des a£hires de la cité était confiée k des ma* 
gistrats; niais il n'y avait entre eux et la curie aucune espèee 
de cpntrejiQids et d'équilibre; car les décurions seuls étaient 
admissibles V aux magistratures, et les magistrats étaient éka 
par les décurions, snr la présentation du magistrat sortant 
de charge. Souvent 'à arrivait que le gouverneur de la 
province présentait un décurion. qu'il favorisait; et le pré- 
décesseur se prétait volontiers à cet en.piétemént, puisqn» 
par là sa responsabilité pour la gestion dé son successeur 
cessait d'être engagée. 

Pannî les magistrats des cités italiques se présentent d'a**^ 
bord lea duwMnrs ou fuaUtorvirs ( selon qu - it y en savait deux 
ou quatre) ^ appelés quelquefois magisiftOs par exceUenoe, 
et dans certaines villes, même 4ons les empereurs, consuls ^ 
préteurs ou dictateurs j soit vain orgueil, soit restf^. d'une 
antique indépendance. Cette magistrature suprême répon- 
dait à peu près à ce qu'avait été le* consulat ^ Robm, 
avant que la préture en fàt démembrée; elle embrassait,' 
outre la surveillance stt^ toutes k»^ branches de l'administra-^ 
tion municipale > la présidence du sénat et la juridictiop. 
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Cette flenrièce ioAction esl^Mi^e ]Mir le titre méiiie que 
fortiieDt ces magistrals, dbcMmr /; !>., (fuatiÊùnit J, D, 
(juri dieumio). Un éemaiii ^ a préteodift de ncf& jqiifs que 
Gettç juridiction, au tem^ d^ la répoUtqiie^ était extrême- 
flMàt liiokée ou pres^pie BuUe, et qa'eUe ne prit quelque 
accroiaseiMiit que sous les empereurs; mais tout eonoovrt 
à prouver le" contraire* 

EAtSkt, tant qœ ik»ey encore restserréedans d'étroites 
Kniites, s'attacba quelques citék italiques en accordant le 
droit de cité à leurs habittes, oo petit cre«re qu'il subststa^ 
e^re la ville eouquétaote et les villet cooqinses, use ^rte 
d -égalité, à la faveur ^e laquelle ces deitiîètes eoniervèrent 
qnelqife liberté et lear juridictioik Mais Imvque Fempire 
se fut étendu sur trois parties du monde, que toute appa» 
reoee d'égalité eut disparu, riadépendaiice des cités dut 
déeroitre de plus en plus. En seeond lieu, sous le gouver^^ 
nement impérial*, la ^grande diliSreiice qui, avait esdsté, 
comme ftoas verrons^, entre Tltalie et lès provmcesy alh 
se perdre dms robéissanoeccnoiiuBe rl'Itjdie vit ses avÀ* 
t^& s'eflàoer; les provinces s^élevèrent en' proportion peu* 
dsBjtuii tempSi jusqu'à ce que tout loi»ba dans une nullité 
et «ne* déftSianœ sans remèdes Cet afibibUssement des pou« 
T«m est liors de doUte.poirr Rome même* Lé préteur, 
autrefois juge souverain , fut obligé de reconaatrpe d'abord 
dans les empereurs etix<<némes uner instance svqpériemre-à la 
at^me; et bientât ^ snbeidosné' même aux oAideTs des 
empereurs, H fa^t toute 9on âMeane importance. Et il 
il'est pes vraisemblable qoe les magistrats des dtés itaKques 
akot a|igmenflié le«r pouvoir,' à mesure que cdoi des ma«^ 
giatrals de Rome même décHnait^ 

, -A ces considérations ajoutons -en ime détisive« Depuis 
la guerre matsique, les citoyens ' de$ vite» d'itaSe ^tMot 
eitoyeiis romains^^Si dènc les ^kèimp^ n'afraient pas^ dans 
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e«s vJUesf b jttiîdbstmi, die ne (louvaii appartenir qii'ail 
pfétcmrdela V31e {pr^tor.urhamsj à Borne); etjffele 
fmiy nB^eidboHime aitliik eu à instruire tous Ie»^prooè$ 4f 
Rome 0t de Tltalté entière, ce qui est éfidemnettt itppeei' 
stble. Ls justice s'était pas aou plus rendue par des gou* 
.vemeurs^ puisqu'ils ne furent introduits en Italie que sous 
âdrien, ni par des magistrats envoyés de Rome^ puisqu'il 
n'y en avait que par excepli(m dans les préfecCures, comme 
il sera espUqaé tout k l'heure. 

11 fMit donc admettre que dans l'origine leà dtromvîcs 
exerçaient sur leurs oondtojens une juridiction ilÙmitée.* Elle 
ne fut restreinte qne plus tard, ei; voici comment: Lorsque 
le gouvernement provincial fut dissous dans la Gaule eiaal* 
pioe, et que cettsT ancienne province fui réimie à lltaliei 
il est à croire qu'en redouta les conséquences d'un changé^ 
ment trop brusque. et trop absolu. Ou n'accorda aux m»« 
gistrais des villes qu'une juridiction bornée à une certai«^é 
somme ; les afiaires qui dépassaient cette limite éttÂeitt 
portées. devAM k préteur à Rome. Plus tard Adrien patti^ea 
toute ritàiie y le ressort du préteur de la Ville excepté, entre 
quatre eonJtdmresy auxquiâs Maro^Aurèle substitua àes^ju^ 
ridieiy k pouvoir (égal> mais d'mr rai^ inférieur. Alors^ 
sans donle , fut étendue à toutes 1^ villes d'ttadie la limi-t 
tation fixée d'abord uoiquemeoc pour la Gaule eisa^àie^ 
Dans ce aouvd état de choses les affiiires qui excédaient in 
soBùne fixéey ainsi que les oomestations entre plusieurs cité» 
eu entre les» d^restes^amlorités d'une même ville , n'étaten^ 
pas ê9 h 0» mpéiea ce des dnumvirs, mais de ces gouvei^ 
neurs nommés par les empereurs. Quant à la juridiction 
crimnvelle, elle fut de benne heure limitée au pdint que le» 
daumvirs de pouvaient plus infliger > même asrx esdaves^ 
que des peines, trjartégares. 

Dans la règle donc, les ckés tt^ques élisaient kurs ma^ 
gistrats suprêmes^ 'qui exercaii^t, dan^ de certaines linii|e9> 
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la fiuridietioii* Cette r^le sèufire ^ezeeptioii pane qael<{iMs 
Tilles inuBicii^es ou colonies , vdi^ngnées par le' som de 
préfectures. Elles n'avaient pas de dnainvirs, mais on y en- 
voyait ciraque année., pour en tenir lieu, un tiagidrat 
nommé à Rome, le prûsfectus juri diamdo. Du reéte, les 
préfectures étaient organisées oorame:les autres cités d'Italie, 
ayant leurs sénats, et même des magistrats élus librement, 
excepté seulement les duumVirs. L'état personnel des citoyens 
n'y était pas moindre que dans les auÉresviHes municipales, 
sans cela Cicéron, delà préfecture d'Aipinum, n'aurait pas 
été élu consul romain. Quelques auteurs ont pensé que les 
préfectures n'avaient pas d'institutions communales, et que 
leurs ^abitans étaient d'une condition inférieure, améliorée 
plus tard par la loi JuUa^ de eitntate. Mais ils ont été in- 
duits en erreur par l'exemple de Capoue, qui fut en effet 
punie de sa défection ' par la privation .tonporaire de sa 
Hberté; et c'est à tort qu'on l'a considérée comme le typé 
de toutes les' préfectures* 

. Il faut eçcoxe remarquer entre les magistrats municipaux 
ceux qui portèrent, en différens'lieux ou à différentes époques, 
les titres de censeur ^ curateur ou quinquennal. Leur charge 
répondait à la censure romaine,, en y comprenant qu^lque^ 
fois aussi la questure. Us' avaient l'inspection sur les édifices 
et les travaux publics, affermaient les biens de la cité et en 
administraient les deniers. Les quinquennaux étaient tantôt 
des duumvirs , tantôt des quatuorvirs ; ce qui les a fait cou* 
fondre avec les BBkagistrats.de ce. nom chargés de rendre la 
|ustice, et dont nous avons parlé en premier lieu. On les 
élisait tous les cinq ans, et lei^r charge,, ne durant qu'une 
année, restait vacante les quatre Jiutres. C'étaient: eux qui 
rédigeaient lé tableau des décurioas, oùjls étaient inscrits au 
premier rang : pour être admis à cette dignité, il fallait avoir 
rempli .successivement tontes les autres* 

1 Tit« «Ure, ii?, XXTI, eK«p. i6« 
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De. l'Italie passons aux proTiiices. Dans la«r première 
organisàtkm / ^les dorent conserver, de nombreuses traces 
de leur iétat avant ta con^ète; mab, quelque diversité qu'il 
en soit résulté d'un pays à l'autre, les cités prirent sous 
les empereurs un caractère de plus en plus uniforme. La 
plupart des constitutions sur les décurions étaient rendues 
pour tout l'empire y ou à quelques -unes étaient adressées 
accidentellement k une localité particulière, elles devinrent 
d'une application générale par leur insertion au Code théo- 
dosîeo. 

Lès villes provinciales avaient leurs sénats, de même que 
les dtés italiques; elles avaient même différentes charges et 
dignités conférées à des< magistrats élus par les décurions. 
D y a cependant cette différence essentielle qu'on n'y trouve, 
du moins sons les empereurs, aucun magistrat suprême 
qui réponde au duumtnrjuri dicundo* 

Je me hâte toutefois de restreindre cette assertion par 
une exception importante et qui subsista jusque dans les 
derniers temps»' En effist, plusieurs villes avaient obtenu, 
par une faveur toute spéciale, ce qu'on appelle yW italicum. 
Ce droit , qu'on a rapporté mal à propos i l'état personnel 
des citoyens, coflàprenait deux points relatifs à tout l'en- 
semble de la eilé. C'étaient , d'abord , le domaine quiri- 
taire du sol, avec l'habilité à la mandpation, l'usucapiôn 
et la revendication, et, comme ctaséquence nécessaire, 
l'exemption de tout impôt; en second lieu, la constitutif 
libre lie la cké en la forme italique, avec des duumvirs qui 
rendaient la justice. Sur les médaUes de ces viUes se voit 
représenté i|in Silène debout, signe distincûf de la liberté 
municipale. Nous ne savons que très-impjFfastement quèHes 
viUes, dans les provinces, étaient de ^roit italique. Pline 
nous l'apprend de quelques cités de l'Espagne et de rillyrie; 
Nous le savons de*Const«Btino|de par les toiistitutions des 
Codes théodosien et justinien, et de plusieurs autres viHes 
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pur les Paodectes ; mfds conme VOccitoit imércfssiil pel les 
rédacteurs de ces. compilations feites eo Ontat , iU ne bobh 
tneni, par: exemple , pour tpule la Gaule <}tte troî», villes, 
LyoD , Vienne et Cologne^ qm n'étaient asi^urénent pas les 
s^les. Un indice certain qu'mie ville jouissait du drmt ita- 
lique serait le titre d'une magistrature excltt»i«neiit itaUfne, 
tel que ceiui de duvunvîr, trouvé sur les méâaffles <m dans 
les inscriptions de cette ville* 

Mais le droit italique n'a été accordé dans les provinces 
que par exception. En général ^ la juridiction y était attribuée 
au gouverneur, ainsi que l'indique àsses son titre : ^udex 
x^rdinarius^ U rendait la justice en. personne ou par. ses légats, 
iSt les magistrats, des villes prdvineiales n'y prenaient aucune 
part. Cela est certain en particulier pour la Gaule transal- 
pine, qui, avec l'Italie, a pour nous le plus d'intéréti : 

La Gaule, avant sa soumission aux Romains, c^wijMrenak 
un grand nombre de peuplades indépendantes qui possé- 
daient souvent plusieurt villes. Partout le gouverneoMit 
était aristocratique. Le souvenir du nom et des limites de 
cea petits États se conserva long- temps chez les habitaos; 
fi.se peut même que leur oiganisation poUtique ait si^îstc 
encore quelque temps après la conquête. Mais lorsque 
l'institutito des décurions se fut développée, et qu'elle eut 
pris le caractère d'uniformité que nous avons indiqué, il 
est impossible de ne pas admettre que la constitution anté- 
rieure s'était entièrement perdue. Car il faudrait^ sans cela, 
ou que les ^capitales seides eussent eu des sénats dont l'ad^ 
minîsiration se serait étendue sur toutes les antres vifies-du 
territoire, tandis qu'il est certain que ks plus petits endroits 
avaient Icor ordré%ie décurions ; ou bien œs ordres y aiuraient 
da être diversement constitués, ce qui est contraire à tout 
le Code tbéodosieo, dont plusieurs constitutions ooacement 
ipécidement la Gaule , et ^ suppcue la plus pnfaite uni* 
fonmté« Sans doitte l'anoiaine noblesse gaidoise aura passé 
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dans la coSrie dit dief^Heti^ et kii 9mm donné par là mie asm 
irande supériorité de iaît, mais non pas de droit; partout^ 
an contraire, égale sid)OfdiBaltoii aoos k goaremear de 4a 
province, et parité de droits dans radminiatration des affaires 
beaks. 

Que ks' ailles gauloises n'avaient aucune magistrature 
aeraUaUe à cette des duumvirs, cela résuke de pkaieurs 
cirooflstaiicesy dont voici l'une des principales. Parmi les 
finetions du.dunmvir il j en avait une essentielle et tout^ 
àtfoit iaéf îtaMe , la présidence de Tordre des décuriooa* Or 
B#M savons, par un témoignage positif, que dans les Gaulea 
cette présidence appartienait an déourion le phn ancien, qui 
prenait le titre de principal ^^.Si Vigf ou les inErmitéa ren« 
daient ee principal incapable d'exercer ses fonociona, on pour* 
voyait à son remplacement en élisant quelque autre déeurion , 
nais sans préjudice des droits de celui qui anivait immédiat 
tément, pour l'ancienneté de service, le princ^l remplacé* 
L'existence de ce principal comme président dé la curie ei«* 
état tonte po^ibilité de J'existence simultanée d^un duum-» 
vir. Voodrail- cm dire que le principal , qusoit à ses .pouvoirs, 
était un rétiiMe magistrat? Mais, outre qu'il n'existe paâ 
ie moindre incfee de sa prétendue juridiction, ce serait in^^ 
tervertir tamea les noiiona des Romains, cbes lesquels les 
magistratures ne pouvaient être conférées que par élection , 
et jamais par ordre d'ancienneté. : 

Un cbangen^nt notaUe fut introduit cbn^rorgani&anoii 
des cités par l'établissement des dé£ei»eurs.. Jusque vers le 
temps de Conalantiii, ce nom ne a'iqpplique qu'à despartîcu^ 
lim diargés acoidentellement d'une a&ire spéciale db la 
commune* C'est «1 mîlie» du quatrième siècle qu'ils pa^ 
nm^nl pour k première fois comme investis de fonctiona 

i Noi^ lur^Qs déjà âU ^^x^fi et .titiv était autsl <|tu^fl<^^9i< >J*<>^ 
njmt de celui de dcçurioiij d'autyes fojs encore il désignait les decem' 
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publicpies, sous le titre ât defensor chitatUj plébisj tod; 
A la différence des magistrats /ils étaient élus, non par les 
seuls décuriona, mais par tous les oitoyens, et ne pouvaient 
même être pris parmi les décurions. Hs restaient en charge 
dnqans, réduits à deux par Justinien. Ils étaient destinés! 
protéger la viUe contre les oppressions des gouTemeurs. On 
leur attribua en outre l'instruction eu matière criminelle et 
une juridiction civile en première instance dans les affaires 
dfune valeur inférieure à soixante soUdi: le gouverneur de la 
province connaissait de l'appel de leurs jugemens et dés cau- 
ses qui excédaient leur compétence. Peu à peu les défenseurs 
acquirent encore plus d'importance : ils présidèrent la corie, 
à laquelle ils avaient été dans l'origine entièrement étrangers; 
ils devinrent les représentans et les administrateurs de la 
cité. Justinien éleva leur juridiction jusqu'à concurrence de 
trois cents solidij et leur permit d'infliger des peines mode- 
rées. U les appelle même du tiom de màgisttats^ et fit ainsi 
des magistrats une institution générale dans toutes les pro- 
vinces d'Orieut. Us n'avaient néanmoins ces pouvoirs éten- 
dus que là où il n'y avait point originairement de magistrats 
(duumvirs) : les villes d'ItaUe, et celles de droit italique dans 
les provinces, eurent aussi des défoiseurs, niais ik restèrent 
dans les bornes primitives de leur charge, la protection des 
droits individuels. . 

n est à remarquer que, dès les temps les plus anciens et 
tant, que dura la république, le soin de la justice n^était pas 
confié à Rome, conune chez nous, à im collège on rén- 
nion de plusieurs juges , mais à unmagistrat unique , qui déci- 
dait Je point de droit, et renvoyait, pour la décision du point 
de fait, à uqe sorte de juré {judex). Lorsque dans la suite 
les empereurs, pour suffire à l'expédition desaffiires, prin- 
cipalement pour répoudre à ceux qui leur soumettaient des 
affairés litigieuses, s'entourèrent d*uti conseil (càr^istoriûm 
ou auditorium principis), les gouverneurs de province imi- 
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AnaiA'mmjie èa prbce/ et leur coQseil concourut w 
jugement des prœèi. Alors ils n'eurent pins besoin de recou- 
rir a on juiex^ et, ce qui n'arrivait autrefois que par exoep- 
tioD, la faculté donnée au magistrat de prononcer aussi sur 
le fait y devint la règle génénde. ProbableoMnt cette inno*- 
Tfttion fut adoptée égdement par les mi^trats municipaux; 
car l'ancienne forme de procédure n'existait plus nulle part 
du temps de Justinien ; d'ailleors ils trouvaient un consel 
-tout olrganisé dans leurs aides habituels, les décurîons* Amsi 
l'explique comment la c^rie prit part, dès-lors, aux affiiires 
jadidaires , qui ne rentraient pas dans ses attributions origi* 
Jiaires. Le magistrat ou le déteiseur, en présence de la cu- 
rie S et assisté du greffier,, recevait aussi des actes de 
joridiotton volontaire, tds.que des actes de vente, d'é- 
change, et surtout de donations, de confectic^ ou d'ou- 
verture de teslaniens«Xe gouverneur de la province pouvak 
également en dresser le procès -verbal; mais il était naturel 
qu'on s'adressât de préférence à l'autorité munidpde. 

Tels furent, jusqu'au cinquième siède, tant en ItaUe que 
"dans les. provinces, l'état des cités romaines , l'organisation 
de leur| sénats et les iittributions de lairs magistrats. Mais 
quelle importance cet état de choses aurait -il pour les insti- 
tutions municipales de l'Europe .moderne, ri, coiume qn 
«pourrait être tenté de le croire y. comme on l'a souvent^, 
presque généralement soutenu , il n^ point survécu aux 
irruptions violentes des tribus germaniques qui renversèrent 
l'empire d'Occident et établirent leur domination sur ses 
débris? 

Les Goths, les Bourguignons, les Francs, les Lombards , 
pouvaient anéantir la nation vaipcne, en l'exterminant ou en^ 
la réduisant en esclavage; ils pouvaient aussi, pour se recrp- 
Jter ^quelque sorte, imposer aux Romains leurs propres 
mœurs , leurs usages et leurs lois, et les transformer de force 

1 II ftlUit ^u'au moini tr^ii décvriont «stltUisteat. 
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ca GcniUBDs. JUofs^ su» doate^ il ne serait fas ptobdylé^ 
Ineo pins y il serait iaipoaaSkle que les inaënitioiis mtmic^dies 
àm Romains le fassent coaserréca* Hais s'il est vrai ^'oae 
infimaé de Romains perdircÉit la vie on la libeité , ce ne 
ha jamais qn'on nu^eat indîvidaMl, >et non la conséquence 
d'un principe arrêté et général , qœ les Taiaqaaars aaraient 
appliqué aux maases. Ce qui fait Toir safisammcot cnmhieii 
peu las Barbares ont cbercké ou sont parvenus à détruire la 
pa^ulation rmnaine et sa natkmaUié^ c'est Timaiense prédo- 
arinàtice de l'élément romain dans les iai^acs mixtes qui 
6<4tf résultées du mélange des deux races, en Italie^ enEfr- 
pagae et en^France. Tout proure, aa contraire, que les deux 
populations ont yécu l'une i côté de l'autre, mêlées par 
leur séjour dans les mêmes lienx , mais distinctes long* temps 
par la diversité des mœurs et des lois : d'où est né. cet état 
remarquable d'après lequel diacun, Romain on Germain, sui- 
l^t en tant lieu sa loi particidière et nationale, ce <{n'oa a 
appelé Droit persomtely par opposition au Droit territariaL 
Ainsi les affiûres privées des Romains ^ continuèrent à être 
réglées siiivaiDt le Droit romain. Or, pour rendre la justice 
aelôn le Droit romain, des joges romains sonUentin^iqMXisar 
blés ; et on doit présumer le maintien de k juaidîctioB 
annnicipale des dimmvir&9 des défenseurs «t des décurions. 
D'un. autre coléy il parait certain 4{ue toute» les iosiilnlîons 
romaines relatives à^l-administraiian isi^iienre furent mp^ 
primées, à. très-peu d'exaqitions près^; on pourrait donc 
craindre, que celte suppression n'ait atteint également l'oigar 
nisation municipale. Mais celle-ci s'adaptait parfaileaMni 
à la constitution des Germains. Autrefois les magbtrats et 
les 4éftnsèttrs des villes avaient été snbordosmés au gouver- 

* 1 Ces aflTairet étaient encore assez considérables; car c'est faute d'aroir 

«aoSsnllé les so«rce« o« d« les «voir bien coinfriacs, ^v'oa « ptétenda 

^« les Germaîas dé y uiU è tmnt les vaiacas de toute propric'té feocière. 

a En Italie^ pendant la domination des Ostrogoths; en Rhélie et en 

Boargogne , pendant ^mèlifiic tèaip^î ^ abus celU dQ$^ Franc*. 
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neur de la prpviaoe; maintcBaiitîlff durent aatiirellènMot se 
ranger sous le comte (graf ou grat^ion)^ comme aato^té 
locale éupérieure^ de la mèflie mamère que lès cent^ers et 
astres officiers gerraaoiqites hd étaient sttboMbtinis. GéuaH 
hâ (pd comài^aît de l'appel de leurs jëgemeBs; on bien il 
n'y araitpiaa^u toBtd'a{^, cette ktstflutioa ét^nt originaireM' 
ment meonnae aux Germains; Les décuriéns, qui étaient de* 
vernis, déjà avant la fin de Tonpire, les assesseurs du jnge 
mnmoipal, ressemUaiem pareillement , soit aut édievins on 
as^emUée d«a hommes libres de l'ancienne constinitioif ger- 
nianii{iie, sbit aux scabini de la constitution carlovingienne* 
L'existence de l'organisation municipale des Romains n'a 
donc rien ^e eentradiotoire avec le nouvel état de cheses 
introduit par ks peuples geicftianiques.^Mins ce n'est pas 
seulement snr des inductions plus ou moins vraisemblables, 
c'est sur des témoignages nombreux et positifs que se 
fonde, pour chaque pays ec pour chaque peuple , l'opinion 
que nous seiâienons. 

Quantité de passages > prouvent que, dans le royaume des 
Wisigoths, les défenseurs des cités, les curateurs et les décn- 
rions,'noi)-se«lemeBt continuèrent à etisterymats conservèrent 
aussi leur juridiction tant contentieuse que volontaire. Bien 
pins, il parait que leurs pouvoirs s'étaient étendus, et que 
leur'cenditioa était devenue moins onéreuse et plus honora** 
bk' que dans les derniers temps de l'empire. Pliis tard^ vers 
lemiUen du septième siècle, les rois goths cherchèrent à opé- 
rer la fusion des deux peuples , et à cet eflfet défendirent 
l'appKcation An Droit remain* Mais on ne saurait en con- 
dure qne l'4>rgan{8atien àMniéipale ait été supprimée, du 
moins aussitôt et dans toutes ses parties, puisque le même 
corps de lois ^ qui în|erdil l'usage du Droit roipain met 

1 Yojez l'interprétation jointe aux textes de IS^roit romain clànt le 
BrepiarUtm atarrcinum > et lei Origines d'Isidore de SéTiHe. 

2 Lex Fingothorum. 
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encore lé défenseur, au noiiilnre de oeux qui rendent la 
jastice* • 

En.Fraiice) Grégoire de Toars parle fréqiienimeiil de sena^ 
teurs et de fables sénatoriales, tant dans le royaiuae des 
Francs que.dans celui des Boiirguifpons; ce qui est déjà une 
présoniption pour le maintien des institutions communales. U 
enivrai que la loi dé ces derniers garde un silence< absolu à cet 
égard; maiscela ne saurait auipreod^e, c^teloi concernant 
exclusivement le peuple conquérant. Héiireu5ein.ent, d 'ail- 
leurs , noitô savons par un témoignage contemporain^ que 
sons les Bourguignons la curie de la. ville de Vieiuie' était 
composée d'un grand nombre d'bommes illustres. 

Les Frands ne respectèrent pas, moins que les Boui^uignons 
rorganisation des cités romaines >• Dans les villes soumises à 
leur empire y les décurjons sont souvent mentionné» sous les 
noms de curiaux ou priodpaux; la curie enregistre ou homo- 
logue des actes de diverse .nature ^ les plus petits .endroîls^ 
ont leur sénat et leurs défenseurs. Le curateur paraît aussi 
plusd'uQe fois. Un diplôme d'Angers est surtout remarquable 
en ce q^e, malgré la présence d'un comte, c'est le défen- 
seur seul qui agit et conunande dans l'acte: il est appelé alter- 
nativement défenseur et vicedomus* . 

Outre ces preuves directes 9. nous pourrions invoquer la 
tradijtion qui se perpétua long^-temps daiis plusieurs villes 
de France, particulièrement à Reims, dont les boui^eoii 
au douzième siècle^ fondaient Içurs droits sur ce que lei^r 
commune remontât aux temps de S. Rémi 4. £t lorsque 
l'édit de Moulins supprima les droits des communes, la ville 
de Reims parvint même à se faire excepter en faveur de 

1 s. Açiti ffomilia de rogmtione. 

a La preuve «*en trouve dan* piukieurt dlpl^nket et ^ans le« recueils 
de fomittlet de Mareulf et autres. 

3 Par exemple Séipur, qui û'ëtait qu'un castrum* f 

41 Voyez les exceHentes liettres sur l'hisioire de Frai^ce , par H. A> 
Thierry^ lettre XXI, p. 390 et suîy. (deuxième édition). 
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cette abtique origine. Toidôuse^ Lyon^ Boulogne , Angou- 
ièflie élevèrent les mêmes prétentions, mais sans obtenir le 
même succès. 1 .. 

L'Italie vit renverser le âemier «empereur d'Occident par 
Odoacre et ses Héruks ;; ceux-ci, après uqe domination pa- 
sigère^^Jui'^t' supplantés par les Ostrogoths. Ttéodoric^ 
leur roi, conserva intactes presque toutes les formes de 
l'administration romaine, à plus forte raison laissa-t-il subsis- 
ter les cités; aussi Tédit qu^l publia et Fouvrage contempo-^ 
rain de Cassiiylo A font souvent mention de curiaux, tie dé- 
fenseurs , de curateurs ou quinquennaux et de duumvirs. 
On sait que le royaume des Goths (ut détruit par Narsès 
et les Grecs, qui reconquirent l'Italie sur les peuples ger- 
inaniques. Mais les Grecs à leur tour ne possédèrent pas 
long-temps en paix l'Italie entière. Moins de quinxe ans 
après qu'ils en eurent achevé la conquête, ils se virent pla- 
qués par les Lombard^, dont le royaume s'accrut rapidement. 
L'exarchat de RaVenne avec la Pentapole, le territoire de 
Rome, Naples et quelques autres villes de l'Italie infé- 
rieure, demeurèrent seuls sous la dépendance de l'empire 
d'Orient. 

1 Du^fy EtabUssem. de la mon. franc. , VI ^ ii,T. 2. p. 533 — 535. 
— Dubos 9 le comte du Buat (tes Origines) et Moreau (Principe^ de 
morale) admettent que les institutions municipales des Romains ont été 
conser^rées; mais ils n'en donnent point de preuves solides 9 et ont 
discrédité cette opinion par les hypothèses fausses et hasardées qu'ils 
y mêlent. Mablj soutient l'opinion contraire; il se fonde sur ce que 
plusieurs capitulaires 9 oà les officiers chargées de rendre la. justice $çht 
énumérésy ne parlent pas des sénats et autorités municipales. Mais la 
plupart de ces capîtulaires ne sont rendus que pour les Francs, et ne 
concernent point les Romains; ensuite les charges municipales Ont sou- 
vent changé de nom y ôé sorte que nous ignorons si elles ne se trouveirt 
pu comprises à notre in^ça parmi celles qu'énumèrent ces capituHiret. 
Dans la théorie des lois politiques de la monarchie française (par madr* 
moiselle d< Leaar^ièirf ) on a suivi l'avis de Mahlj. I^es preuves qu'on j 
donne ne réfutent qjA ce qu'il y a d'outré dans le système. de ISforeaii, 
et non Texistence des cités romaines. 

a Elle ne dura que dix -sept ans. * 

I. 14 
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L'opioion généralement admise^ est que les înstîtutioDs 
municipales auraient été détruites en Italie^ soit par tes Lom- 
bards, soit même déjà par les Grecs, et que les républiques 
italiennes, -qui jouèrent plus tard un rôle si brillant, étaient 
dés iostittitions toutes nouvelles, qui prirent naissance 
sous les empereur» Otton I.^' ou Bcnri IV. Cette opinion 
nous semble toat-â-fait invraisemblable. En effet , il n'y a 
aucune trace dans rhistdre d'une révolution de quelque im- 
portance, qui se soit opérée à cette époque. De plus, nous 
trouvons, au douzième siède, les républiques italiennes 
constituées dans une forme qui rappelle a l'instant l'organi- 
aation tomaine , et un auteur contemporain > fait Jui*même ce 
rapprochement* Or, comment une semUable jessemblanee 
e&t-elle été possible après une interruption de cinq siècles? 
La tradition, à cette distance, déviait s'en être depuis. long- 
temps perdue, et la littérature ancienne était trop peu connue 
pour exercer quelque influence sur le peuple. Admettez, 
au contraire, que les institutions municipales des Romains se 
sont conservées , après la cbute de l'empire , d'une manière 
fil obscure, si inaperçue que ce soit, et qu'au douzième 
siècle une impulsion nouvelle ne fit que ranimer ces formes 
mortes, toutes les^ contradictions s'évanouissent, tout devient 
simple et ^naturel. 

Or, Marini^ a publié une suite de diplômes qui com^» 
mencent sous le règne d'Odoacre et se prolongent sous la 
domination des Gotbs , et jusque fort avant sous celle des 
Grecs. On y trouve la preuve la pltfs convaincante de l'exis- 
tence non interrompue des cités romaines et de leurs insd- 
tiitions municipales pendant tout ce temps» Par ces dqplômes 

• 1 To^ra Sîgonias, M«ff«i, Miifatorî, Lapi, Fmnagallî, Spittler, 
M. de Sismondi. Ce dernier invoque surtout ic t^itioigiiage de Sigonins; 
mais Sigomus n'est pas une source , et n'a fait ^'ëi&ettre son opinion 
pertonnelle. ' 

a Otto Frisingensis. 

3 l^apiri diplonuUici raccùlti ed iUustrati. Rome^ i8o>^ in>feIio. 
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et (judques autres documeDS > on roit aussi que les duun* 
TÎn aTaient édbangë œ titre contre œlui de magisitatsf 
le caratenr on quiiupiennal y est appelé ^uelquefob pater 
ou putronus cMiads. » 

A partir de la seconde moitié du hnidème siède^^ les déi- 
cnrions commencent, à Ravenné, à Rome^ à Naples, et en 
général dans les villes que les Grecs conservèrent lea der*- 
niires ^en Italie , à figurer sou^ le titre nouTcaiii de cam^uls 
(conseillers)^. Il est aussi fréquemment bit mention du ^ter 
cwùàtis^ l'ancien curateur* Mais quoique le nombre 4» di^ 
pldmes parvenus jusqu'à nous soit très^considérable, on n'y 
retrouve- ni les défenseurs ni les ma^^strats (duumvirs). A 
leur pbce paratt le jmd^.^n daUîi>usy nommé par Tauti^rité 
supérieure, et notamment i Ravenne par le pape, qui y 
dominait en vertu, de la doiyidon que lui en avait faite ie 
roi firanc Pepin« 

Ainsi ces différ«ites villes araient bien encore hur sénat 
et un magistrat inférieur élu par elles (le curateur); inaia 
elles avaient perdu le droit d'âire leur magistrat suprême^ 
et leur juge leur était désormais imposé de plus baut. Ce cfaan* 
gement importaut ne saurait avoir été opéré par les Lom* 
bards, qui n'occupèrent Ravenne qu'un instant, et jamais les 
autres villes dont nous parlons. Il n'est pas non plus pro- 
bable que les papes, dont la domination fut long -«temps 
chancelante et précaire, aient pu opérer de grandes réformes 
dans la constitotiôn. Tout, au contraire, porte k croire que 
c'est sous la domination grecque et sous le gouvernement 
des exarques que ces villes furent dépouillées de la plus 
belle et la plus importante partie de leur droit municipal. 

1 Les Lett^t du pipe Orëfoire le grand;, la Novelle 104 de Jaitimen. 

a Vojes les dipUmet publia par Fantnuî ( MonumeiUi Raç^nimti, 
V«nne; 6 ▼<>!. in-4.*, 1801 — 1804). 

3 Ce titre continua à être employé en ce sent jusqme dans le do«aîèni« 
itècle. 11 ne faut pas confondre cet tonsuls arec les magistrats stipr^mcs 
de ce nom dans les républiques de la liombardie. 
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Ce cHangëment 'néinnioins n'a pu avoir^lieu qu'à une époque 
où les Grecs ne possédaient plus en Italie qu'un fort petit 
nombre de villes; et il n'en reste pas moins prouvé qtte 
loiltes ont conservé leurs institutions, même sous la dpon* 
nation grecque , jusque dans la première moitié du septième 
siècle^. Reste à savoir si la conquête des Lombards ne la 
leur a pas fait perdre. 

Mais ici encore les preuves abondent^. Tout proùYe 
que, sous les Lombards, les membres de la curie de chaquf 
ville, appelés &oi}rAoifii>i€^, élisaient un magbtrat, hjiùkx 
•prit^aiuSf qui nommait à son tour des employés pour gérier, 
sous sa surveillance, les biens et revenus de la âté. Ce même 
magistrat rendait la justice de concevi avec les décurions, 
et pouvait condamner k Tamende ceux qui ne respectaient 
«passa juridiction. Sa ccnnpétence parait s'être étendue à 
toutes les affaires civiles des citoyens , et même aux délits 
peu graves des gens du peuple. Il était subordonné au 
judex publiais (le comte ou ses délégués), qui punissdt 
lous les autres délits^ et auquel pouvaient recourir, en ma- 
tière civile, les pupilles, les veuves, les malades, et ceux 
dont le magistrat municipal négligeait- de juger les contes- 
tations» 

Nous avons étudié les destinées des cités romaines et 
de leurs institutions dans les principaux pays d'Occident, 
où ont dominé les peuples germaniques. La comparaison 
de ces destinées conduit à un résultat bien remarquaUé* 
n seinblait naturel que les Germains anéantiraient l'oi^ani- 
saSiou tnunicipale des Romains , et qu'elle se conserverait 

1 Le dernier diplàme côpnu où il soit fait mention det magistrat! 
ou anciens duumvirs 9 dans les villes soumises aux Grecs 9 est de 

2 Les Lettres de Grégoire te grand, plusieurs diplômes, et sortont 
1a Lêx romana Vtinensis , <|ni est le Bréviaire d'AlariC, retraTaillé 
▼crs.U fin du neuvième ou am coinmencfment da dÎMème siècle, dans 
le royaume des Lombards. 
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dans les villes qui, après uôeconlrte occupation, par les Bar- 
bares ^ rentrèrent sous la dépendance de Tempire d'Orient 
C'est tout le contraire qui est arrivé. Les Grecs ont privé 
les villes du plus beau de leurs droits; les Germains ont 
en général respecté ces droits et les ont laissés subsister 
dans leur intégrité. 

Les Germains, dans leur patrie, n'avaient point de villes; 
partout oJi ils en rencontrèrent, elles leur étaient en hor- 
reur. Est-il étonnant qu'après avoir conquis les pro- 
vinces de l'empire, ils soient restés long-temps étrangers 
aux cités romaines? Lors même qu'ils y habitaient, ils 
n'en étaient pas citoyens , mais continuèrent à faire partie 
de leurs cantons. Toutefois il est probable qu'insensiblement 
les Germains, habitans d'une même ville, se rapprochèrent 
entre eux , et formèrent une corporation semblable à la 
commune romaine, mais distincte d'elle, et élisant son col- 
lège de Scabinij comme celle-ci avait son ordre des décu- 
rions. Enfin les deux communes durent se confondre et se 
réunir en une communauté plus large,, qui hérita des insti- 
tutions de l'une et de l'autre. 

Alors commence une ère nouvelle , glorieuse surtout pour 
les villes d'Italie. Ces villes, devenues plus puissantes, con- 
traignirent la noblesse des environs à se faire admettre dans 
leur sein, à résider une partie de l'année dans leurs murs; 
et ce surcroit de citoyens leur fit dianger de face. Le col- 
lège des Seabim demeura stationnaire ; mais les formes ro- 
maines, conservées par une antique tradition, furent animéet 
comme d'une vie nouvelle par l'esprit orgueilleux, guerrier: 
et libre de la chevalerie. On connaît assez ^ les révolutions 
si brusques et si nombreuses qui bouleversèrent ces ré- 
publiques au point d'y efikcer presque toutes les tracea 
de leur organisation primitive. Mais il fallait montrer que 
leur point de départ , comme celui des communes de la 

1 Yojes l'histoire des rëpubli^uei i^licllQC^, par M^ de Siinondi^ 
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Franee, se tioiiTe dans Its iostHuttooft municipales des Ro- 



. Dans im second article , nous suivrons les transfomu- 
lions successives par lesquelles ont dû passer les cantons 
germaniques , pour donner naissance à des villes nouvelles 
9t au régime municipal de l'Allemagne. H. K* 
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NOTICE 

Sur CbarlisS" AvGvsTEy grand-duc de Stixe-Weimar. 

Qui n*a pas entendu parler de Weimar, qui ne Ta entendu 
appeler TAthènes de l'Allemagne? qui n'a pas, malgré U 
différence qu'il doit y avoir entre cette antique république 
grecque et la résidence d'un petit prince de la moderne 
Germanie , rendu honmiage à cette comparaison ? 

Tel est le privilège de ce que les Allemands sont conve- 
nyS| d'après Herder^, d^appeler humanité y c'est-à-dire, le 
caractère de l'homme développé dans toutes ses qualités 
nobles et aimables; tel est son privilège, qu'il survit à toutes 
les formes accessoires, qu'il se retrouve dans les circonstan- 
ces de Heu et de temps les plus diverses , et que , ce qui a 
éclairé l'esprit, vivifié l'imagination, éveillé le sentiment de 
Socrate , de Platon et de Xénophon , se perpétue à travers les 
siècles, et qu'enfin ^ reproduit sous des fonnes moins sédui« 
santés peut-être, il excite encore la sympathie de toutes les 
âmes bien nées. 

De toutes les provinces de ce vaste pays appelé VAtU- 
magne j la Saxe est celle qui intéresse le plusTami de l'hunu- 
nité, parce qu'il y voit le mieux réalisé ce qu'un gouvernement 
doux et éclairé peut faire pour le bonheur du peuple. Ce 
pays n'est pas des plus fertiles, et sa situation n'est pas des 
plus favorables pour le commerce ; il a été le théâtre de 
presque toutes les grandes guerres européennes, auxquelles 
ses princes n'ont le plus souvent pris part que forcément , et 
néanmoins il est bien cultivé, le peuple est à soa aise , il est 

t Toyez U Reçut germanise f T. lU, p. 83 et tniy< 
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Instruit et, qui plus est, il a les mœurs douces' et le caractère 
bienveillant. 

Les États du grand- duc de Weimar se distinguent parmi 
les autres petits États de la Saxe, comme la Saxe se distingue 
parmi les provinces de la Germanie. Nulle part ailleurs on 
ne trouve au même degré cette administration paternelle, 
cette humanité, ce soin continuel pour le développement 
de toutes les facultés de l'homme, et, ce qui va avant tout, 
cette bienveillante sollicitude pour l'instruction populaire 
et pour le bien-êti'e du peuple. Pour s'en faire une idée, 
il suffit de rappeler les travaux du défunt grand-duc (mori 
le 14 Juin 1828). Nou& en avons sous les yeux le tableaa 
trg.cé après sa moTt par un de ses sujets , M. le chancelier 
de Muller , l'un des hommes les plus instruits et les plas 
aimables de Weimar, ami du célèbre Goethe; il est con- 
tenu dans un discours prononcé dans la loge maçonnique 
de Weimar^ devant deux: mêmes qui, pendant cinquante ans, 
avaient été les témoins des vertus du défunt. Après Tavei); 
peint comme guerrier, commandant une division de l'armée 
du roi dé Prusse , son parent et son allié , dans la guerre 
de la révolution, l'orateur le montre rendu au r^os par 
la paix de Baie (1795), et employant ce loisir à l'amélio- 
ration de ses Étatj. ^ Désireux, dit -il, de présenter le mo- 
dèle d'une économie rurale d'un genre plus élevé , Charles- 
Auguste se charge personnellement de l'administration de 
plusieurs de ses domaines rapprochés de sa résidence; il 
fait venir des races de bestiaux d'une espèce n^eilleure, des 
instrumens agricoles plus perfectionnés, il améliore la &bri- 
catton des bières et des eaux -de -vie, il introdi^t l'usage 
de mettre ies prairies en défense à une époque moins reculée 
de l'année, afin d'en augmenter le produit, et soulage lé 
peuple dans des temps de disette par les mesures les plus 
salutaires* Les écoles de sages-femmes, les hôpitaux, sont un 
objet spécial de sa sollicitude; à Sbenach des ^cours géoé- 
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stDce ( i8p5)* Les dép6ts ponr les secours à porter en cas 
d'kcéAdiè sont perfectionnés d'une manière remaf cpiahle ; 
JkDs tous les cas de danger ou de détresse, la nuit oomm« 
le jour, on voit le duc aecourir pour survaller les trayaux* 

K Son goùc même pour la chasse, il l'utilise en acquérant 
k connaissance etaéte de chaque contrée , de diaque loea* 
lilé; partout Thabitant de la dernière classe trouve auprès 
de lui accès et audience* Derenu familier avec le besoin de 
ekaeim , il éveille dans chacun fat confiance «t Tamaur, 
et attire irrésistiblement vers lui tout le monde, sans nier 
d'ordres nr de contrainte. Son regard approbateur est regi^dé 
cottme la plus haute des récompenses, ses vceux bieûveil- 
lans sont ejLécutés comme des lois. L'attachement et le désît 
de le servir s'exaltent parfois jusqu'à l'enthousiasme; quK 
conque une fois s'est donné à loi, ne s'en peut plus éloigner, 
et unepan^, un signe, de sa part^ fait publier foutes les 
peines et tous les e£forts. 

; K C'est amsi qu'avec .^reté et calme il goAvetne par l^ 
im^yens les plus simples et qu'il se trouve dout>lement un 
prince, puisqn'avant toutes choses il veut être homme* 

a II déchaîne les consistoires supérieurs de toute juridic^ 
tion civile ; il sépare la justice d'avec l'administration , or* 
donne la révision annuelle des aiBorités inférieures, afin 
que tout grief trouve d'autant plus souvent son remède f 
érige un collège de police générale , et tient constamment ses 
Isards fixés sur chaque branche de l'industrie. 

a Pour ja direotion suprême des affaires, son oeil péné- 
trant découvre et choisit , dans le -cerde de ses fid^es 
conseillers, l'honune modeste, instruit et laborieux, qui est 
digae.de toute sa confiance (Vokît), et il trouve ainsi en 
sa seiple persomie le dédommagement delà perte de plusieurs 
appuis du commencement de« son' règne, je veux dire les 
FaiWGH^ ksScflitoT,^ et autres l^erviteurs prouvés. 
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- « A rntSe k éwx associe îmiiMiiMat lé beia , €t grâce à 
k gmérease soUicitiide du pmee^ les sciences ^et les ails 
ILenmseiit an pfais hsat degré* Soim la direedmi inuiédkte 
de GoBTHSy le ivouTeaii thé&tre de la cour deident le mod^ 
de Tart draknatique allemaad, et d'uoe rqirésedtation thékr 
traie libre et eosferme à la nature; des étrangers, hommes 
à lalens, Tiennent s'établir à Weimar, k Jéna, ou, oomme 
dans nn asile tntélaire y se développent de |eanes takns, 
et où sonvent il s'en forme pour le bonheur même de oon^ 
Irées éloignées. C'est à oette époque que l'université de Jéna 
TÎt ses plus beau'x jours. 

« Ge qui prodoit c^t état, ce n'est pas l'or, oe ne sont 
pas des moyens àr^ficiels : c'est le regard attentif et bien- 
veillant du prince, qui vivifie et excite chaque noble effort, 
qui exalte toute tendance généreuse i c'est, si l'on petit s'ex* 
primer ainsi, cette atmosphère sereine et douce de la liberté 
de la pensée et de la tolér^mce, qui fait que dans cet étroit 
espace chacun se trouve si bien; et de mâme que 'dans le 
gland jardin de la nature on voit se dével<^per avec abon- 
dance tes fleurs et les arbres les plus divers,* de même ici, 
grâce à l'influence du généreu protecteur, on voit les esprit 
les plus diffireBs, m4me les plus opposés, s'exercer libre- 
ment et sans trouble, diacun dans sa direction propre. 
. „ C'est à ce gouvernement libéral que Ton dut les Griks- 
BJkcB, les Paijlus, les Rbinhold, les Ficbte, les Schelling, 
lesLtJDBR, FiEUERBAGH, Tbibâct, Schitcz , TiBCK, les deux 
HuMBOLDT, Hdfslaud, ScaLBOBL, et tant d'autres hommes 
des plus remarquables de la littérature allemandes c'est là 
que ScBiixEa trouva une seconde patrie; c'est dans la faveur 
et dans l'intérêt que Im témoignait Chà«lbs- Auguste, qu'il 
rencontra cet attrait toujours nouveau, ce liMsir agréable, 
qui lui firent créer ses ouvres immortelles, lie cosmopdite 
BôDE, le voyageur Goae, choisirent Weimar pour leur 
asile le plus cher ; e'est là que les noblea li^ttfii^ Momvo- 
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iBicT,'MoT«K»ftyyiUaiMfr^ CkmîXB Joidah et tant d'autres 
troavèrent, dans des temps orageux, tine protection pleine 
d'égards; k cbnr était ie centre des agràneos dela4ioeiété 
k plus aîsia)>le, et Weioiw, de même que k paisiUe valLsd 
de Tkfttft (la ré&tdence d'été de k duGbesse«rHière) , était le 
Ken de pâerkiage dti esprits les plus noUçs de tous les payi 
M de toutes les Bâtions. ^ 

L'eeatenr peint ensnitele grand^dmc (il avait pris ee tilte 
par suite de. .son aoceasion i la confédération du Rhin en 
iAo7 ) occupé à fermer les plaies cruelles que k guerre de 
Prusse avyt causées à ses États. « Xa ruine du payç^ une 
eontribiicîcm de guerre presqfie în(Ki^iblè à réaliser, sont 
pour son cceur un fardeau qui l'oppresse; la grande tonte 
mffilaire traverse ses États dans plusieurs directions, eliaque 
jour exige de nouveaux efforts; toutes les tendances' jadis 
si intéressantes de l'art et dn goût semblent détruite^; mai» 
an désastre si extraordinaire ne fait que provoquer aveo 
une double force son énergie et son actfvtté. Au milieu des 
efforts les plus pénibles pour procurer la réparthûm ^^ 
et l'acquittement des dinrges de guerre, au niilîe&'des soin» 
donnés à la position politique k plus critique, k «olbcitude 
du prince pour des établissemens de bienfaisuBee, pour les 
arts et les sciences ne se dément pas un instant;, ses pro^ 
grès dans k simplification et Tamâiofation des institutions 
du pays ne s'arrêtent pas un seul moment. Les deux prin- 
cipautés de Weimar et d'Eisenach) q[ui jusqu'alors avaient 
été séparées sous plus ^'nn ri^pport, «ont uçieV pk» in** 
timement (1809), tant pour Tadministration que pour 
l'action des ÉtatlB dn pays ; les poids et mesures sont réglés 
sur un pied nouveau ; l'institution patriolîqne des conseil*» 
1ers provinciaux est introduite , des instituÉDns urbaines 
sont créées dans le but de donner lar vie k des municipalités 
actives (i8io-^i8ia), et l'organisation es k Justine 
est grandement aoMiîorée par Kétablisaekaient des tiibntaaux 
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enoBiiéls et .psr la réfeimttioQ des éiabU^Aamens de. oor^ 
recdoD. '' 

Àptks aicoir ensuite paiié de la probité et de la prudence 
du. grand - duc j dan^ les . relations difficiles qu'amenèrent 
les événemens politiques de. Ji 81 a y i8i3.et 18141 M. de 
lluller le montre occupe en^ iSid à remplir de bonne. foi 
pour sa part la promesse d'un gouvernement -oonstitutiomiid 
donnée au congrès delViemie par les prmces allenumds. 
«.Il organise son ministère de manière à ôttr à son gouver* 
nementla forme d'un gouvernement de cabinet j et ilcon"^ 
ronn^ l'œuvre en publiant ( 6 .Mai 1.816 ) une Cgnstkuiion 
libérale^ mais il n'eu contaïue pas moins à travailler en détail 
pour Je bonheur de. ses États. . 

(( Lé ^stème des contributions reçoit une. base-conforme 
au prindpe de l'égalité .des xhaiiges , d'anciens privilèges 
sont supprimés ntoyennant une équilable indemnité, le ctédit 
public ^est relevé à l'aide d'une caisse d'amortissement et 
de la publicitédonnée aux comptes deS' finances , le cultivateur* 
estdéûhargé des corfiées, les^ servitudes de ^roit de pé^e et 
de'parcours:sont;cendiie&.moins onéreuses^ les métiers sont 
de plus, en plus dégagés de leurs entraves^ produit des an- 
eii^nes corpcffations* . 

à Â une époque^ continue l'orateur, à une. époque cri- 
tique d'exaltation politique: parmi la jeunesse studieuse des 
universités d'Allemagne, le tact du grand-duc lui fait de 
bonne heure trouver la mesure convenable, et il sait allier 
la fermeté avec la. douceur^ pou^ apaiser ces meuvemens 
dangereux. 

tt II ne se repose pas ayant que tous les établissemens 
destruction, depuis l'académie jusqu'aux écoles de village,, 
soient amélioflés dans leur organisatioa et dans leurs revenus, 
avant que des routes «^tificieUer se proiaent.en tout sens, 
pour l'avantage, du commerce^ 
. .« li médite constamment surleproUème^ comment r<4>U-' 
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gation indispensable dn serrice militaire pourrait être dîmi« 
ovée au profit de ses sujets; et après des essais variés, il 
réassît à donner un exemple mémorable de l'art de faire beau- 
coup avec peu de moyens, et de conserver pour l'agriculture 
et l'industrie neuf dixièmes de l'armée active, en établissant 
nn système sagement combiné d'appels successifs pour le 
service sous les annesr. * 

Qui ne se sent pas touché à un tel récit; qui ne se sent 
pas le cœur soulagé du poids dont on est oppressé à l'aspe^^ 
des effortff que font l'obscurantisme et la tyrannie pour priver 
le genre humain des bienfaits de la civilisation, lorsqu'il 
voit un prince suivre aussi noblement et aussi- constamment 
le vceu de VhummUé? Et qu'on ne croie pas que le règne 
du grand -duc se soit borné i faire des ordonnances, et 
que ses réformes n'existent que sur le papier ; non ! l'exé* 
ctttion a suivi immédiatement le précepte , et pour s'te 
convaincre ,' on n'a qu'à voir le pays même. Il serait à 
souhaiter que M. de Muller ne se bornât pas à l'esquisse 
dont nctas ven^ms de donner un aperçu, mais qu'il entreprit 
d'écrire )a viedu grand^duc Charles- Auguste; cet ouvri^e, 
que personne n'est plus que lui capable de bien ûâre, serait 
un monument de la civiUsation allemande. ' R.»..*r. . 
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SCBLCBSBH» 

d'après BEEBE9. 

. Parmi les bislpmiift dkmaBds, ncd, n'a tierce sur soi 
aiède vme wm grande influence qne ScaiiKsia K L'actsee 
ées autres se bornait en général à la Kttératnre; Sdikeaer 
influ» puissamment sur la vk active et piddtque, et pour 
le joger^ il ne suffit pas d'appréâer son mérite Utléraîie. Le 
caractère propre de ses études, si Ton exoq^e ses recherdm 
anr les sources de Tbisloire ilu Nord , fut la direction toute 
{iratiqtie cpi'il 9^^ leur donner. La constitution des Etati, 
et qu'ils sont,, ce qu'Os doivent être, U politique générale 
jet appliquée , et plus encore tout ce qui tient à radmini»- 
(ration ef à récoQOmjle publique, t^ furent les pbjets cons- 
jÈans de ses méditations et de ses travaux. C'est cette tendaarie 
pratique, qui fit rechercher ses ouvrages par les himnaes 
d'État, et qui l'éleva de beaucoup au-dessus de la sphkt 
ordinaire de la littérature* 

Schloezer avait trente -quatre ans lorsque vint à Geet- 
tingue comme professeur de la politique. L'histoire de sa 
vie, écrite par luvmém» jusqu'à cette époque, prouve que 
son caractère était formé dès-lors* La passion des voyages, 
qu'il n'a pu satisfaire autant qu'il aurait voulu , avait préaidé 
aux études de sa jeunesse. Son projet avait été d'abord 

1 Auguste-Louis de 6cblo»er, ni à JagsUdi en FraBdoaie, en 1734, 
fit ses études à Wittemberg et à Oœttingue, passa plusieurs années «n 
Suède 9 revint à Gœttingue en 1759, et se rendit à Pétersbourg t^6i, 
oii il fut témoin de la révolution de 176a. Il fut enfin nommé professeur 
de politique à Gœttiague, où il mourut en 1809. Il a écrié lui-même 
une pmitie de sa yie , sous le titre : Sehiôzers offkniliehes und Priçmt- 
^ehem, «on ihin S9lbst hesehriehen. Entes Frsgmeni, 180a ^ 8.^, et ton 
fils tient df publier «cm bistoire. 
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de visitet IKSnent, encore peu connu alors. H s'éuol en 
eoméqnenoe ftppliijtté à en apprendre les langues; en même, 
temps il s'était acquis beaucoup de ocouiaissanoes eu hislotié 
naturelle et en médecine* Jenne encore ^ les ctrdonslaiicea 
le conduiaifent à Péterd^oufg; et le s^our qu'il fit en Russie 
détermina prmeipalenient son caractère pdiitique^Uttétwei 
NatnrellemcDt ennemi irréconciliable de l'arbitraire , il se 
▼it tran^potté sur le làéâtre du despotisme , et eut à eu 
sonffirir personnellement leè caprices. L'esprit de coottudio» 
tion ftit plus que jamais excité en lui, et demeura dRtsomIais 
son caractère distinctif. ' 

Scbkszer forma l'opposition dans la lit^alure kistoriqne 
et politique de son temps; mais s'il est vrai que l'oppoéitîoa 
n'est pds moins utile en littérature qu'en poliuque^^il &ttt 
avouer aussi qu'en combattant l'exagération et l'esprit ex^ 
dusif dans les autres^ il est dans sa nature de rendfre exdusif 
et exagéré celui^à même qui s'en fait l'oi^ane. L'opporition 
a souvent sa source dans là vanité et dans uû désir immodéré 
de se Gpire valoir. Celle de SddfiBEer était fondée sur l'amOur 
de laiivéïAé et de la justice. On ne veut pas dire* par ^ 
qu'il eut toujours r«son, ni que l'amour «-propre ne fut 
pour rien dans les combats où il s'engagea ; mais il était 
toujours subordonné chez lai à des considérattonsplus élevées. 

Ne rien admettre de ce que croyaient les autres, tant que 
eda ne lui était pas démontré, telle fut sâ uatime. Avoir 
tort, passait à ses yeux presque pour une fubleste, et k 
faiblesse était pour loi un objet de mépris* Ses formes exté^ 
rieures éosiient dures, son ton sec, trancbatit, acerbe; et 
quoiqu'il fiit l'ennemi dédaré de toute espèce de despo- 
tisme, ses ailleurs eurent plus d'une fois à se plaindre 
de sou humeur impérieuse et despotique. , * , 

Ces études historiques prirent une direction toute parti* 
colière. Son poiùt de départ !ut l'histoire du Nord ; il ne 
tarda pas à se convaincre que ce qu'on croyait en savoir 
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É'éttôt qu'un tissu defables cl de 'tr«litioB$iaemcteir;.qae Ih» 
.imces'eù Ton av«it épuisé Jusque -»là .«taieuc iridoffies et 
ifli|ifodDGdyes.;'et y.reottdîerv fin sa piemaère èifareprise IH' 
témîiew il ftt' conduit* à ces redierohes par-son séjcmr eu 
Russie/ et.ses feuolieos à l'Académie de Béter^oucg lui^en 
firent un ^deroin U crut aiasi. avoir trouvé, une 4âd»e digue 
d'occuper sa vie.. Les premiers fruits de ces* travaux furent 
mm ^Spécimen d?j^nmdes misses'^ ^ et pluMeurs: petits, écrits 
sur les antiquités slaves, qu'il, publia pendant qu'il demeu- 
rait en* Russie j'-âs devaieattiètre suivis d'ouvrages plus, con- 
sidérables. Son retour à Gœttiugue lui imposa . d'antres 
obligatifms et'd'a«trës-étudés;«iab l'amour del!liistoire du 
Ufnéy qui fut la passion de sa jeunesse ,. ne le quitta pas; 
^ après trente années ^^ lorsque tout le reste cessa de l'inté- 
resser , il y revint avec. un ardeur nouvrile, et.il trouva, 
dana.son travail sur Nestor y un dédommag^nent pourtant 
d-autres étude» qu'il fut obligod'abaDdtainer. Heureux eeliû 
qui, ccNome lui, s'est ainsi tracé un plan pour la vie, et trois 
Ibîs'lieureuX'qui peut, oommalui, l'exécuter siàr son dédin! 
5 Tous se» travaux sur Thôtoire du Nord , etpri Api^pdient 
sur o^de la Russie , prouvent que Sdlœaer.fttt pktôt sa« 
vant investigateur qu'historien; il se proposait moins d'écrire 
les .annales de. ces peuples, que d'en .ouvrir les véritables 
souroes à seasucoasseurs; L'JiiHaire générakÂu Njordy qui 
parut sous aan nom dans le treatenittieme volutnn del'lfis* 
mire universèUe de Halle, est en grande pio'tie ^'ouvrage 
de Scbœning, de Strilter et autres, qui traraiMèrent .sou^. sa 
direction. Four lui ^ son principal ouvrage est^sôn editifp 
cntiqae de la chconique :^ Kestor*;. travail par lequel il;a 

1 Prohe russiseher Annahn. 

a N«stor^ oa le» Annales russes comparées dans leur langue, pur- 
gées ae/ànlety ttadoitet et conâne^tées. Tomes i-«»5»afloa à 1609. 
|U* Okrçmque 4e Nettor, moide rnfse du- onzième siècle ^ embrasse l^f 
années de 865 à 1096. Schlœzer s'était proposé de pousser son travail jus- 
^it'4 t«'iiieri4e JareitlatV «a-io54; m«h it'Be pat aller qîie^jiit^'en 9a». 
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pttvgé de tom les élémens hétévogèiies la source la plus ani- 
deime et la plus importante de l'histoire de la Russie. EHe 
ae renferme à fat vérité que Thistoire primitire de eet €ftQ<^ 
pire, et il n'a pu la terminer; mais ce qu'il a donné était 
l'etsentiel, et si après lui il y a encore diversité dans les 
opinions sur quelques points, et notamment sur l'origine 
des Varègues, ce qui est bien naturel dans des choses si 
obscures , les décisions de Schlœzer paraissent se confirmer de 
plus en plus. Le principal mérite de ce travail est la re^ 
Tision critique de Nestor. On peut demander sans doute si 
le petit noaiifé de manuscrits qu'il eut à sa disposition 
était suffisait pour restituer le texte original de eet annaliste. 
Nous répondrons qu'il n'a pu s'en procurer davantage, et 
qu'il a donné ce qu'il a pu, et il faut l'avouer, il a donné 
beaucoup. Il goûta cette jouissance èi rare,. que la hante 
entique peut seule accorder, de voir sortir de ses mains, 
si ce n'est 4aus toute sa pureté primitive , du moins purgé 
delà pltipart des taches qui le défiguraient, un auteut* qiit 
avant lui était presque illisible à force de fautes de copistes 
et d'interpolations i« ScUoezer s'est expliqué lui-mênte à ce 
si^ei; il n'a voidu que fournir des matériaux aux historiens 
'4 venir. ^ 

Nommé professeur k Gœttingue , Schloezer interrompit 
pour long-temps ces études* Appelé à donner un cours sur 
l'histoire universelle , il s'ingénia péniblement k l'écrire eut 
un plan tout nouveau. Son histoire universelle devait être 
toute différente 'de celle des autres; mais le simple échafau- 
dage sur lequel il prétendit l'élever, devint bientôt si im«- 
mense , qu'à peine put-il, terminer la chai'pente de l'édifice. 
Il a exposé son plan d'une histoire universelle , telle qu'il 
la conçev^t, dans la préface de la seconde édition de sou 

1 L'autefur de cette notice ^ M. Hbbeexi, a lai -même goûté c«tte 
haute jouiMance par l'édition excellente qu'il a publiée des Eclogues de 
8tob<c. ' , Noie du Rédact. 

m y oy t% ffaUisëht ailgemeine WeUhistàrie ^l^mt XXXI, p. 26a. 

I. i5 
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abr%é* I D'abord l'iustoire* particulière des peuples divecs, 
ao^pombrede deux t^eirts environ, devait être présentée 
chacune sur une demi-feùille^ réduite aux faits, sans rai- 
sonnement, resserrée dans un espace étroit, k pevi près ^ dit-il, 
comme le coton est pressé sur un navire revenant des Indes, 
où un quintal n'occupe qu'un pied carré. Sur ces faits isolés 
devait ensuite s'élever un système, daùs lequel serait, en outre> 
retracée l'histoire de la civilisation, et particulièrement celle 
des inventions* 

^1 entreprit lui-^même d'écrire un précis de l'histoire uni- 
verselle ^ dont il ne parut que deux petits volumes, qui 
n'embrassent que l'histoire ancienne. Sans prétendre, nier 
qite cet ouvmige ne renfenne des idées neuves et originales, 
on peut dire que sa méthode trouva peu d'imitateurs; Quaat 
à son idée fondamentale, d'apprécier les peuples, non d'après 
leur importance intrinsèque, mais^l'après leur importance nu* 
mérique et extensive , idée seloo laquelle la na^on grecque 
serait un des peuples les moins remarquables, il (Test. plus 
nécessaire de larcombattre^. L'ouvrage de Schlcezer fit du 
bruit par 'le nom de son auteur, par de. bizarres rappro- 
ck^nens et des jugenptens hardis et téméraires. Le. désir de 
paraître neuf et frappant éclate toutes les fois qu'il dit quel-, 
que chose de plus que ce qui est généralement connu; et 
l'on est souvent forcé à se demander, comment l'homme 
qui connaissait si peu l'antiquité , a pu né^nmoinsentreprendre 
de l'écrire? - ' » 

Son séjour à Pétersbourg avait codunencé à donner à 
ses éludes historiques une direction politique. Il y fut témoin 
d,e la' catastrophe qui éleva Catherine II sur le trône des 

1' HTeltgeschichte nach ihren Baupttheilen im jiuszug und Zusam- 
menAan^. Deuxième édition,. i8oi. ^ 

3 C'est ce^adant da,ps cet .esprit que beaucoup de puMicistes ap- 
précient aujourd'hui i'empire russe, qu'ils regardent comme le plus 
puissant,- parte qu'il occupe le plut de. milles carrés et qu'il compte 
U plus grand nombre d'habitaiis. Jfot9 dti Rédact. 
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CzarS) et des non^renx ehaogemens qui en furent la suite ^ 
noD-Muliiment dans les relations extérieures, mais eneoi^ 
dsDs l'organisatidn intérieure de Pcmpire^ S^ fonctions 
comme professeur depolitlqueà Goettingue kû firent un devoir 
de s'appliquer plus partieulièrement à la sdencèpratique. 

Le princq>e de sa politique fut toujours une haine vi^ 
gonreuse contre le pouvoir arbitraire; et ce qui lui état 
particulier > c'est qu'il le détestait plus encore dans les répu- 
bKqûes que. dans les Etats monarchiques, sans doute parce 
que d^ns les premières il revêt les apparences de la liberté. 
De là ses invectives si violentes contre les républiques où H 
croyait remarquer des habitudes de despotisme, et qiie'par 
cette raison il jugeait quelquefois avec la plu$ grande in- 
justice. Il avait en horreur Taristocratie de Berne, et Ton se 
souvient encore de quelle indignation le remplit cotftre 
Zurich l'I^écution de Waser^. Comme tant d'autres, il crut 
voir dans la révolution française l'aurore d'un temps meit* 
leur; et la haine qu'il lui voua depuis iut^en raison des 
e^éi'ances qu'elle lui avait d'abord fait concevoir, et que 
l'événonent lui parut si ci'uellement dén^ntir. U voulait le 
règne des lois^ mais il ne considérait pas assez que les lois 
ne peuvent régner qu'autant que les honunes eonsentènt à 

1 II donne sur ces ^r^nemens quelques détails intére^sans dans sa Vie, 
et dans l'ouvirage qui parut sous lé titre : Haigold, J^euçerândertes 
Bussland^ Ghangem^s «rrirés en Russie; par Haigold (nom de sa mère); 
deux Tolumca, 1767. 

2 Waseh avait été pasteuf dans le canton de Zurich ; accuse de 
malversation dans le, maniement des aumônes, il fut destitué sans que 
le crime qu'on lui imputait fût entièrement prouvé. Il nourrit dès-lors 
nne baine implacable contre le gouvernement de sa patrie; il se mit 
du parti de l'opposition, et ne tarda pas À être emprisonné, accusé 
de haute trahison. Tout ce dont on put le convaincre, se réduisit k 
l'enlèvement 4% quelques livras pt manuscrits importans de la: J>iblio- 
thèque ^publique, ainsi que de plusieurs plans militaires. Il fut con- 
damné. It mort à une faible majorité, et exécuté en 1780. On a ile lui 
un ouvrage estimé sur Tart de reconnaitre rauthenticité des diplômes 
{Historisch-diplomatisches Jahrzeitbuch zur Priifung' der Ifrkunden, 
Zwri^A, 1779)^ *i°*^ qu'une traduction de Lucien. . , 
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s^y soumettre. Ce qu'il poursuivait le pks de sa baine, fut 
la donÙBation de la populace , et bien qu'il fdi le défenseur 
le plus coÉistant de la liberté réglée par les lois, on ne l'a 
jamais accusé de démagogie. Il aimait sincèrement l'Élat 
dans lequel il rivait, parce qu'il 7 jouissait de toute la liberté 
qu'il désirait et dont il avait besoin. Le despotisme de Na- 
poléon Tindignait d'autant plus qu'il en souffrait peraonneller 
menlé 

C'est surtout sur la statistique que Sddceser a exereé une 
grande influence. Il est' vrai qu'il se contenta d'abord ip 
publier une nouvelle édition augmentée du Manuel d'Achen- 
wall (1781); mais cette science fut long-temps Pol^et de 
ses leçons publiques, ^i 9. écrivit une Théprie de la statis^ 
tique 1, laquelle, bien qu'dlé ne soit pas terminée, raiferme 
né^moins ses deriûères^ idées sur cette partie des sciences 
politiques-. Cette théorie toutefois n'est pas ce qui lui fait le 
{dus d'honneur. Il adopta cette définition si vague ^^Achen- 
Wall, selon laquelle la statistique d'un pays serait l'ensemble 
dé tout ce qu'il offre de remarquable sous le rapport poli- 
tique^. Du reste, en appréciant Vinfluence que les travaux 
de Suhloezer ont eue sur la statistique f on peut douter 
n eUe. a été plus salutaire que nuisiblç. U a failli la déna- 
turer par l'impoftance exagérée qu'il accordait aux forces 
politiques matérielles. Il partait du principe que la popula- 
tion était la force principale d'un Etat^ et la mesurait seule- 
ment sous le rapport de la quantité ; et cependant cent 

1 TH^rie de la statbtiqne, arec des idées ivr U politique en gê- 
nerai, première liYraiton, 1804. 

a M. Heeren définit la statiitiqne : la cùnn^ittanêê de i'Étai en tant 
^u'Étift, définition qui ne nous parait guère plvt précité que celle 
d'Àchenwall^ en ce qu'elle comprendrait, outre U «v^^aistance des 
retenus , des fortes publiques, etc.^ celle de la constitution et du droit 
politique d'un État. Mieux Tendrait) ce nous, semble, adopter avec le 
Btctionnaire de MM. Noël et Ohapsal, le nom de géagniphie poiUi^uef 
lequel désignerait sans ambiguïté tout ce qu'on u cont1^ne 4'admettre 
dans cette partie des icienccs politiques. W. - 
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Iioiiiiii€s induBfrieiix, iostroits, aiaési, courageux, ne Taies tv 
3s pas infiniment plus pour un pays qip mille individus 
paresseux, ignorons, gueux et l&ohes? Et qu'importe une 
grande richesse matérielle, si elle n'est mise en cfeuvre par 
les tadcps et les lumières? Cette manière de voir si fausse 
dans rapplication fot le résultat de l'abus des tableaux , 
dont Schlœter faisait trop de cas, et qu'il a plus que personne 
mis à la mode. Nous sommes lom , toutefois , de prétendre 
nier absolument l'utilité des tableaux de statistique ; ik sont 
utiles sous la double condition qu'ils soient vrais , et les 
connaisseurs savent trop combien^ ils le sont difficilement^ 
et ^'ils se bornent à ce qui peut y entrer. Or, il û'y a que 
les choses matérielles qui peuvent se rédiure en tableaux * , 
et c'était une grande et fatale erreur de croire que l'où peut 
mesure]^ suit eUes les forces véritables des États. L'histoire 
des derniers temps a démontré de reste ^ lés graves incôn^ 
véniens d'apprécier la puissance réelle des empires d'après 
la quantité des âmes, des r^penus et des milles carrés» ^ 

Mais si ScUceser a, par l'autorité de son nom, contribué 
à répandre ces vues erronnée$,.on doit reconnaitre kus^î 
que d'un autre côté il a rendti un service immense à cette 
mêiàe science pi a le premier donné la plps grande publicité 
au résultats de la statistique. 

C'est une dbose presque incroyable, qud mystère on^faî* 
sait avant lui, en Alieinagne surtout, de la statistique. Les 
choses les plus insignifiantes étaient considérées conune des 
secrets d'Etat; les employés n'en parlaient qu- avec la plus 
grande réserve , soit par une prudence nunutieuse , soit 
parce que leur serment leur interdisait toute espèce de ré^ 

i M. CKarles Dupin a pronyé que les choses intellectaelles peuvent 
paiement se nueUre en tableaux 9 mais jusqu'à un certain point seule- 
ment 9 et leiT réclamations de plus d'un département noirci par le sa- 
vant économiste , ont prouTé' à leur tour combien il est difficile do 
figurer exactèm<ent Ici innombrables nuunces de la géographie iMel'- 
lectuêUê et m^raU. VT-. 
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vélation de ce genre. Le vofle le plus épais couvtah tout 
ccf qui se ràppoi^it^ Qon-senlemeiit au prûdmt des impôts, 
nuis encore k leur répartition et à leur perception ; de là 
Timpossibilité déporter un jugement compétent sur la situa-» 
tion de$ États : la statistique était nécessairement un tissu 
d'erreurs y dé méprises et de contre -vérités» 

Or 9 celte ridicule manie de fa^re un secret de oe qui 
pouvait sans danger devenir publio, Schlcszer la combattit 
avec succès, et par là seulement la statistique est véritable^ 
ment devenue une science. C'est ce qu'S fit en ^a qualité 
de journaliste, et ceci nous conduit à parler de la partie de 
ses travaux par laquelle il exerça l'action la plus puissante 
sur son siècle. C'est en 1776 que commença sa Cmres- 
pondance kistorié/ue et politique ^ continuée, depuis 1783 
jusqu'en 1793, soùs le titre A^ Annonces politiques (JStaatS" 
anzeigen). * ' 

Au moment où Schloeser se fit joumaKste, il '7 avait bien 
en Allemagne plusieurs jour^l^x qui comptaient un grand 
nombre de lecteurs, mais il n'existait aucune feuille poli- 
tique de quelque mérite. Il eut Tavantage d'être long-temps 
seul et sans rival. D'ailleurs l'esprit de l'époque était très- 
favorable à son entreprise : c'était sons lé règne de Frédéric 
et dé Josepb JI, sous l'empire de qui l'Allemagne jouissait 
d'une liberté d'écrire que nous ne connaissons plus guère 
aujourd'hui que de nom^. C'était en outre le temps d'une 
paix profonde, où l'attention publique était plus portée sur 
lés intérêts du pays que sur ses rapports avee l'extérieur. 
Ce n'était pas encore un crime que ^e s'expriiaer avec fran« 
chise SUT Içs fautes de quelque -^luissance étrangère; et si 
par aventure un gouvernement se plaigni^it d'un article de 

1 Ce passage, iScrit soqs la ^Qfnination de Napoléon, est resté dans 
U nonveUe édition, qui est de i823; il a cesaé d'être vrai, dn nôoioi 
your plnsiears Étai« de la confédéi^ation germanique ^ où 41 existe 
actuellement non pas une liberté de la pr^sse^ réglée par les lois, mai« 
^n9 fraiidf tolfSranççt iVol« 4^ Béd^ic^^ 
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journal, Schloeïer pouvait compter aur la .protection du 
sien,. tant qu'il ne sortait pais des bornes de la modération 
et de la convenance. 

Les journaux de Schkezer ne devient pas. être le véhi* 
cule des nouvelles politiques, qu'il abandonnait aux gazettes; 
il voulait faire connaitte la situation intérieure et l'adml- 
nistrattpn principalement des États de l'Allemagne, pair la 
publication et l'examen de ce qui s'y passait. Rarement 
Schlœzer 'écrivit lui-même ; il faisait imprimer ce qu'on lui 
communiquait, dès .qja'il s'était convaincu de la réalité et 
de l'importance de ces communications. Il se contentait. or<^ 
dinairement d'y ajouter quelques observatioiis^courtes, mais 
énergiques et fortement assaisonnées. Sans que son journal 
fôt une simple feuille de l'opposition , sa franchise ne crai^ 
gnait pas d'engager le combat, surtout lorsqu'il s'agissait.de 
relever quelque injustice. Les communications lui arrivèrent 
de toutes parts. Les opprimés trouvaient en lui «n organe 
courageux y et les oppresseurs oommencèrent à réfléchir à 
ce qu'ils faisaient , parce qu'ils savaient que leurs actes ne 
tarderaient pas à être soumis à la publicité ; ils n'ignoraient 
pas que Leur coi}duite allait être exposée, non. pas seulement 
aux yeux de U multitude, mais encore èe^ classea supé* 
rieures et des personnages les plus élevés. Chs^que nouvelle 
livraison se répandait aussitôt, par milliers d'exemplaires, 
dan» toute l'Allemagne, et plus d^une, injustice n'eut pas 
lieu, parce. que Schlœzer l'aurait publiée. Jusque dans. le 
cabinet de Marie-Thérèsie on se demandait souvent si Schloes^er 
n'était pas encore arrivé. Jamais écrivain polilique n'avait 
exercé sur l'Allemagne une telle ic^uence, etj'on pouvait 
avec vérité appliqueryà Schlœzer, relativement à ce pays, ce 
qu'on avait dit de Voltaire relativement à l'Europe, queJui 
aussi était une puissance. 

La nature elle-même semblait avoir destiné Scblcezer à 
la carrière du publiciste» Il possédait éminemmetit les qua« 
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lités Dtce^irea pottr la parcQuiir avec édat L'origbaHlé 
de ses vues, la nouveauté quelquefois bizarre de ses rap- 
prochemeus, la rudesse de ses expressions, lui condlièrem 
raltentioD et Tintérét du public, et jusqu'à ee qu'il y avait 
d'inégal et de ^'ngulier dans son style, drconstance qui à 
«lie seule l'eût rendu inhabile à l'art de Tbistorien, ne pou- 
vait ^i nuire dans un genre qui exigeait beaucoup moins 
d'élégance et. dégoût ^ue dç science et d'énergie i. Ou lui 
pardonnait même son orthographe 40ute particulière; die 
ajoutait plutôt i. l'effet qu'elle ne le diminuait* 

Ses travaux comme journaliste empêchèrent Schlocser de 
nemplir ses. fonctions de professeur avec tout le succès au* 
quel il pouvait prétendre; néanmoins' il eut long-temps un 
grand nombrç d'auditeurs dans ses cours, et conune il les 
exdtait plus à. penser qu'il ne les instruistait, il se forma à 
son école une multitude d'hommes d'État et d'affaires, qui 
ont toujours conservé son souvenir avec reconnaissance. 

1 « Lorsque tous véus doiinez la peine ^ écrivait-il à Jean de Muller, 
èé faire l'apologie de mon style, e'ett tout juste comme si toiu'toi»- 
liez faire .une beauté d'une fetnme. laide 9 qui sait qu'e^l^e l'est et 
qui s'en console. Le Ciel sait que je n'ai eu de ma Yje la prétention 
de me faire gloirfe de mon stjle; je n'ai jamais su ce qu<r c'étkit, èl 
je me suis plut d'uqe fois étonné d'ap tendre 4irci du bien.^ m* Manière 
d'écrire. * 
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COUP D^CEBL SUR LA UTTÉSEIATUIUB ALUMANDB^ 

Il y a dans l'histoire d^s littératures, «onune dans Miiatoirt 
des empires, des momens de crise; des époques oA tout 
change, se modifie ou se renouvelle; des périodes earaa^ 
ristiquesy qU'il est impprtant et intéressant d'étudier. Ex- 
pression de là vie intdlectueUe et morale des peuples , h 
littératnre suit prejBque toujours une mairche analogue Jk ^celle 
des révoloti<Hfts poilitiques; et dans tous les siides les gp^nda 
aouvemena (survenus diins l'ordre social ont été accom- 
pagnés, précédés ou isluivia immédiatement de mouvemena 
analogues dans le développement. littéraire. C'est ainsi que 
toutes les grapdes révolutions de l'antiquité, du n^oyen âge 
et des temps modernes f coirespondeut à des^ jduses j^Ius 
ou moips diverses dans la culture inteUectw^e des popu- 
lation$. 

Pour nous arrêter plus spécialement à notre siècle el i 
la natîpa allemande, dont ce journal doit autant que poa- 
siUe faire oonnàttre le développement aètuel, nou3 dirons 
que les grandes secousses politiques,, amenées par nos con<- 
quêtes au-delà du Rhin , n'ont pas été d'une médiocre in- 
fluence sur la littérature germanique** En jetant un.coup d'oeil 
rapide sur cette littérature pendant les quiqze deinières an- 
nées, il serait intéressant d'établir un parallèle en\re cette 
période dan» laquelle nous ne faiamis que d'entrer, et lapériode 
précédente* Toutefois nous n'établirons point ici ce contraste» 
Chaclilie de ces deux époques a son bea^ c6té ; mais la plus ré* 
cente est encore trop courte pour soutenir ]a comparaison, qui 
lui serait défavorable sous tant de rapports, etprindpàlement 
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pour tout ce qui tient à l'essor brillant du génie. Les der- 
niers rayons de Fanréole de Goethe édairent encore notre 
ftge, il est vrai; mais cet astre éclatant va disparaître après 
tsbt d'autres qui, comme lui, ont répandu sur la fin da 
demier siède et sur les premières années de edui«-ci une 
lumière si vive et si pure* 

Notre but , dans cet artide , est donc simplement de 
présenter un tableau sucdnct de Pétat des lettres en AUe- 
magne depuis Ja restauration. Noos prendrons pour guide 
un écrivain allemand qui vient de publier la deuxième édî- 
^on d'un ouvrage sur Tlûstoire littéraire de son pays. ^ 
Toutes les fois que l'occasion se présentera défaire connaître 
ainsi à nos lecteurs , rAHeteagoe peinte ^ar dle-méme, nous 
ilous empresserons de la saisir et d'en profiter. 

Après avoir rappelé l'humiliation de sa patrie, courbée vio- 
lemment sous le joug de Napoléon, la guerre de Russie, les 
'désastres de nos armées, la réaction énergique de tous les peu- 
ples de l'Allemagne contre la domination étrangère, qu'ils 
finirent par renverser, l'aiiteur fixe notre attention sur les 
lioms de queltfies hommes auxquels, dans ce moment d'en- 
thousiasme, le patriotisme inspira, soit d'éloquentes Philip- 
îpiques, soit des chants' de guerre et de* triomphe. Justus 
GmoNEK, Aai^DT, Jahn, Goeerds et Zschorke figurait patmi 
les premiers; tandis que comme bardes de l'époque nouvelle 
se signalèrent SxsGEiaiiH, Fa. Ruckkat, F. G. Wbtzel et 
La MeTTE-FoifQuÉ.# 

L'expulsion des Français du sein de l'Allemagne était 
due au sentiment de la liberté nationale qui avait soulevé 
les âmes contre un despotisme de fer. Un retourne réflexion 
dut succéder à cet élan d'enthousiasme- et d-eoCraineBoent 
Qu'avaient cherché, qu'avaieiit désiré, que voulaiefut encore 
tous Aes peujdés de ^Allemagne? Assurément un otèté de 

1 Litterar • Gesçhichte der deutsckem Sprack - , Dieht^ und Hede- 
Éànst ;vtin^ /).* Hellmuth Winter. leipgig / lèig. 
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diosies é>«illeur. Mais si touÂ tes esprits ikàiest d'aecord {iuf 
ce point, ils difiSraient sur les sBoyens d'arriver au but 
Les UDs ▼aalaient faire revivre Un passé c^ n'existe plus que 
dans les souvenirs $ les autres s'abandonner à l'esprit du 
siècle tel qu'il est sorti des dévolutions de nos jours/ et toitt 
recOBstruire sur des bases nouvelles. De là un besoin gf* 
néral de discussion, une manifestation libre et franche des 
opinions les plus diverses, que ni la censure ni les rigueurs 
De parvinrent à -comprimer, fl s'agiâsait, non plus d'idées 
purement abstraites, mais d'applications pratiques desMdées 
et des convictions^ C'était l'intérêt de tous qui était en }ea: 
qui aurait pu rester étranger ou indifférent aux débats? 
Aussi vit^on la tendance polémique' prendre le dessus^ et 
cette tendance , selon l'auteur , dent nous reproduisons ici 
les idées, est devenue l'un des caractères distinctifs de la 
littérature allemande depuis la restauration. La théologie^ 
la philosophie appliquée aux affaires de l'Église et de l'Etat^ 
la jurisprudence, les sciences physiques et médicales, l'élo^ 
quence et la poésie elle-même, sont entrées dans cette direi> 
tion polémique. 

Uii autre trait qui, selon notre auteur, distingue encore 
l'âge actuel, c'est la tendance encyclopédique, à laquelle se 
sont efforcés de répondre en particulier, M. Ebeet dans ses 
ouvrages de Bibliographie, MSi! Erscb et Grubem dans leur 
Encyclopédie générale y et déjà précédemment les auteurs 
du Dictionnaire de conpersation (ConftrstUionS'Lexicon). 

Mais c'est surtout dans la multitude des journaux que les 
grands traits de l'esprit du temps qu'où vient de signaler, 
s'ex)>rfméiit sous' tomes les nuances. L'Allemagne voit paraître 
plus de cent feuilles quotidiennes sur la politique , plus de 
deux cent vingt sur d'autres matières, et environ cenrcinqûante 
autres ouvrages périodiques, hés ji^hnalès de Fiennèei VHer* 
mes y imités des Jtéiaiest{m se publient en Angleterre, se dis- 
tinguent en particulier dans la foule des écrits récens de 4;e 
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femre,f$xttà Iwpiàs nous citerons encorelé }oaniallîttéraâ*e 
mtîtiilé ! Blàiterfûr lùterfirisëke UnUrhédUmg. Gçtte feuille 
^qnotidieDiieparftU depuis 18369 et ^'^ J àimet toutesles opî- 
aions* C'est comme une e8t)ècede tiibune puUique, où la discus- 
tton s'eugeige entre lés divers partis , sousla couditioaquetous 
rosteriMit dèus les bornes de là niodéràtion et de la décence. 

Il est de fait que TAllemiigne compte plus de dix mille 
écrivains, et que chaque année sont publiés dans son sein 
de trois mille à cinq mille ouvrages* Les apologistes du siècle 
partent de là pour célébrei^ la supériorité de notre époque. 
Mu3 il Taudràit èe demainder si cette abondance est bien 
Tindice de l'originalité, dé l'inspiration et du génie? Si, 
par exemple, au nombre de cette foule de poètes qui font 
insérer leurs productions dans une multitude de journaux, 
d'almanachs, de livres de podte, il y a beaucoup de véri- 
tables talens, de véritables niourrissôns des Muses? 

Dans^ l'histoire littéraire de tous les peuples il arrive un 
temps ^4 la verve , créatrice semble s'éteindre pour faire 
place à un eq^rit de critique,, de compilation, de froide 
recherche. C'est encore là un des traits qui caractérisent 
l'époque actuelle. Ou a'est-mis datisles^dertiierç temps avec 
un ssèle incroyable à recueillir tous les monumetis de l'an- 
cienne poésie aUeknande. MM. MBursax, S(:hottky et Zisxà 
ont rassemblé péniblement 'des collections de diants popu* 
hiresv; le» frères Grimm ont arraché à l'oubli les vieilles 
traditiottÀ et >^les* contes du temps plissé , dans lesquels se 
retrouve souvent la poésie de toute une époque. Les poètes 
du moyen âge, jceux du seizième siècle et du dît-septième, 
ont trouvé aussi des éditeurs qui lés ont remis en lumière. 
Ainsi M. G. Schwab a publié les poésies de Flemming^ M. 
Wv MeuLxa, une Bibliothèque ^ts^ poètes allemands du 
dix-septième siècle; H.Hagev, les oeuvres de Gottfridd de 
Strasbourg j ainsi que le Uddenbuchj de concert avec M. 
PamissEii ; M. BtiscstHc a donné une édition de Hans Sachs; 
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HL MtniGM « rassemblé les oeuvres si t^rtginales à^Ubiek dt 
BuUên; tandiif que les ouvrages dramatiques de Lenz ont 
reparu par les soins du célèbre Tieck. Des pdkes plus té» 
cens ont été de même réimprimés, et Ton en a formé des 
recueils complets^ , . 

Dès le Commencement de ce siède, on remarque déjà 
dans ta poésie allemande une disposition à s'arrêter dans 
ses progrès et à reprendre en sons-ordre l'œuvre du passé. 
La chute de la puissance et de la constitution germanique^ 
anéanties par la domination firançrâ^ei influa sur la direc«- 
tion des esprits* L'AHemagne était attaquée au cœur, jusque 
dans sa vie intime, dans sa nationalité^ comme on ^'exprime 
«lans ce pays. Ses poètes, accablés par un> présent déseëpé^ 
rant, durent se réfugier dans les glorieux souvenirs de la 
patrie, chercher leur consolation dans'les traditions antiques* 
Ils se reportèrent au milieu deis temps romantiques du moyen 
Age. L'Allemagne avant tout, l'Italie, l'Espagne, le Nord 
de l'Europe,. leur fournirent des monumens, des inspira* 
tions ; et c'est* ainsi que se forma la nouvelle' écdie roihan- 
tique, dont Tieck et les deux Schlbgel devinrent, comme 
mtiques , les représentans et les chefs. Une révolution s'opéra 
de cette manière dans le goût ; et c'est sous l'influence soit 
indirecte, soit immédiate de l'esprit noi|g|au qu'ont paru les 
dernières productions de la poé»e allemande. 

Maisr, il faut le dire, la tendance à recourir à des ^sources 
étrangères, et la manie des recueils, des anthologies, nous 
sen^leot des symptômes d'épuisement, qu'il eA impossible 
de méconnaitire. Au reste, on doit se féliciter de certaines 
acquisitions dont l'Allemagne a été redevable dans ces der* 
niers temps à l'amour de la littérature étrangère. Elle doit, 
par exemple, la traduction du Dante à M. Ch. Steegkfuss, 
et celle de fFatter Scott à M. W. A. Luidau. Ti«ck s'oc- 
cupe à revoir et à^ compléter la traduction de Shakespeare 
par A. W« ScflLEGBL* M» Talvi a fait connaître ks Chanti^ 
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populaires des'Sémea8;.M« RflssA ceux de k lithuanien 
et. M. W' MuixEi ceux de la Grèce jmideme^ d'après k 
Recueil de AL FaurieL 

Quoiqu'eA: gâiéral nous ayons pu* dire ayec raison (pie 
la. poésie sJlemande n'est point aujourd'hui dans un état 
brmant, m on la compare avec ce qu'elle a été/ on aurait 
tort d'en couplure qu'elle n'a^rien enfanté depuis, quinze ans 
qui soit digne d'elle* Un tableau âuçcinct de ses principales 
productions va nous eu convaincre. 

Le premier genre, qui se présente, est la poésie lyriquç^ 
ce langage de Tame, .cette expression toute "vi vante dés 
affections du moment. Quoique la verve des poètes germaim ' 
se soit moins exercée dans les derniers temps sur les sujet|* 
(presque sur les sujets pro&nes,elle a fourni cependant quel- 
ques b^es inspirations religieuses à Élise von osa Reckx, 
^ MM. Maltitz,.Dbegen, LAii«BEÇK£a (1824), Martyiii- 

LAGI3HA (i825),F0LDi ( 1 8 3 7 ) , L. W^RUAT ct surtottt à 
MM» SCHISK et WlISCHEL. 

Mais, co^ipe on vient.de le dire, les nouveaux poètes 
lyriques de l'Allemagne ont chanté de préférence des objets 
qui tenaient de plus près à la terre. L. UaujiD, Heuhira 
DB Ghezy se sont distingués l'un et l'autre dans la Chanson; 
W- MuixsR a céUh-é dans ses chants la. renaissance hé-' 
roïque des Grecs; F* Rugkert, G» Schwab, F. Kuid, le 

comte DE>liOEB£N, M* 1>£ ScBEMTEMDaaF,.F« KvUN) Aguès 

Franz y et plusieurs autres, ont publié de très-beaux mor- 
ceaux, soit isolément, soit dans dçs recueils < poétiques. 
JSous citerons, encore rO^fc aux Mlemands ^ de C^ F. 
l^ucHLEa ; VOde à P Amour , de F. A. Krummacher; les 
Edo^es, les Odes et, les Hymnes d'AuGusTB courte !dk' 
PuLTEw. L'Elégie a été cultivée avec >ucçè$ipar Wuji^MtuiK 
Muixbr; par G.D. Arnold, de Str^isbourg^ dont nous dé- 
plorons la perte récente; par £• deSgurnk^ etparF. G.Seiol.' 
Ilttsieurspoètes >e sont exercés 4e préférence dans le Sonnet,' 
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et parmi eax l'on doit citer aVec distiitctioQ Erhbst db Hov- 
wâLD j Ch. Strbcxfiiss f le. comte A. de PLAxrar , L. $• Ruql ^ le 
comte F. Kâlkaeuth , enfin MM. Messercbiuo et F. Rocusut; 

Malgré la prédilection des poètes actuels pour le genre ^ 
lyrique, malgré le peu^e faveur accordée parla masaeda > 
public aux poèmes de longue haleine , cp» présentent d'ail* 
leurs de plus grandes difficultés que la poésie fugitive, oa 
a va de nos jours l'épopée romantique, badine et sérieuse 
cultivée avec plus de zèle et de succès qu'on ne pouvait 
s'y attendre. En 1814 parut le poëme de Coro/ia^ par Lk 
fitoTTfi-FovQuâ; Eruest Scbuxze publia l'aûnée suivante: sa 
Cénliay et en 1.817 «a Base enchantée (die besuuberte 
Bose). Ces trois ouvrages romantiques sont bien supérieurs 
à celui de J. G. GaoerscH , sur V Expédition des Normands 
k Jérusalem (1819); au poëme de SaUtdinj par F. Tain 
scHsa (i 8 i 9), et i la Sainte^ Famille^ de F. D., publiée, en , 
1818. Le genre héroïque s'est enrichi de la. Tunisias^ et 
de Rodolphe de Habsbourg , publiés à quelques annto 
d'iotervatle (1830 à 182 5), parJ. L. be I^bkbr. Charles 
baron. D£ Noedeck s'est distingué par son beau poëme de 
AiccAii^(i8a7),et FJFurchac, par son jirkonny.o^ il a 
essayé de ressusciter d'antiques traditions qui. se rattachent 
à la mythologie nationale ( 1 8 a 8)^ 

>' Le Roman, qui depuis loog-temps était en faveur et qui- 
s'était déjà développé sous des formes variées et nombreuses, 
s pris peu. à peu la direction historique, et s'est ressenti de 
la révolution poétique opérée en .Angleterre, par lord i(;^ron| 
Th, Moore et fValter Scott. Il est à regretter que cettQ 
teadance à admirer, à imiter une littérature étrangère, ait 
unpeUidégénéré en anglomanie, et influé qudquefois d'une 
manië-e peu favorable sur lesécri-vains allemands de l'époque 
actuelle.. Cette an^^omanie ,a,.du reste, valu à l'Allemagne 
la traduction des œuvres de fFaker Scolt^ A^ Cooper et 
d'autres écijhrains de la même école^ 
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Qaoiqiie les romaiimen origiDanx des deraôers tempSi 
La MoTrs-FocQO^) HornosH, Yav-pir Vblde, Scmixiné^ 
Lira, CLAutn, Jacims, Caequiib Pxchur, M*"** Sofiop- 

VBHHAUBRy FaHHY TaINOW, GaMOUIIB m La MoTTB^FotTQVÉy 

C SpDrbLBE, etc., aieat trouvé et trouvent encore de noo^ 
breux lecleurs, fl semble pourtant que depuis quelque temps 
la NoveUe et le Conte soient cultivés de prédilectieti. Sans 
rechercher m les causes de cette disposition de notre époque, 
^eGctiBBa parodiée dois quelques épisodes de ses ^oiu&r* 
jahte^ nous dirons que le nouveaq genre dont. on vient de 
paile^, a vu naître des productions du premier mérite sous 
la plume de Tieck (i8a6, 1837), de JismKi Stsffejis, 
d'AaBin, d'Orrox comte ob Lgebeh, d'HeuiiiiA db Chezy, 
de Feabçois Horit, de FatoEtic Kdid, de Charixs Staeck- 
Fvss, de WlUBALD Ai^Bis, de Whablm Hauff, de Louis 
ScHEFEB, et de-qudques autres. 

Depuis que les accais de la Romance épique ou Bal*- 
lade ont oessé de se faire entendre sur le sol de TEspagne, 
aucun pei^le n'a montré' pour ce genre de poésie une 
syinpathie aussi profonde que les Allemands. Gustave 
ScBVTAB et surtout Uhlabd en sont devenus les deui^ oojy- 
phées. 

Le champ de la Satire ne pouvait demeurer stérile au 
milieu d'une époque s^aléepar tant de vues opposées, 
par une si gtande diveigenoe dans les opinions. Malheureu- 
sement l'esprit polémique du siècle s'en est emparé, et 
la satire a pris souvent un caractère hostile et personud. 
Au lieu de se borner i être purement objective, comme 
s'expriment les Allemands, c'est-à-dire à attaquer les dboses, 
elle est devenue subjective, eDe a dirigé ses traits contre 
les individus, et par là même elle s'est à peu près exdue 
du domaine de la belle littérature. Cependant quelques au* 
tturs de Tq^oque récente ont su éviter cet écart, et ont 
pid>lié des satires d'qn mérite phs ou nu>ins dii^tiiigué.^ Teb 
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mi F. Weisor^ Ta* Fqixpbriw , M; Cuirpw^ H.Bo^tHG, 

h L KOEN^ W* OE BLOMBE&a, J. F.* B. ScflUELLEà., 

Dans rÉpîgi^oAme, J. €• F. Hado et Ch« Muchlee oc» 
capest la première place , quoique ce genre ait été cultivé 
avec succès par Mes0Eesc«mid , W* -Mullbe et Louis tJfl'* 

LAN». . ^ ^ , 

^ Celui de la Fable ^ exploité avec tai^t de suceès dians la 
période précédente, a depuis- été négligé par les écrivains 
attemands) si>l'ofi excepte Ch^ MfxJBHLBE) que nous avons 
déjà nominé plusieurs fois* ^ 

A côté de U Fable, mais à une plus girande hauteur. ^ 
vient se placer la Parabole ^ gçnre si doux, si gracieux, si 
noble à la fois, introduit en 1Ô09 dans la> poésie allemande 
par l'inimitable F» KEVHMAcasa. Plusieurs écrivains, tels 
que GunsEUEG, Salomôn , J. fi. C Nonue et J. F Sghlez, 
ont niarché . depuis sur ses traces; mais ils ne sont point 
parvenus à surpasser leur modèle* 

KaipiMACHEa s'est encore di&tingué par ses Paratàythim^ 
et a eu plus tard , dana ce genre, Frédéric ,&leic0 pour 
OEttle. V 

• D^autres écrivAins ont essayé de nos jours de remettre 
en vogue les Légendes «^ teiyips passé. F. de-La Motte- 
f ouQuÉ et Amélie de Jmkop en firent le pr,emier essai en 
1814 dans un Almanach consaevé au récit de ees anci^nes 
traditions. Plus i-écemment ils ont été imités par J. W* 
ScniçEVïJCR , par J. PE HiLi>£SHEm ^ et par le baron pe 

La poésie didactique semble, an^si que la philosopbie, 
^arlenir plus spécialement au géjnie de l'Allemagpe. Elle 
n'est pomt restée en arrière dans les derniers temps, et Ton 
4oit citer ici en particuKer. un poëme de Geràieg sur les 
Efux thermales du Taunus. 

Des honmies à talent ont cultivé avec succès le genre df . 
ridyllcé Ceux qui méritent sous- ce rapport la mention la 
I. 16 
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pks honorable, soiit> MM. A. G. EiBaiiiBirr. et Ch. L 
NBUFFEit. Ce âerBÎer a si bien réussi dans «ne df ses pièces, 
qâ'elk fm long-'ténips attribuée au câèbre Voss. 

Enfin , MM. 6. LESiiAifii et A. de Blûmaûedeb , Easi^ 
d6 Houwald et J. H. W« WivscBSL , ont cemposé des 
EpttreS' qui font honneur à leur talent. 
' Il nous reste à faire connaître les travaux réeens des AHe- 
œands' dan& la poésie dramatitpie, qtn^ plu^ qu'aaCuH genre 
de- littérature, a été cidtivée par les poètes d^outre-Rhin, 
pendant les quinze dernières années. Ik ont surtout rivalisé 
d'ardeur. pour la tragédie et le drame sérieux, qui eeniblent 
assez en harmonie avec l'esprit de Fépoque. Mais, il es^ pé- 
nible de le dire , ee n'est pas toujours le pur sentiment de 
Tart (Jui les a poussés à écrire. Les avantages pécuniaires 
attachés au succès d'une pièce de théâtre ont trop soqvent été 
le mobile des derniers auteurs dramatiques* Aussi le plus 
grand nombre de leurs productions laissent- eHes beaucoup 
à désirer, quand on y cherche autre chose que des beautés 
d'expressions et quelques vers bien tournés. L'exagération 
iy>uvept la plus révoltante a pris la place du naturd, et a 
cru pouv<^ tenir lieu de la grandeur et du sublime. On ne 
s'est pas contenté de rendre la ^i%édie pcr trop hovuegeoise 
Bt triviale: on y a introduit souvent l'idée d'un fatalisme 
iocompalible- aviec la liberté de l'homme^ avec les saines idées 
morales, et Ton n'a pas su tempéràr habilem^t l'idée. ac- 
cablante du destin , eomlbe l'ont fait, d'un^ part le» tragiques 
grecs, de l'autre, Suaxesbbare dans Macbeth et dans le 
^Boi Lear y Schiller dnns; sor\ fTailensiein y Gobthb dans 
Iphigénie , CiLnAHDff et plusieurs autres- écrivains mo- 
dernes. 

^' OûerBE dans G^z de Serlichingm et ScaiiLsa dans ff^al- 
hnstein , avaient posé de main de maître les bases d'im 
théâtie vraiment national. A une grande -distance derrière 
4H1X , mais cependaiit' avec distinetien, se so^ essayi?s Uhlakb 
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dans le& tragédies historiques , et Raupach dans la tragédie 
mythologique. Le premier a pris, dons Thistoire du moyen 
ige^ le sujet de sa pièce intitulée: fro^t Herwog vonSchwa^ 
Un wid Ludwig der Bmer; le second, dans sa tragédie 
intitulé ; der Niébelungèn Sort, a mis en scène d'anciennes 
traditiods mythiques de la Germanie* Si l'histoire moderne 
de l'Allemagne ne présentait pas au poète des sujets capables 
de rinspirer^ il trouverait au besoin assez de ridiesses dans 
ce romantique m<^en âge qui est si, éminemment poétique^ 
et daos la mythologie des anciens Germains^ Quoique la Muse 
tragique de Raupach ait su éviter les erreurs du fataUsme 
et. la teinte nébuleuse qui s'attache si facilement aux sujets 
du genre de cenx qu'il a traités , on peut lui reprocher d'a- 
voir sacrifié souvent l'action aux idées ^ et d'être tombée 
daos un style pompeux et dédamatoire.* Avouste Klmob- 
VAKji vise trop à l'effet, et ses tragédies, sont loin de aatis^ 
faire k la critique* La Motte -Fovqoé n'a pas' sa accommo- 
der àa goût de l'époque modieme les sujets qu'il a puisés 
avec pi«dilection dans le moyen âge* Les pièces de G. E* 
baron de HouwALb sont entachées souvent d'exagération* 
George RÉursECK et Joseph de Auftenbebû, qui figurent 
parmi les écrivains dramatiques les plus actifs, ont été plue 
ou moins heureux dans leurs compositions théâtrales , quoi' 
qu'Hs soient bien loin d'avoir toujonrd réussi. Charles Im- 
MEAMAKH s'est proposé pour modèle rinkniiaMe Shakes^ 
)>etre; mais ses tragédies se disliûguent par quelque chose 
d'ingénieux et d'original, que le publie n^a pas goihé comme 
ii l'aurait dû* Il en est dé même du comte Auguste or Pjla- 
nof, qlii a parodié les tragédies oà domine le fatalisme tel 
qu'il se présente d^ns Miilucbr, dans Griixparzer et autCtBs 
auteurs de Técole nouvelle. jEàH-FaÉoE^ic&Hp, ainsi que 
MM*GfSRLE, DinKHAai>svEiN, avec quelques autres, ont publié 
des pièces qui n'appardenoeiit proprement ni au drame bour- 
geois ni au drame héroïque. Enfin, le ^nois A. G* GEuen* 
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^cHLJ&GBà tte doit pas être oublié p^nni les écrivaios dra- 
matiques 'aliemands de l'époque actuelle. 

Si la tragédie et le drame sérieux ont occupé avec plas 
0U moins de succès , dans les derniers temps, un grand nom- 
bre d'écrivains , il n'eu est pas de même de la comédie. 
Depuis *la mort dlFFLAino «t de KorzEBUE, ce genre e$t à 
peu près nul en Allemagne; non pas que plusieurs jeunes 
auteurs ne l'aient essayé , mais ils ont en général si mal réussi , 
que MM* Steigenti^ch , Schmidt et M«°^^ de Weisssnthurn, 
sont .les seuls poètes comiques de l'époque , dout on puisse 
£aire ici une mention honorable. 

Quant à l'opéra.,il a pris momentanément un essor bril|aot 
Les compositions musicales si distinguées de Cbaeles-Maiue 
D£ Webek ont contribué à. relever encore les compositions 
poétiques d'HEUniNA, i>e Chezt y auteur de l'opéra d'Eur 
rjante; de F. Kuid , qui a fait les paroles du Freisckûtz; et 
deTBÉQDORE'HELLyauteur de l'opéra d'Oberon. Il serait à 
désirer, pour que l'opéra ^allemand pût se soutenir et cop- 
server son originalité, que des artistes comitie Webercou- 
tiiraassent à lui imprimer un caractère vraiment national. 

Nous venons de jeter un coup d'oeil rapide et bien impar* 

fait sur la marche de la poésie en Allemagne , depuis la res^ 

tauration. Disons encore quelques mots de9' travaux entrepris 

pour le perfectionnement de la langue nationale, et des prin* 

. dpaux genres en prose. 

Depuis le milieu du siècle passé , la langue allemande avait 
déjà fait d^sprogrès inun^ses, et était devenue classique sous 
la plume des grands génies, parmi lesquels figure l'illustre 
Goethe, et auxquels il a survécu. On peut voir, dans un 
excellent ouvrage de M. Kolbe , publié pour la deuxième 
fois en i8ao, à quel point cette langue s'est enrichie suc- 
cessivement jusqu'à l'époque actuelle. Ses richesses seraient 
bien plus grandes encore , si depuis le seizième siècle on 
n'avait cultivé d'unç maniée exclusive le haut allemand | 
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qui est dèveou la langue liuéràire. Le bas aUemand et les 
autres dialectes provinciaux ont été à peu près bannis de 
la littérature, qui s'est vue privée pàr-là de ressources inap- 
préciables. Au reste y on peut espérer les plus heureux ré* 
sultats des IdyUes écrites par Voss dans le dialecte appelé 
plait-^eutsck; des poésies alémanicpies {Alkmannische Ge- 
dichte) de Hebel et de H. Hopfmanu de Fallerslebbn ; des 
compositions en dialecte strasbourgeois y par Abhold et 
Stqcbeb ; en dialecte nurembergeois, par GaiiBEL et ZkicRRR- 
maudel ; en bas allemand j par W* Bornemank. La langue 
nationale devra beaucoup aussi aux travaux de tous genres 
entrepris de nos jours pour donner à TAllemagne de bons 
dictionnaires et de bonnes grammaires. On a senti en par- 
ticulier , que y pour approfondir le génie de la langue alle- 
mande , et pour pouvoir profiter des ressources inépuisables 
de cet idiome plein de vie j il faut tenir compte de tous ses 
dialectes y et remonter historiquement jusqu'à ses formes les 
plus anciennes. C'est de ce point de vue important qu'est 
parti entre autres M. J. Grimm, dans son excellente gram- 
maire. 

Un des moyens les plus efficaces d'arriver à ce but était 
de publier les. monumens littéraires du moyen âge, et 'c'est 
là ce qu'ont entrepris plusieurs savans , teb ijue MM« Beetb- 

KE9, GrOOTE, HagEH , PrIMISSER, liACBMAlW, ModlE^GÈO^- 

fend, Lassbero, etc. 

Le même zèle pour le perfectionnement de la langue iia- 
tionale a donné naissance à plusieurs sociétés , dont le but 
spécial est de s'bdcuper de cet objet patriotique. C'est ainsi 
qu'en 1 8 1 5 il s^en établit une à Berlin^ par le& soins de MM. 
WoLRE et Kraxjse y qui furent secondée par d'hsd)iles colla- 
borateurs, tels que MM. Zevue,. Jahn, Heiiisivs, Pischôn, 
etc. Deux ans plus tard, M. Grotefend fonda à Francfort une 
institution du même genre. L'activité de ces sociétés savantes 
ne pouvait manquer de produire d'heureux effets^ et parmi 
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les services qu'a rendus celle de Berliè tn particulier on 
doit mentiooDçr les encouragemens qu'elle a donnés à la 
ptd)lication de YOtniî de Mone et du Bartaam de Kœpke. 
On peut dire cepekidànt que la grammaire de M; J. Grimm 
a plus avancé Fétude approfondie de la langue allemande, 
que tous les travaut d'ailleurs fiî louables des sociétés dont 
on vient de parler. Nous dterons encore, parmi les produc- 
tions les plus utiles de répoque, l'édition retouchée qu'a 
donnée M* Grxjbfii en 1 8 3 6 de la Synonymique d'EBVRHAan 
et de Maâ3S ; le Dictionnaire populaire de la langue alle- 
mande , par Tn. Hemsius (1818 — 1833); un ouvrage de 
K. H« L« PcELiTz, qui a paru en 1836, et la grammaire 
publiée il y ft -deux ans par J. Gut A. Hetse. 
' Si les genres de littérature en prose, et particulière- 
ment Féloquence , n'ont pas fait de progrès réels pendant 
la période que nous parcourons , ils n'ont pas été cep>en« 
ddnt cultivés avec moins de succès que dans l'époque pré* 
Tîédcnter - • 

L'éloquence politique, judiciaire et académique, n'offre 
rien encore qui puisse lui mériter une place honorable dans 
le développement esthétique delà nation/Mais l'éloquence de 
]a chaire occupe toujours dans la littérature allemande le 
rang le plus distingué. 

L'illustre REmni^Rp , enlevé eh 1 8 1 1 à la reKgion et à son 
pajs, est devenu le modèle d'un grand nombre 4e prédicat 
tèurs, qui se sont acquis une juste réputation^ Parmi 4es ora- 



Digitized by VjOOQIC 



StJK LA LITINÉAASURB ALLEMANDE. ^4'J 

0E11, et plusiair» autrea^ont bîe& mérité ajossi de l'éloqueDce 
sacrée. 

Lliistoire est Hse des braoïches de la litténature oiit les 
AUenuHids sont le plus faits peur réussir. L'esprit, de re^ 
dierche, d'isipardalîté et d'exactitude, est un des traita ^e 
leur oaraetère , .et depuis loûg-teui^ ib joigueot à touC cek 
des Yuea' laides, sui* la tinardie de la civilisation et sur )e 
développement de rhumanité. 

La période cpie Qooa parcourons a vu naître une iastitu- 
tiûn jvécîeuse: c'est une Société, fondée* à Francfort en 
1B19 , P^i* ^ ^^^ du baron de Stein et de cpielques-uns 
de ses avais , jdans le but de mettre en lumières tous les mo* 
ttumois anciens de l'histoire germanique pendant le moyen 
âge. lie nombre des membres de cette Société, à laquelle 
presque tous les gouvememens de l'illemagne ont accordé 
leur protection , sW bientôt élevé à pks dé cent vingt, et 
déjà des dépenses considérables ont été faitea pour- préparer 
la publication des sources de Tfalstoire nationale. 

Le zèle patarialique , rédiaufië par une lutte iieureuse con^ 
tre la domination étrangère , a porté les Allemands à a'ocr 
cuper afissi des monumens de l'art, qui, comme les ^docur 
mens écrits^ ofirent un intérêt vraiment bistorique^ MM. 

SïIEGLlTZ, B08CHING, FlORILLO, MoiiLEE , VON.pÉE H.y&m^ 

Waagsk, BaissERÉ, ainsi que M/ SceoPEMBAVEa, ont acms 
ce rapport bien mérité de leur pays. 

MM. BoimtGER, F. TniEasçar , Hibt, Grotef^p^ O* 
MuLLEft, et pUsioars autres, se sont ph» particnUèiement 
occupés de l'archéologie apcienne ^ H leurs travaux sont 
assez Qonnus dans le monde sav^ant. , 

M. Charles Seidcl a donné tout récemment (.iiBa^) up 
txKfdSL intéressant sur la Aéime et l'histoire des beaut-arts. 
MM. F. BovéERWKOK &, F. HoRor onit traité, rbistetre critir 
^iK de )a ^poésie ^i de l'éloquence aflmnaode , tandis que' M. 
L. WAcaLER, t#ut en ûontmuant ;sea tnavaux smr H^stMe 
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liuéraife générale, a publié en {^artioulier d'exodlentes le- 
çons sur^ Thistoire de la littérature allemande. . 

Jm^ célèbre CaEÛzBR avait tracé depuis lopg- temps \uie 
nouvelle route à l'étude de la mythologie des peuplés an* 
dens; Ses idées ont trouvé des partisans, mats aussi des 
adversaires ; et une grande lutte s'est engagée entre son sys^ 
t^me et celui de ses détracteurs, à la tête desquels on dmt 
nommer le célèbre Voss. 

A ces débats scien^fiques but pris part un grand nombre de 
aavans, tels que IVIM.Moser, RiTr£R,H£RMAiiN, O.MtiLLER, Lô<- 
BECK, Baur, et plusieurs autres d'un mérite également distingué. 
, L'histoire ancienne a eu de grandes oUigatiôns à BIM. 
IUtter, Radher, Ottfrïd Muller, Kortum, Waghsmuth 
étNiEBxjHR, qui tous ont jeté de nouvelles lumières sur 
différens points importans de la science. Les travaux histo^' 
Tiques de MM. Scblosser et Poélixz ont été d'une nature 
moins spéciale. M. Luden s'est occupé avec distinction de 
l'histoire générale , de l'histoire du moyen âge et d'une 
histoire d'Allemagne, dont le commencement fait juger de 
la manière la plus favorable. L'époque des croisades a trouvé 
dans M.WiLK^ un excellent historien, et les tanps modernes 
ont été exploités avec talent par M. F. Saalfelu. Nous pour«- 
rions encore grossir la liste des écrivains allemands qui se 
sont distingués depuis la restauration dans le genre historique. 
Parnai eux figureraient MM. Zsghoki^e, Wolikaiin, Dobii, 
MAitfso, Maiînert , Pfister, J. Kùrz, HuLLif aitn , F« Roth, 

SCHNEIXBR, RoilQBCIL, BuGHOlA, MARHEUrECKE, CtC, etC, 

sans, compter des. auteurs. célèl^res qui, tels que Heeren et 
les frères ScHUsaEL , appartiennent de droit à la période 
précédente. , - ^ 

Enfin, nous ne devons point oublier M* NsAimBR, qui, 
dans son Histoire de l'Eglise encore incomplète, est^silneo 
entré dans la vie intime de la société chrétienne, dont, il a 
entrepris de nous retracer lé tableau fidèle. 
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Pour termhier cet aperçu trop rapide de la UttévattiTe A* 
lemande pendant les quinze dernières années, nous dirons 
qu'un grand nombre d'écrivains $e sont plus ou moins dis- 
tingués dans le genre didactique ^ qui comporte les sujets le^ 
plus Taries. Parmi ces écrivains nous citerons entre autres 

MM. EWALD , DOLZ , StaRKB, JaCOBS^ GftiEVELL) SaLAT^ 

Strauss, Ehreuberg, Duiter, de VVette, Keller, Kuff- 
jnsa, Hirzbl, Scbuderoff, Solger et Schleiermacher. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette énumération de 
iioms prppres y qui paraîtra sans doute par trop sèche à 
pks d'un lecteur ; nous ajouterons seulement pour notre 
excuse j qu'il fallait , avant de faire connaître séparément 
les productions les plus récentes de la littérature en Allé- 
magne, passer en revue les auteurs les plus dignes de fixer 
notre attention, et dtesser conune un tableau statbtique de 
Tétat présent de cette littérature à laquelle notre Journal 
est consacré. Nous avons cité peut-être plus d'un écrivain 
de peu d'importance ; nous en . avons probablement onus 
d'autres qui auraient figuré à plus juste titre dans cette no- 
tice. Encore une fois, nos lecteurs voudront bien ne voir 
dans cft artide, trop imparfait sans doute, qu'une introduc- 
tion à une suite d'articles spéciaux sur ceux des derniers 
écrivains de l'Allemagne qui méritent d'être mieux connus. 

\ C- C. 
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En commençant cet essai, nous croyons devoir signaler 
nn avantage réservé an biographe nur lliistorien propre* 
ment dit , avantage dont nous devons ici nous prévaloir. Il 
est du devoir de Tbistorien d'envisager sons tons leurs tap- 
ports les hommes qu'il fait par/dtre dans ses taUeaux, d'ap- 
précier toutes leurs actions , qudque variée que aoit h 
tendance de leur activité intellectuelle et morale, et de ne 
prononcer un fugenièirt définitif sur les acteurs de la scène 
historique qu'après avoir établi une juste balance entre 
leur mérite et leur démérite dans les différens actes de leur 
vie entière. La tâche du biographe n'est pas toujours aussi 
étendue ; iT lui est permis de ne suivre dans son béros qne 
Tun de ses caractères distinctifs , de ne diriger ses recherches 
que sur celles de ses actions ou de ses qualités qui se rappor- 
taient plus immédiatement à telle ou telle faculté domi» 
nante dé son esprit ou de son ame $ et si d'un côté on ne 
peut nier que chaque pensée ou chaque action ne porte i 
elle seule l'empreinte complète de l'homme qui en fut l'au- 
teur, il est , d'un antre côté, tout aussi incontestable que 
l'bn peut considérer un {)er$onnage qUi a paru avec qudr 
que édat sur la scène du monde, cbmmc éavant, comme 
poète, comme homme d'Etat, sans qu'il soit nécessaire dé 
l'envisager sous les autres rapports de sa vie. Nous sommes 
donc autorisés, en traçant cette esquisse"biographique, à ne 
voir en Bilderdyk que l'homme qui, même de son vivant, 
est regardé comme l'honneur de la littérature hollandaise, que 
le poète célèbre dont l'iniuence littéraire a été si grande 
qu'elle ne pourrait être révoquée en doute par auctfn de ses 
nombreux critiques. Aussi nous abstiendrons -nous de parler 
de plusieurs autres traits caractéristiques de sa vie, entre au- 
tres de ses opinions religieuses ; elles ont été attaquées par 
des hommes si respectaUes^, que l'estime même que nous 
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profeaaons pour les clevx partis, nous impose l'obligilioa 
de nous taire à ce sujet. 

WuxEM BiLDMDYK , De à Amsteidam en 1 7 ^^ y mérite 
le nom de poète dàne Tacceptioû la f^os «tendue de ce motf ' 
et c'est à juste titre que nous le plaçons au tnéme rang que 
les plus grands écrivains de Tftge d'or de la littérsture hol- 
landaise* Mais k poésie seule ne pouvait suffire à cette tête 
ardente et originale ; son génie vaste et élevé sut donliner 
toute» les parties des connaissances humaines, et s'il est vrai, 
comme il le dit lui -.même , que sur les genoux de sa mère il 
balbutiais déjà des vers , il est également œrtaîn que son sé^~ 
jour à l'université fut consacré à la fois am études si variées 
du -droit "et de la poésie, des langues anciennes et modernes, 
de l'histoire, delà géographie, de la géologie, desantiqui-^ 
tés, de là médecine, et même de la théologie. Ce (nt à.k 
célèbre ^adémie de teyée qu'il sut acquérir un si prodi-^ 
gieux savoir ; il y itudii la juriéprodence sous Voorts et 
y^Qi der Rassd ; il s'appliqua , sous Valàeaaer et Ruhnkénins , 
à la littérature gre<;que et à la littérature latine, qui avaient 
pour lui un attrait particuliek' , et qm contribuèrent si pui^ 
samsa^EU à dévdopper son goût et à le fixen Ce Ait égale- 
ment i cette université qu'il obtint le grade de doéleur'eh 
dreit, el qu'il préluda, en 1776, par un premier essai en 
poésie, aux brillads succès qu'il devait obtenir par la suite. '^ 
Une société littérure de Leyde avait proposé à cette époqiuè 
un prix pour cette question : Quelle est f influence de lapoé^ 
4tie sur le gQut^ernement de PÉka? jMderdyk entreprit de 
traiter un sujet aussi ingrat; il sut le rendre poétique, et son 
travaA, qui lui valut une premdàrè couroBse littéraire, fit 
entrevoir à sa patrie ce <q[u'il pcMirrait devenir un jonr. îjdUDr 
pée suivante, notre jeune poète sut liiériter une nouvelle ré* 
compense ; il fut leonronné pomr la seconiie fois, à l'occa^ 
sion de ses Kerschets <ônzef f^^oivaders {Tableaux des 
mœufra de nos ancêtre)* 'Dès -lors ses cpneMayens recon* 
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nufeot en lui le$ qualités d'un poète du premier ordre, en 
retrouvant dans toutes ses productions un langage pur, une 
force et une él^ance remarquables^ dans les expressions, de 
l'élévation et une véritable poé$ie dans les images^ et Ton 
s'attendit à. voir revivre en Hollande le siècle brillant des 
Hoèft, des Vondel et des Cats , en lisant les vers de Bilder- 
dyk, ceux de Rhynvis Feith, et ceux que traçait la plume 
délièate de M.'^" de Lanney. 

En 1779, Bilderdyk fit paraître une traduction de YCE- 
dipe roi de Sophocle, qui devait rendre la connaissance de 
l'esprit et des formes de la muse grecque plus faoHiière aux 
Hpllandais, et détourner un peu ces derniers de Timitation 
des modèles français, qui promettait peu de succès à ]eur 
^poésie nationale. Cette traduction fut généralement goûtée ; 
et en effet, le caractère original qu'il avait su lui imprimer 
ferait oublier que c'est yne production étranger^, si tout 
n'y portait le cachet de la véritable antiquité grecque. La 
rime seule y fut conservée par l'auteur, qui la regardait 
comme un attribut essentiel et inséparable de la poésie hol- 
laiidaise, taudis que,* de leur côté, d'autres poètes contem- 
porains de la même nation s'appliquaient à en bannir l'usage 
de leur iangue. Toutefois> Bilderdyk montra dans d'autres 
occasions , que son talent savait se plier à toutes les formés 
de la versification^ et qu'il excellait également dans les vers 
non rimes. Il le prouva en particulier dans ses Délasse- 
mens ( p^erlustigingen ) , poésies qui rivalisent entre elles 
de grâce et de beautés , et dont le recueil parut encore en 

1779- 

L'année 1780 marqua pour Bilde]:dyk une nouvelle ère 
de célébrité : trois années auparavant, la Société de littéra- 
ture hoUandaise avait proposé la question suivante : Quels 
sont les rapports qui unissent Péloquence et la poésie à la 
philosophie , et 4iuelle utilité peu^ent-ellès tirer de cette 
science? JSotre poète y répondit par une dissertation éten* 
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due, qui remporta le premier prix. Après Tavoir travaillée 
de nouveau, il la fit reparaître en 1783; ellf excita l'ad- 
miration de tous les critiques éclairés par la pureté du styl^ 
par la profondeur des idées qu'elle renferme /et par Féten- 
due des connaissances qu'elle annonce dans son auteur. A 
cette époque, tous les amateurs de la littérature hollandaise 
regrettaient avec raison que la position de Bilderdyk dans 
la société ne lui permit pas de consacrer tous ses momens 
à la production des obefs-d'oeuvre qu'on était en droit d'at- 
tendre de lui après d'aussi brillans essais : il parait, en effet 
que l'étude de la jurisprudence absorbait alors une partie de 
son temps. Mais il ne déserta pas entièrement le culte des 
muses ; il célébrâmes charmes de son Odilde, de celle qu'il 
devait épouser, dans des vers dignes de Tibulle, et un noin^ 
veau recueil de poésies, qu'il publia sous le nom de Fleurs^ 
lui valut encore une fois des suffrages universds. 

Les pensées grandes et généreuses que Bilderdyk recon- 
nut dans un poëme national , qui avait paru en 1 7 7 x sous le 
titre, de De Geusen (les Gueux) ^ et dans lequel son auteur, 
Van Haeren , avait chanté l'un des épisodes les plus intéres- 
sans de l'histoire hollandaise , lui inspirèrent le désir d'en 
retravailler les vers qui lui paraissaient défectueux ; il ^'as- 
soda dans cette vue au célèbre Rhynvis Feith, et leur poëme 
reparut en a volumes, en 1 786 : l'ouvrage méritait le succès 
qu'il obtint; il est en général préférable à l'original de Van 
Haeren , quoique inférieur à ce dernier dans quelques-unes 
de ses parties. 

Des différences d'opinions politises produisirent bieutôt 
une rupture entre les deux poètes amis, qui depuis ne se 
rapprocherait plus. Bilderdyk s'était toujours montré chaud 
partisan du Stadthouder; Feith, aa contraire, adhérait au 
parti des patriotes. j 

Encouragé par l'accueil que l'on avait fait à sa traduction 
de rOEdipe roi, Bilderdyk voulut achever d'enrichir sa 
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kngoe des*«iitre8 cfae&-d'oeavre dm prtmier poète toagicpte 
4e h Grèce, tt en 1789 il publia son ÇEdipe à Colone^ 
qui fut admiré eopnme CEdipe roi l'avait été dix années 
«tiparavant. Mais, après ce nouveau succès l'esprit acd( 
et mobile de Bilderdyk parut se reposer durant une assez 
longue suite d'années | du, moins est -il certain, que, jusque 
'Vers le conunencement du dix-neuvièn^ siècle, le public 
4ie fat plus admis à juger des productions de son génie. 

Avec l'année 1795 commence pour U vie de Bilderdyk 
tiue période nouvelle , plus brillante encore que la précé- 
denle sous le rapport de la glmre , mais affligeante par Tin- 

^fhienee qu'elle eut sur son caractère : la jeunesse, les suc- 
cès, une position avantageuse dans la soéété , des relations 
ans» intimes qu'agréables avec les littérateurs les [dus dis- 
tingués , avaient ouvert jnsque-Ià son ame à toutes les im- 
pressions dotices et heureuses \ mais à cette époque cet étet 
de bonheur fit place^ à une profonde mélancolie. Les Fran- 
çais avaient envahi la Hollande; 4e Stadthouder avait quitté 
sa patrie, et notre poète , dont l'attachement pour la maison 
d'Orange tenait de la passion , se crut obligé de fuir ses pé^ 
nates. Il se rendit d'abord à Bruntwidi, où l'enseignement 
des connaissances variées qiï*ii possédait lui fournit des 
moyens de subsistance, en même temps qu'il s'efforçait d'en 
rassembler de nouvelles , et se préparait sinsi quelques titres 
de phis à la célébrité littéraire. Pks tard il visita l'Angle- 
terre, et fit à Londres un cours public sur la poésie, qui 
attira beaucoup d'auditeurs, lise servit pour ces leçons de k 
langue française, quMI ^rle avec beaucoup de facilitée Mais 
les événemens pplinq«ws survenus dans sa patrie, et le dia- 
grin qu'il pouvait en voyant des prindpes qui lui étaient 

. odieux prendre r»€tne dans tous les pays où son exil l'avait 
porté , remplirent son existence d'amertume. Il en devint 
triste, morose, misanthrope ; il s'éleva en kiî une haine ar- 
dente et, invincible contre toute liberté populaire et mémf 
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contre toute liberté de la pensée \ et oubliant l'hospitalité avec 
la<}ttelle on l'avait généralement accueilli à Brunswick, et la 
protection généreuse que le souverain du pays s'était plu à 
loi acoohler, il nourrit dans son cœur un levain d'aigreur et 
de ressentiment contre rAUemagne , et contre tout ce qui 
portait le nom ou le caractère allemand. Certainement c'est 
juger avec beaucoup d'indulgence un homme si reconunan* 
dable sous tous les autres rapports, que d'attribuer à un état 
maladif de son ame , à une véritable hypocondrie , ses opinions 
passionnées sur les plus grands hommes, et particulièrement 
sar les écrivains les plus distingués de la nation allemande , 
ainsi que les vues fausses sur les intérêts les plus sacrés de 
riiomanité, qu'il a consignées dans differens passages de ses 
œuvres. 

Vers l'année 1800, ses admirateurs eurent enfin l'occa- 
sion de se convaincre qu'il n'était pas resté entièrement oisif 
sar la terre étrangère. Il fit paraître deux volumes de poètes ^ 
qu'il regardait pour ainsi dire comme ses adieux aux muses, 
({Uoique heureusetnent il ne les sk quittées qu^un instant. 
Entre au^es chefs-d'œuvre contenus dans ce recueil, on re^ 
laiBVi^e^nn noëne didactiifue sur TifstronomUj en vers riches 
et couktts, et six poésies d'Ossian, les meilleures traductions 
peut-être que l'on ait jamais faites du barde écossais. Aussi 
l'auteur assure- 1-» il n'avoir poiot traduit, comme tant d'au^ 
très, la traduction de Macpherson, mais l'original lui-même; 
ee .que l'on peut aisément admettre, en se rappelant ses con- 
naissances étendues dans les langues anciennes et modernes , 
et son long séjour en Angleterre , qui a pu le mettre à même 
de se procurer les ouvrages originaux. Parmi les contes que 
venfernàe le second volume , et qui fournissent une nouvelle 
preuve de l'étonnante souplesse du talent de Bilderdyk, on 
remarque surtout une imitation de la fée Ui^eQe de Vdtaire. 
£n général ^ toutes les poésies de ce recueil sont pleines de 
^ie, de force et de sentiment; surtout celles dont U sujet «i»t 
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l'amour. Elles sont loin de justifier le reprocha que rauteor 
se fait k lui-même de perdre de sou talent en avançaut eu âge; 
aussi produisirent -elles dans sa pàtriç uu enthousiasme géné- 
ral qui ne fit que s'accroître encore ^ lorsque Bilderdyk, se 
livrant sans réserve à tout l'essor de son génie poétique , fit 
de nouveau paraître en i8o3 deux volumes de poésies, aiosi 
qu'une imitation de l'Homme des champs de Delille , .do^t 
le mérite est supérieur peut-être à celui de l'original. C'e$t 
alors que Bilderdyk semble inépuisaUe dans ses productipos ; 
car 9 dès 1804, il publia deux autres volumes de Mélanges,, 
et en i;8o5 il achève de transplanter sur son sol natal son 
poète de prédilection par la traduction complète de Fingal. 
Le recueil de 1804 contei^ait déjà un grand nombre des 
chants d'Ossian \ la sombre mélancolie qui règne dans les 
vers de ce poète n'était que trop d'accord avec les dispo- 
sitions du chantre hollandais. 

L'e£fervescence populaire s'étant de nouveau calmée en 
Hollandje, et Tadministration du grand ^pensiomiaire Schim- 
melpennink ayant rétabli un ordre de choses plus conforme 
aux opinions de Bilderdyk, celui-ci, finit en 1806 par ren- 
trer dans i ses foyers; il était »lors âgé de 5o ans. L'air de 
|a patrie, qu'il lui était de nouveau permis de respirer, rendit 
la vigueur à sa constitution affaiblie , en même tepps que 
son talent poétique parijit prendre encore plu^ d'éclat, de 
chaleur et d'énergie. Il rfit jifiprimer cette même anjiiée. de 
Noutfeauoç mélanges en deu3|^ volumes, dont le premier, est 
presque entièrement consacré à des matières religieuses; le 
second ofire une grande variétii à,t sujets, dont quelques-uns, 
tels qu'Assenède, Achille, Cyrus, étincellent d'une verye 
poétique qui en fait de véritables chefs-d'œuvre. Le désas- 
tre qui frappa Leyde en 1807*, toucha vivement Bilderdyk, 
dont les souvenirs de jeunesiie se rattachaient à cette ville. 

1 tJile partie cle la tille fut l'enversée par resplodon d'un conm 
4« poudre. 
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Datift 8on' poème iotitolé : Leydens rtmp (le inàlh^r da 
Leyde)^ il exprima la douleur profonde qu'il en éprouvait 
avec l'accent de la sensSulit^ la plus vraie; mais sf con^- 
passion ne devait point rester sanè fruit pour les principales 
nctimés de cette épouvantable catastrophe : il fit paraître à 
lenr bénéfice son poème : De la maladie des sat/ans j et 
quelque peu propre que. soit un tel sujet à être traité 
poétiquement y il sut le forcer y sous sa plume inspirée , à^ 
a'animer des mouTemeus et à se teindre des couleurs da 
la poésie. ' 

Sous le règne de Louis Napoléoù, la position de Bilder^ 
dyk s'améliora beaucoup. Ce prince généreux avait su appré- 
cier le mérite de notre poète; il étudif^ sous sa direction la 
langue hollandaise, dont il désirait vivement acquérirune par^ 
latte ; connaissance : il le consulta sur toutes les mesures à 
prendre pour assurer le dévebppement des sciences dans son 
royaume, et le nomma président de la seconde classe de Fins- 
tîtut des Lettres et des Arts, établissement qui devait à ce 
soavetain son existence et sa dotation. Bllderdyk répondit à 
ces faveurs par un dévouement sans bornes; Guillaume Y 
s'était plus, et notre poète se crut dégagé de ses devoir» 
envers la maison d'Orange. Dans cette période de sa vie, le% 
productions de son talent se multiplièrent, et il eut pour, 
eoUaboratrice sa seconde feknme Wilhelmine. Afin qu'aucuike 
partie de la poésie ne lui restât étrangère, il plia son génie 
aux formes dramatiques, et composa plusieurs tragédies, qui^ 
sans avoir eu de succès sur la scène, n'en font pas moins 
honneur à son talent Guillaume de Hollande ^ Elfred^ 
Bamakj et des imitations de Cinna et à^Iphigéniey parurept 
en 1808 en trois volumes, accompagnés d'une dissertatioii. 
sur la tragédie, et furent suivis la même année de la tragédie, 
de Floris Fj dans laquelle cet ancien comte hollandais est 
feprésenté comme le protecteur des libertés du peuple con- 
tre les tyrannies féodales, bientôt après ^ ses traductions des 
I. 17 
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ûdés de CàllnBaq«e , et de PEssài sur Pkomnie^ de Pq>e ^absi 
que deux volumes de poésies' diverses y qnf costieuHent uu 
grand Dombre d*heureuscs imîVitioBs d'Horace, de Pi*dirty 
de Théocrite , d'Oiid^, etc., fîireut livrées à TimprcBsioD; 
et nous devons faire obscfrv^r à oettci occasion, que la plu« 
part des traductions de Bilderd}^ ne sont rien moins que 
fidèles; pour lui l'original n'est, >en quelque sdrte, que le 
thème d'une composition nouvelle y qui surpasse en du moins 
égale toujours le modèle, et ne porte jamais k caractère d^une 
pénible , et encore moins d'une servile imitation. 

Si de cette manière la célébrité de Bilderdyk ne faisait 
qu'augmenter chaque jour, rien ne pouvait cependant le 
distraire de la noire mélancolie à laquelle son cœur était en 
jproie. De nouveaux malheurs ne firent que l'accrokre , et le 
coup le plus rude lut était réservé : eu peu de temps il vil 
mourir presque tous ses enfans; dès-lors pins de^repos pour 
ce poète malheureux ; le deuil de son coeur sembla se répan» 
dre sur la nature entière, et tout ce qui l'entourait ne lui 
présenta plus que des images lugubres. On doit- s'étonner 
qu'avec la dispoMtion oh se trouvait alors son ane, les 
productions de Bilderdjk ne portent pas l'empreinte dea 
émotions douloureuses qui l'afiectaient, et que la cbdeur de 
^n imagination n'en fût pas refroidie; et cependant il est cer^ 
tain que dans les deux recueils de poésie qu'il fit paraître à 
cette époque si funeste pour lui ( 1 8 1 1), les titres seuls qu'il 
leur donna > pouvaient indiquer quelque abattement dans les 
idées ,^ tandis que leur contenu prouvait à chaque page que 
le (en divin de la poésie n'était pas éteint dans sod amer 
On y retrouve même à plusieurs rcfnrisès une humeur sati- 
rique et pkisante , qui du reste ne lui était pas haUtnelle, 
comme par exemple dans son Art de la poésie, dans lequd 
l'auteur $)'applique à déverser le ricticule sur les sociétés poé» 
tiques du dernier siècle^ Un autre poëme, intitulé : Met Bol- 

i Feuilles d'automne, Fleurs dliivcr. "^ 
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landseh,^(mtTBiiy dtmètite ^ h précédent ^ être oollst 
déré comme qA cbeM'œuvi'e , s'il n'était défiguré ^t une 
partialité injuste, dirigée prineiputleHieftt contre là }aagtie 
allemande 9 et c'est être extrêmement modéré que d'attribuer 
plusietor» de ces vers à l'hypocondrie de l'^aKteinr ; mais le cri- 
tique le plus ^clitt à Tindulgence se rendrait coupable d'une 
offense envers rhumanîté, s'il voulait l'étendre sur un autre 
morceau de ce recueil , dont le btit particulier seikible être 
d'e^rciCer au mépris pour les sentftbens moraux les plus Sacrés 
pour l'homtne ; il a pour titre : JVéton à là postérité ^ et le 
poète y entreprend l'apologre du meurtre d'Agrîppine. On 
^ rappelle invdontairement la croyance de Xénopfaon , et 
Fon croit reconnaître deux âmes dans l'autear en lisant cette 
honteuse conception, surtout lorsqu'on la voit iftimédiate-^ 
ment précédée des adieux du poète, dans lesquels toutes les 
émotions d'une ame pure sont exprimées avec une touckmte 
sêns3»Kté, en même temps que le poète y rend à ses jeimes 
confrèi^es, avec une noble modestie, la justice qui lèu^ est 
due , et prédit à sa cb#re patrie une prochaine redaiissatiGe i 
la liberté. La police française empêcha toutefois là publioa^ 
tîon de cette dernière partie des adieux, et ce n'est ,que 
plus tard, lorsque la prédiction se fut accomplie, que k 
pièce tonte entière fut connue du public. 

L'abdication de Louis, à la suite de laquelle eut lieu la 
réunion de la Hollande à la France , fit perdre i Bitderdyk 
k pension qu'il devait à la libéralité de ce priAce ; à peine 
kii resta- t-tl de quoi vivre d'une msûière uA peu aisée; et 
déjit restreint par sa langue même à iin très-petit nond)rç de 
lecteurs, notre poète ne trouva plus dans le pubKo ni appui 
■t enc<ftiragement à une époque si peu favorable au déve^ 
h>ppeaienf des lettres et des arts. 1} y a plus : ses opiàions 
^litiques le rendant stispect à l'autorité, éH son àttâd^e^beot 
|iour le rot détrôné étant généralement connu ^ il ne trouva 
Éiême plus à Amsterdam un seul libraire qui voulût se^câ^aOr- 
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gçc- de la publication da peu qu'il fit paraître duraut les trois 
dernières années de l'asservissement de sa patrie. U fut obligé 
de s'adresser aux libraires d'une petite ville de HoUande^ 
éloignée du centre des affaires et qui prospérait encore sovs 
l'administration éclairée de M. Van Lennop. C'est là que 
parurent en- i8i3 deux ouvrages en prose de Bilderdyk: le 
premier 9 consacré à l'astronomie, a peu de valeur ; mais h 
second , qui est un Traité de Géologie (tiré à 1^ védté en grande 
partie de Saussure et de Deluç), est remarquable d'un coté 
par la pureté da st^e et le mérite des vues scientifiques 
qu'il renferme, de l'autre, comme étant le premier ouvrage 
de ce genre qui ait paru en Hollande : l'auteur s'applique 
à y faire. ressortir la coïncidence de nos connaissances géor 
logiques modemf» avec les antiques traditions religieuses^ 
et principalement avec les récits de Moïse sur la création. 

Lorsque l'beure de la délivrance sonna pour la Hollande 
et pour l'Europe entière, on vit notre poète saisir de nou- 
veau sa lyre e\ mêler ses cbants d'alégresse à ceux qui éda^ 
talent dans sa patrie. Son épouse, également douée d'jon 
talent remarquable, s'associait alors à%es travaux, et ce 
couple poétique fit paraître une suite de poésies qui contiea- 
nent la noble expression des sentimens qu'ils éprouvaient à 
la vue des grands événemens de cette époque. Rien n'égale 
la richesse et la force d'expression avec laqiielle Bilderdyk 
entonne ses chants de triomphe à l'occasion de la chute de 
la tyrannie : ce ne sont point là les paroles d'un esprit 
vieUli, d'une voix depii- éteinte ^ ce sont les accens d'une 
mâle jeunesse, animés par l'enthousiasme du courage et de 
la liberté; et cependant l'on dirait que Bilderdyk voulut dis- 
lors se faire considérer comme mort pour le monde littérairei 
car ses deux volumes de Fleurs des tombeaux (1814) con* 
tenaient pour ainsi dire ses adieux à la poésie ; mais peu 
après on le vit s'abandonner encore une fois à toute l'activité 
de son fénie; il sembla renaître et célébrer sa renaissance 
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dans cette foule d'admirables poésies ^ qu*il fit paraître depuis 
1817, et principalement depuis quil s'éloigna d'Amsterdam 
pour se fixer à Leyde. H ne restait plus qu'uo genre de poésie 
qui n'eût pas été jusqu'alors essayé par Bilderdyk ; c'était la 
poésie épique ; tout d'un coup nous le voyons l'aborder eH 
maître: nouveau Milton, il nous ban^porte, dans saD^jfnic- 
tiondu premier monde ^^ au milieu des premiers habitans de la 
terre; il nous montre dans ses tableaux une race d'abord 
pure et céleste, et séduite enfin par les tentations terrestres: 
il nous peint les fik d'Adam , de Seth et de Caïn , dégénérés 
il est vrai, mais animés encore de toute la vigueur juvénile 
des premiers nés de la création. Il est à regretter que cet 
ouvrage remarquable ne soit pas encore achevé \ il n'en a 
paru jusqu'ici que les cinq premiers chants. 

C'est à peu près à la même époque qu'il fit jouir le pu- 
blic de ses travaux importaus sur les langues en général, et 
sur la langue hollandaise en particulier. Bilderdyk doit être 
compté panai ceux qui ont pénétré le plus avatit dans l'his- 
toire et le génie de cette langue. Son ouvrage sur les substan- 
tifs dénote une profonde érudition : loin de suivre Tornièra 
tracée par les philologues qui l'ont précédé, il établit des 
principes entièrement neufs , et riches eu conséquences ; et 
en général ses vues sur la langue hollandaise s'écartent tout* 
à- fait des idées reçues jusque-là rentre autres innovations ^ on 
y remarque la création d'un noiiveau système d'orthographe 
Parmi les nombreux ouvrages sur cette matière, dont il a 
enrichi la littérature de sa patrie, nous ne citerons que ses- 
quatre volumes de Mélanges sur la langue et la poésie^ » 
ses deux volumes de liste des substantife^^ ses Nouveaux Mé- 
langes sur la langue et la poésie, enfin sa nouvelle Grammaire*. 

\ Niemwe VitspruitseU (noareaux rejetons). Dieren (les 
If^it en rood (blanc et rouge). Nieuwe Bichtschakûriugen^ 
a Ondergâing der eerste ff^ereld, 

3 TméU' en dichtkundige Ffrieheidenhedetu 

4 Geschlacktlijst de JPfaamwoorden^ 
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çulfe de? museç , il y rçtouronît tpujour^, e\ ses productions 
poétiques y doqt lapublioati^n se sucpé(}a rapidement depuis 
cette époque ^ , suffiraient ppur remplir la vie entière d'un 
poète moins fçcopd* PP3 beautés du prejwer ordre y sont 
répandues avec profusiou . et doivent inspirer une véritable 
admiration pour l^ur autei^f. 

Celte esquissç est ^u%ante peut-être pour fw? Qonpaîtte 
les principaux titres k L'immortalité . du çraq.d poètç dont 
nous avons entrepris de iracer la bio^apbie 2 l'^n^Iyse de 
toutes ses productions sublii^es ^serait U3 puvr^ge beaucoup 
plus long et plus di^cile | leur nomenclature seule dépasse- 
rait déjà les bornes ordinaires d'unç biographie. jLes çeuvres 
de Bilderdyk ont fondé pour }a floUande une nouvelle pé- 
riode ,de gloire ^ et sans doute Thistoire de la litt^ature le 
placera au rang des écriv^ûns les plus illustres. 

1 Mm^ em Xikoùr^kkrljg, 1821. fedëltjkê gispingerif i^ao^ Sprakê* 
lingen^A^ai, paU^almfn^ ï6;îi. £r^kfïfa90fn, 1^2^ , eiffi, ^ou% âexom 
faire ol>server que les titres que Biiderdjk donoe k Met recueils ie 
poésie sont habituéllemeiit très •singuliers, comme par exemple /te/e* 
iPnfj CkanU 4fs Cigakf, SfiM éff rtéjhtrs.^ 9Uuic €t ratijge^ etc. 

(Zeitgenosséfi.) L» Jl« de B^ 
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EXFÂBl¥i#9l SAVAMTB BN MORAe. 

Les philologues de T Allemagne oot appris avec un vif iotiéf 
xèt, avec use aoble jalousie, rexpédition savante envoyjée par 
le gpuv?niement français en Morée. Ne pouvant prendrepajrf 
à pes. glorieux dangers , ils ont voulu du moins y assister par 
la pensée. Plusieurs des plus distingué^ d'entre eux, le savanf 
g^ogcaplie Ritter , de Berlin , M« Creuser, de Heidelberg, M. 
Miebi^, de Bonn, M. Ottfried MulLer, de Gœttingue, onl 
bien voulu proposer à M. Quinet , i'un .des membres de la 
conun^sion envoyée, en Grèce , nn, certain nombre de ijpies- 
tions irdatives à la géographie et av^ antiquités de la Mçrée^ 
Nous avons sous les yeux ceUes de MM* Nic^uhr et MuUer; 
le premiier nous a permis de faire oonnaitreici quelques-unes 
des plus mtéressaqte^ . Après avoir émis le vœu que la conunis^ 
sion donnât tous ses soins à dresser une carte exacte du Pélopo- 
nèse, M. Nieb^hr ajoute: «x II est à désirer que l'emplacement 
même des plu^ insignifiantes ruines y soit indiqué. Pour les en^ 
droits où l'on pecQunait le site d'un^ ville de quelque impor- 
tance, soit que l'on puisse déterminer son nom ou quUl soit 
tput-4-fait iirçertaip, un plan delà localité, et si cela se peut, 
de l'enceinte, est fort à désirer. Sparte, Mqgalopolis, Argoj^^ 
sont les endroits d<^nt il importe peut-étrç le plus de dé- 
^termiujer très-exactem^t les localités, parce <]u'^ Corinthe 
pn ne trouver,a presque que des débris de la ville romaine» 

tt Quant aux ii^scripUons» l'extrême importance de plv* 
sieurs de c^les qu'on a découvertes dans le Fé^oponèse fait 
désirer qu'on n'épargne ni travaux ni dépenses pour en 
sectteUlir autant que possible. 

^^ Olympie est sans doute l'endroit qui promet le plus pour 
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364 KOTJVELLES ET VARIAtÉS. 

des fouilles d'objets des arU : il y a des indices que le lit 
de l'Alphée eu recèle. 

(T II est à désirer que l'on recneUle If s noms en grec vul- 
gaire de tous les végétaux que le peuple connaît et distingue^ 
et qu'on fasse écrire ces non^ par des natifs du pajs, puis* 
que l'oreille d'un étranger se trompe aisément sur l'ortho- 
graphe. 

« Théophraste dit qu'il se trouvait des charbons de terre 
€n Elide sur le chemin qui conduisait de la ville à Olympie 
parles montagnes. Découvrir ces mines, serait procurer tm 
grand bienfait aux Grecs. 

(( Les Maïnotes ont toujours eu la juridiction dans leur 
propre pays : cela suppose une coutume conservée par 
tradition , ou Fautorité de quelque abrégé dos lois^ romaines, 
comme par exemple Harmenopule. Il serait fort intéressant 
de décider cette question, et si, ce que dans leur état 
6odal me parait le plus probable, ils se régissent unique- 
ment par coutume non écrite, on devrait chercher d'en con- 
naître les points les plus marquans, par exemple ee (pu 
se rapporte aux droits des personnes, aux héritages, etc. 

(( Il serait très- intéressant de déterminer avec prédsion 
leur forme de gouvernement dans chaque conununauté, si 
c'est par familles (comme dans Souli) ou individueUement 
qu'on y parùeipe. 

c II uc doit j^as être difficile de retrouver les' carrières de 
serpentin , exploitées par les Romains dans le Taygète. 

« On connaît très-imparfaitement les variétés des vignes, 
oliviers, figuiers et autres arbres-fruitiers, dont lès andensont 
fait mention. Il serait fort intéressant de leà recueillir dan^ 
la Moréje et dans les Iles, pour en former un établissement 
dans la midi de la priqaice, en notant le nom indigène de 
^aque variétés 

^ Déterminer la situation iç Sellasîe, et donner un f]m 
do chan^ de bat«Ue« 
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« DétMnmer si le Péloponèse a eu deis grandes romtes to*- 
mtfiDes? et s'itse trouve des yesti^s de grandes routea dtf 
temps des Grecs : examiner teur construction. 

c< Les ^aui minérales de la presqulle méritent aussi tttf 
examen chimique dans l'intérèl dn philologue : par exemple 
celle du Styx ; qtioique reeueilUe par M. Broendsted , elle 
n^a donné aucun résultat*'^ 

Nous ne transcrirons pas ici ce qu'il y a de flatteur pour 
la nation française dans la lettre qui accompagne l'envoi ée 
M.Midrahn Puisse aiâsik France, par une politique grande 
et généreuse, mériter de plus en plus l'approbation et les 
bénédictions des hommes les plus éclairés de tous les pays»- 
Cette gloire en vaut bien une autre. ^ 



ÉTABLISSEMENT 

Des Conseillers pnmnciaux en Bavière. 

L'institution des conseillers provinciaux (Landràthe) 
vient d'être accordée à la Bavière; et par elle seulement 
l'acte de la constitution prendra véritablement racine dans 
la nation. Quoique consacrée par trois sessions des cham- 
bres, la constitution n'était aux yeux du public éclairé qu'une 
^doctrine aride et sans vie , qui n'a produit jusqu'ici que 
des mouvemens plus ou moms tumultueux, des discours 
plus ou moins longs ^ de grands débats sans résultat réel. 
Vainement des hommes distingués s'essayèrent dans la châm^ 
bre des députés à discuter les afikires de l'État et les intérêts 
de la nation avec talent et éloquence, et à former les ha- 
bitudes constitutionnelles. Vainement la presse reproduisit 
en trente volumes tous les débats de la dernière session. 
La Gazette de4a diète {die Landtagszeitung)^ publiée pen- 
dant la première session par le baron Christophe d'Arétin, 
fUt lue avidement dans toutes les provinces. On fut siogu- 
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lièrement étcDiie de h icaiiduse de T^p^^onlkm* hn Bava- 
rois » à p«aê afiraodiîs du jotfg foe la domnalîofi ffançaise 
faisait peser $ar toute TAUemagae, af^rtreol av<|c oi^ueil 
fq^ leurs représçntâJ^s s'^xpUquaie^t fiîai».criiple »ur les 
iotérets du p^ys* Sous cette forme la publicité des débals 
ezcttaif un vif intérêt parmi tomes les da^es de qjioyeDs, 
et faisait concevoir de grandes espérances. Mais iqua&d ou 
s'aperçut que tous cçs diacoui^ demeuraient sana résultat , 
l'iutéret sWaiblk en rai$au du désappoiutem^t géuéral, et 
déjà la seconde seesioa ceasa d'atjârer Ti^teutiou jpuidi^ue. 
Il semblait qu'avec Hointbal et Bebr la chaml»re des dé- 
putée eikt perdu ses organea* On peut dtfte toutefois que le 
système représentatif p'a paa laissé dfètre pour la Bavière 
ce qu'il est partout, le véhicule des lumières. Le roi actuel , 
qui ne songe qu'à faire le bonbeûr de ses sujets et à l'as- 
surer apaès lui par des institutions conformes à la loi fonda- 
mentale j vient de réaliser une de ses idées favorites, l'éta- 
blissement d^s conseils provîndanx , nommés par voie 
d'élection parmi les plus impodés. Les pren^eres élections 
sont faites 9 et les choix sont en géuéral tombés sur des 
hommes qui xuérilent la confiance de jieai:s copmaetti^Sé 
On peut regretter que les connaissances éfïonomîques n'aient 
pas été prises pour mesure de l'éligibilité; maia comm^ parmi 
les rifibes propriétaires , «lei^s élig^les, fl y a bon nombre 
de personnes (pi réuniaaeni ies lumières à la fctrinue , on 
peut égarer quç leur esprit présidera aux assemblées pro- 
vinciàles^ et .que, grâces à leur influence, elles feront au 
pays tout le bien qu'il est en droit d'en espérer. Cette insti- 
tution est le cmnplément nécessaire du système repréfientatif; 
les conseils provinciaui^ fprmeroiit une représentation p^épa- 
ri^oire qui, si elle est bien dirigée, pourra ajqaeuer des ré- 
sultats plua prompu ei plus positifs que \ffk travaux des 
deux dbambres : bornés chacun 4 une sphèse plua étroite, 
3a auront flm à.méia^ de ooimaHre les intérêts et les besoins 
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>da pays ; ib $erpm ^ii^ot de foyers parlîcoliera qyi ri^Or 
ilroDt autour d'eox la luwÀre e| la vie ^ et qui eoa^île re<- 
porteront au gouvernement çeQtial tous lea vmix jet tous lei 
grieis lie la natiap. 

{BUUier Jw litter4rische UnUfhMtuMg^) 



1>E L'ORGANISATION mAdICALB EN AUTRICHE. 

L'organbation médicale ef^ Frauo^ avant U révoktiM 
était trè9-ifnparfaite , vicieuse mêae souf beai^coup de rap* 
port9 ^ Pendant Tan^rchie des premières années qui suivirent 
l'abolition de la royauté , l'idée même d'une orgi^niâilioii 
médicale avait disparu. On abolît les épreuves 9 et ou permit 
à tout bonune sans lumières et sans études préliminaires ^ 
d'exercer la médecine et la chirurgie, livrant ainsi la vie 
des hommes aux calculs et au)c pratiques 4'ub charlatanisme 
cupide et déhonté. „ Aussi, comme le célèbre Fourcroy 
Ta observé dans son discours au trîbunat , les pratiques 
les |>lus meurtrières détennmaîent de tous cpfés des acci- 
dens sans nombre. 1j^% campagnes et les villes étaient égale^ 
meot infères de charlatans, qui distnbuaiept partout le 
poison et k mort avec une audace que les anciennes lois 
ne pouvaient plus réprimer. Jamais la ft>ule des vemèdes 
secrets 9 toujours si dapgereux, n'avait été aussi nombreuse^ 
etc. ^ Il est vrai qu'on chercha à faire disparaître cet état 
de dioses par la loi de Tan XI. Cette loi cependant, qui 
contieDt plusieurs dispositions fort sages , est encore entachée 
d^un grand nombre de vices que des médecins inatiuits ont 
déjà signalés maintes fois , mais inutilement. Aujourd'hui le 
nouveau ministère , qui semble provoquer et vouloir introduire 
des cbangemens utiles d^Q^ toutes les branches de Tadmi^ 

. I Vojczle rap|H>rt «u Uilmnati 4n i6¥e»lusie an Xi, fit le àitcouT» 
4e Feurcroy, pronABCiS «u €«rpt l^giilatir \t $^ ixi jùkmm moii. 
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HÎ9Cratioil, va, dk-on, présenter une nonreOe Idi snr Tor- 
fàtaisation médicale. Noos espérons donc que les lecteurs de 
ce journal ne nous sauront pas mauvais gré y si nous nous 
proposons de faire connaître en France celle des principaux 
Etats de PAttemagne. Tout liomme impartial , qui cherche 
de bonne foi la vérité et qui n'est pas aveuglé par un faux 
point d'honneur national, conviendra que, malgré les pro- 
grès inmienses que les sciences naturelles ont faits en Franae 
depuis la révolution, l'organisation médicale en Autriche, 
en Prusse, etc^ est infiniment meilleure que celle qui est 
établie chez nous par la loi du 3 9 Ventôse an XI. ^ 

Nous commencerons par exposer l'oi^anisation médicale 
établie dans les États d'Autriche, et nous ferons d*abord 
connaître tes études qu'on exige et les épreuves auxquefles 
on sdumet ceux à qui Ton confie le droit d^exercer l'art de 
guérir. L'auteur qui nous servira de guide est M. Bems, 
professeur à l'université de Vienne. Il a publié en 1 8 1 9 uo 
ouvrage intitulé : Manuel systématique de l'organbation mé- 
dicale suivant les lois autrichiennes, etc. 

(K L'Autriche, dit notre auteur, se distingue parmi les États 
civilisés de l'Europe par d'excellentes lois sur l'organisa- 
tion médicale. Ces lois ont été principalement faites sous le 
règne de Marie -Thérèse, de Joseph II et de François I.^ 
Elles ont pour objet l'amélioration de l'enseignement mé- 
dical dans les écoles de médecine, la création de nouvelles 



i G*ett avMÎ l'opinion des professeurs de Montpellier* Toyeft teott 
txcellenles réflexions sur la séparation de la médecine ef de U cki- 
rurgie dans renseignement et dans la pratique de l*art de guérir, etc. 
« Ce n'est point dans l'organisation de nos écoles, disent-ils entre 
autres, qu'il faut chercKer la cause de rarilissement où Ton craint de 
voir tomber la profession de médecin ; cette cause existe dans le défâKi 
absolu de police médicale,.,, £n fait de police médicale, les anciennes 
lois françaises sont Insuffisantes j les nouçelles sont nulles ; et si l'on 
▼eut établir ches nous un bon système de police pour la médecine 
sans faire aucun essai , ce sera ches nos roisins (en Autricke et eu 
Prusse) que noiu de?roiu aller cbercKer de^ modèles. » 
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places de physiciens ( c'est ihpeu^pràs ce <ipi'oii appelle chez 
nous médecins cantcuiaux), ou, l'amélioration du sort de 
ceux qui existaient déjà ; la bonne organisation et lâ| sur* 
Teillance des phara^cies ; car il n'y a que les phamaciena 
qui ont la permission en Autriche de Tendre desmédicamens. 
Elles contiennent en outre des dispositipns extrêmement se* 
vères^ propres à réprimer le charlatanisme; et pour que les 
administrateurs soi^t éclairés sur tout ce qui se rapporte à 
l'hygiène publique et à la police médicale , oH a placé au* 
près des administrations provindales des médecins instruits 
et expérimentés, chargés de ce soin* 

« L'enseignement de la médecine et de lachirui:gie n'est, 
point séparé dans les universités autrichiennes. Les élèves 
qui s^ destinent à l'une ou à l'autre, sont obligés de suivra 
tous les cours de ces deux branches de l'art de guérir* 
Ce n'est que lorsqu'ils ont fini leurs études, qu'ils se décident 
pour la pratique, soit de l'une, soit de l'autre, oupour cellt^ 
de toutes les deux à la fois* Pour pouvoir être reçu docteur 
en médedne ou en chirurgie , il faut avoir étudié dans une 
université du pays pendant cinq années consécutives. Les 
trois premières années sont destinées à l'étude des sciences 
auxiliaires et des parties théoriques de l'art de guérir ; les 
deux dernières à ceUe delà thérapie spéciale et à la pratique 
près du lit des malades. Il est de rigueur que le cours. 4e 
thérapie spéciale soit fait complètement aa bout de deux 
ans. , , . 

c Voici l'ordre dans lequel l'élève est obUgé d'étudier.. 
Le premier semestra de la première, année, après avoir 
suivi une introduction sommaire à l'étude de la médecine 
çt de la chirurgie, il suit : i.^ un cours d'anatomie ; a.^ un 
cours d'histoire .naturelle spéciale. (On appelle en Autriche 
histoire naturelle, chimie, botanique s{]€oiales ou médicales, 
les parties de ces sciences qu'un médecin doit plus parti* 
GttUèrçment connattre^) 
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<K Le seeônd séniéétréf 41 auit encore : i.^ le coûts dTanâ^ 
totme et d'hi^tfaire nAiûtél&; 2/^ an eùnt^ de botatrique. 

c( Le peinier semestre <ie la secôfidé abnée H suit : 1.^ un 
cours d'attaionric et de {Ajslolo^ie baufei (cette dernière 
expression parait nngulière ; mais on dit à peu près datis k 
même sens : le» hatrtes Boiences ) ; i."* uû cours de chimie 
générale. 

c( Le second semestre fliuit encore le cours d'anatomie et 
de physiologie ; 3.^ un cours de pharmacie et de chimie 
animale. 

^ Le premier semestre dé la troisième année il suit : i.° un 
cours de pathologie générale ( éiidogie , séméiotique et 
thérapie générale); 3.^ un cours de nfatière médicale et 
chirurgicale, de diététique et de Tàrt de formuler ; 3.^ uo 
cours de chirurgie théorique, c'est-à-dire, de pathologie gé- 
nérale et spéciale des maladies chirurgicales ; 4.^ un cours 
d^acconchement 

^^ Le second semestre il continue à fréquenter les cours i .*, 
a.** et 3,° du premier semestre', et depuis le mois de Juin 
jusqu'à la fin de Tannée scolaire, il suit un cours sur les 
bandages et les instrmnens chhlii^tcaut. 

<r Le premier semestre de la quatrième année il suit : 1 «^ on 
cours de thérapie spécielle des maladies internes ; 2.^ It 
dinique interne» Ilfaut obserrer qu'en Autriche et en Prusse 
ks étudians qui ont fini leurs études théoriques sont di- 
visés en praticiens et en auditeurs. Les premiers sont char^ 
gés du traitement df'un certain nombre de malades, qu'ils 
examinent aux fifs soUs la dii^ecdon des^ professeurs de cK« 
nique : s^ils font bieii cet examen, il lé^ laisse faîre ; sinon, il 
les aide dans les questions quilà doirent adresser. Cet exa- 
men acheté, il leur demandé à quelle dasse , à qtrelîDrdre, 
à quelle e^èce appartient la maladie, soil issue ptob«d[de, ks 
indications et les moyens curatifs. Si f^vé a trouvé juste, 
iL est obligé de prescrire la recette à' haute roix. A chaque 
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pratideil est adjoint un élkvt atiAteor ; cdid-ci accompagne 
le premier dans sa visite du matin et du soir, et ne passe 
qu'an bont de trois à six mois dans la classe des praticiens. 

(( Le second semestre il doit continuer les n.^ x et 2, et 
loiri^ ifn cours de médecine vétérinaire. 

« Le premier semestre de la cinquième année il est obligé 
de continuer les n.** i et 3 de Tannée précédente, et de sui* 
Vre 3.** un cours de médecine légale. 

(( Le second semestre il continue encore les n.^ i et 3 du 
premier semestre, et suit en outre, 3.'' un cours de police 
médicale. 

« Lei cours de physiologie, de pathologie, de matière nré- 
dicale, de thérapie spéciale et Texamen au lit des malades, 
sont faits en latin ; pout les autres cours on se sert de la 
koguc allemande. En Hongrie, en Polbgne et en Italie, on 
emploie pour ces cours la langue du pays. 

a Pour pouvoir étudier la médecine , les etudians doivent 
être munis d'un certificat qui atteste que son porteur a étu- 
dié pendant trois ans les humanités dans une école du pays. 
En Autriche on divise les etudians qui ont été examinés en 
trois classes: ceux qui, comme on dit, reçoivent la première 
elasse, ^ont ceux qui ont bien répondu à toutes les que94 
^ons, et parmi ces derniers on donn^ le titre d'éminens à. 
ceux qui, dans leurs réponses^ ont montré beaucoup de 
talens ; on donne la seconde classe à ceux qui ont répondu 
au plus grand nombre de questions ; ceux qui n'ont pas 
répondu au j^us grand .nombre reçoivent la troisième : aux 
autres il n'en est accordé aucune. On a aussi égard, dans 
la distribution des classes, à l'assiduité et à k conduite 
morale de l'élève. On observe cette sévérité, ainsi qu'il est 
dit dans le texte des lois, pour éloigner autant que possible 
de l'étude et de la pratique d'un art aussi difficile que celui 
de l'art de guérir, les sujets qui n'ont que des connaissances 
^ db talens médiocres. 
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ce Aucun élève ue. peut passer aux cours de la seconde ;aii«ée 
§aas avoir reçu la première classe et un certificat auestaat 
cp'il a suivi les cours de Tannée précédente. 

^( Cdni qui , dans une science seulement , a reçu U seconde 
clas$e, ne peut passer aux cours de Tannée scolaire s«i^nte^ 
mais il est obligé de suivre encore une fois les cours de la 
pnéme année ; si à l'examen il reeoi^ encore une fois U 
seconde classe, il est rayé de h^ liste d^s élèves en médecine 
et en chirurgie, et ne peut plus étudier dans aucune université 
du pays. 

a Si un élève a reçu la seconde classe pour une seulç science 
ii la fin du premier semestre, il peut se faire examiner dans 
la inéme science au bout du second sanestre. U n'est permis 
^ aucun élève d'étudier à sa fantaisie^, ou de suivre pendant 
trois années des cours qu'il n'aurait dû suivre que pendant 
deux années; mais il doit observer exactement l'ordre prescrit. 
, (( L'immatriculation est gratuite. . ^ 

(( Il est défendu aux élèves de fumer et dé fréquenter les 
brasseries ou les cabarets. 

jt Tout professeur est obligé d'examiner ses élèves une fois 
par semaine, publiquement, au moins pendant une demi- 
lieure et à des heures non fixées. Cet examen a pour objet 
de s'assurer s'ils ont saisi le véritable sens de ses leçoDS, 
s'ils sont assidus, et cTe connaître ceux qui ont des taleos. 
Il écrit le résultat de l'examen dans un livre particulier. Ces 
notes doivent servir a la formation des classes ; car les exa- 
mens qui ont lieu lorsqu'un élève a terminé ses études ne 
servent pour ainsi dire que de contrôle^ A la fin de chaque 
aemestre, on examine les élèves sur toutes les sciences qu'ils 
ont dû étudier. Le premier examen de Tannée a lieu dam 
la seconde moitié du mois de Marsi, et le second dans la 
ijeoonde moitié du mois d'Août. Les jours des examens sont 
affichés quatre semaines avant qu'ils aient lieu. Le direo 
teur et un commissaire des études sont obhgés d'assistés à 
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ces examens. La loi enjoint anx professeurs tl'y mettre la plus 
grande séyérité , et de ne pas se laisser entraîner par une 
condescendance mal entendue. Cette sévérité leur est sur- 
tout prescrite dans les examens de la première année, ppur 
âoigner de bonne heure de l'étude de l'art de guérir des 
sujets incifiables etné^ligens, et pour garantir ainsi l'Etat 
contre le mid que peuvent hii faire des médecins et des dii-^ 
rurgiens ignorans. Dans les certificats qu'on donne aux élèves , 
on note non-seulement leurs progrès et leur assiduité | mais 
encore leur conduite morale. 

' a La falsification des certificats est considérée comme un 
crime j et le coupable est chassé des universités pour être 
Hvré aux mains de la justice et puni selon la rigueur de la loi. 
(( Chaque élève paie trente florins par an , trois florins par 
mois. Clet argent est distribué aux élèves indigens. Pour être 
mis dans cette classe, il ne faut pas être absolument pauvre ; 
les magistrats et les pasteurs qui donnent le certificat ont égard 
à la condition du demandeur, par exemple s'il a encore 
beaucoup de frères ou soeurs, s'il est assidu et s'il se dis- 
tingua par ses connaissances et ses tàlens. Les étrangers et 
les âèves malades ne paient point cette rétribution. 

a L'élève , pour se faire examiner , doit être muni de 
témoignages qui prouvent que dans les autres examens, qui, 
comme nous l'«vons déjà dit, doivent avoir lieu chaque se-^ 
maine et ii la fin de chaque semesti^e, il a eu la première 
classe. Le doyen de la faculté de médecine est responsable 
de l'observation exacte de cette règle , et obligé de payer 
vingt florins à la caisse des études pour chaque élève 
qu'il admet aux examebs rigoureux sans qu'il ait rempli cette 
condition. Il est défendu d'examiner deux élèves à la fois. 
En recueillant les voix, on commencé par le plus jeune 
professeur. Les examinateurs doivent donner leur voté dé 
rejet, de prorogation ou d'admission, non suivant la manière 
dont l'élère aura répondu à Fuii d'eux , mais selon qu'ici * 
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aura réponda à tous. lies formules de réception. sont: assez 
bien, bien et très -bien. Si deux professeurs votent pour le 
rejet y le candidat est obligé de subir de nouvelles épreuve* 
Alors les.etaminateurs fijcent en commun Tépoque où il powa 
recommencer l'épreuve et les cours, qu'il doit suivre ufle 
$eeonde fois avant d'être admis aux examens. En se présea- 
tant de nouveau y il doit être muni de certificats des pro- 
fesseurs qui attestent qu'il a suivi ces cours. Celui qui a été 
rejeté et qui ne . veut plus continuer ses études , ne peut 
pas redemander la taxe qu'on paie pour être admis aux 
examens, mai» celle-ci reste aux examinateurs» La répétition 
de l'examen est gratis* la première fois; mais, celui qui est 
encore rejeté, doit de nouveau payer la taxe, s'il veut se 
soumettre à une troisième épreuve. S'il est encore rejeté, il 
ne peut plus être examiné. dans les. États autrichiens. Le 
candidat (pii, la cinquième année au plus tard, se présente 
aux çxa&iens, doit d'abord fournir deux histoires de mala- 
dies qu'il a traitées en présence des autres élèves et, sous 
la surveillance du professeur de clinique. Il doit en outre 
&ire un rapport de médecine légale. ^ Ce rapport et <:es 
histoires sont remis au doyen de la^ faculté, qui les comma- 
nique aux examinateurs. Ce n'est que lorsque cqs pièces spnt 
approuvées et signées par ces messieurs que le candidat peut 
«commencer ses derniers examens. On appelles ceux-ci rigour 
reuxj pour les distingujsr des autres que les* élèves subissent 
pendant leurs études. 

. f( Les objets du premier examen rigoureux sont : l'anatomie, 
la botanique^rhistoire n^^urelle, la physiologie, la pathologie 
générale et spéciale des maladies externes et internes^ la 
séméibtique, la thérapie géné^rale. Les examinateurs son{ :1e 
doyen et le préûdent de la faculté, et les professeurs d'ana- 
tomie^ de botanique, d'histoire naturelle, de phy3iplogie et 
de pathologie. Les objets. du second examen rigoureux sont: 
la cbimi(s^ la médeciaç légale ; la médecine politique, l'oph- 
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thaliBÔiogie , U matière médicale^ l'art, de formuler, k 
dmique. Les examinateurs sont : le doyen et le président 
de la faculté , et les professeurs de chimie , d'ophthalmologie, 
de médecine légale, de matièremédicale et un médeciq étrajager 
à la faculté; celuirci est à Vienne le vice-directeur, et dan^les 
provinces, un médecin praticien ^jamais un professeur. Le can- 
didat peut se servir pour répondre delà langue du pays, ou de 
la langue latine. Après avoir subi les examens, il est obligé d'é- 
crire une dissertation sur un sujet de médecine ou des sciences 
auxiliaires. Il esV tenu d'y ajouter quelques thèses et de les 
défendre publiquement contre trois opposans, qui doivent 
Être des docteurs en médecine ou en chirurgie. Le doyen 
et le président delà faculté, ainsi que quatre professeurs, 
doivent assister à la dissertation , qu'on distribue pai;mi les 
personnes qui sont présentes. La dissertation et les thèses 
peuvent être écrites et soutenues en allemand avec la 
permission du directeur; mais on n'accorde pas cette per^ 
mission sans une raison particulière et pas trop souvent* 
L'âève paie 36 florins pour le premier examen rigoureux, 
dont chaque examinateur reçoit 5 florins. Le second coûte 
63 florins, dont les six premier^ examinateurs reçoivent 
9 florins. Pour la censure, que les professeurs exercent tour 
à tour, l'étudiant paie 4 florims 3o kr,; pour la promo^n^ 
etc., 69 florms; au président de la dissertation 27 florins: 
en^tout 199 florins. ^ 

«Lies objets du premier examen des docteurs en chirurgie 
sont rTanatomie, }adiimie^ la matière médicale, l'art de fbr- 
jauler , la médecine légale, Tophthalmologie , la chirurgie théo- 
rique et pratique. Les examinateurs spnt : le doyen et leprési- 
dent de la faculté , les professeurs d'anatomie, de chimie, de 
matière médicale, de médecine légale, d'ophthalmologie^ de 
la chirurgie théorique et pratique. Pour le second examei^i 
le candidat est oblige de faire publiquement et en présence 
4e tous les honunes d^ l'art qui veulent y assister^ ainsi que 
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des élèves, deux opéradoQs sur le cadavre, tirées au sort. 
Avant de les pratiquer, il doit en faire l'histoire, les dé- 
crire, indiquer les différenteâ méthodes dont elles peuvent 
se faire , en signaler les avantages et les inconvéniens, 
déterminer l'indication et la contre^indication, indiquer et 
préparer les instrumens et les bandages nécessaires, etc.; 
en un mot, il doit les fiûre avec les mêmes précautions que 
s'il opérait sur le vivant. Les professeurs qui sont préseos 
à cet examen, sont: le doyen et le préâdent de la faculté, 
et les professeurs d'anatomie, d'ophthalmologie et de chi- 
rurgie théorique et pratique. Le candidat paie pour le pre- 
mier exanlen 7a florins, dont les sept premiers examinateurs 
reçoivent chacun 9 florins , et les plus jeunes professeurs 
chacun la moidé. Pour le second examen le candidat paie 
54 florins , dont chaque examinateur reçoit 9 florins, et 
pour la promotion, 69 florins 3o kr.: en tout 19$ florins 
3o kr. 

<( Les objets du premier exameadu docteur en chirurgie qui 
veut être reçu docteur en médecine, sont: la botanique, 
la physiologie , l'histoire naturelle, la pathologie générale et 
spéciale, la thérapie générale et la séméiodque des maladies 
Internes* Les examinateurs sont : le doyen et le président 
de la faculté, les professeurs de botanique, d'histoire na- 
turelle, dephysidogie et de pathologie. Les objets du s^nd 
examen scmt des cas pradques de médecine interne. Les 
examinateurs sont : le doyen et le président de la &cnlté, 
les professeurs de pathologie et de dtnique. Le candidat paie 
pour les. examens, la sentence de la dissertation, la promo- 
tion, etc., en. tout 114 florins 3o kr* 

K lies objets du premier examen du docteur en médecine 
qui veut être reçu docteur en chirui^, sont : la chirui^e 
théorique et pratique. Les examinateurs sont : le doy^i et le 
président de la faculté, les professeurs de chirurgie diéorique 
et pratique. Le secoad examen est le même que pour le 
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candidat qm yeut étnp reçu docteur en chirargie, et le» 
mêmes professeurs y examinent* Les' examens ^ la promotion ^ 
etc«, reviennent en tout à iio florins. 

ce Pour éviter que des élèves ineptes ou négligens ne se 
rendent à une autre université, où Ton est plus indulgent, 
pour y prendre les grades, il est défendu à celui qui n'a pa^ 
passé par les examens rigoureiix d'une nuiversité du même 
pays où il est né, d'exercer l'art de guérir» 

ce Les non-catholiques peuvent aussi recevoir les gradel 
académiques, mais par dispense seulement i.« On ne les oblige 
à nul serment contraire aux dogmes de leur religion, ni aux 
pratiques de .la reUgion dominante. ^. C. 



Les Annonces scientifiques de Gœtiingue jugent ainsi qu'il 
suit l'Histoire de la révolution d'Angleterre, par M. Guizot; 

« En publiant un recueil des principaux documens de la 
révolution d'Angleterre, M« Guizot avait déjà fait un excd- 
lent travail préparatoire pour l'ouvrage dont nous annonçons 
ici les deux premiers volumes. Ils embrassent la première 
période, depuis l'avènement au trône de Charles L^' jusqu^à 
l'époque de sa mort Ceux qui connaissent les travaux litjté- 
raires antérieurs de M. Guizot, auront reconnu en lui un 
des savans les plus distingués de la France Actuelle , et se 
persuaderont par la lecture de son histoire de la révoli^tion 
d'Angleterre, qu'il a surpassé toutes les attentes que l'an- 
nonce de la prochaine publication de cet ouvrage, devait 
faire naître. M. Guizot prétend qu'un Français dont les 
souvenirs se rapprochent encore de la grande révolution 
de sa Droprè patrie , est plus appelé qu'un Anglais à ex- - 

1 L'aBtcnr ne dit point «i c'ètt nne simpln fonnnle on ti lot non« 
catlLoU<|ues lont obligés de pajer quelque chose poar cette pe^imoli% 
Le premier c«s nous paraU plut Traîsemblabley tU le çrand nombre do 
lutbl&rîent, de Grecs ot de Juifs qui se trouvent dans les Etats autrichiens» 
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poser avec fidélité l'esprky la nature et la tendance de la 
révolution d'Angleterre. Pour justifier cette assertion para- 
doxale^ il trace une esquisse rapide, mais saillante, des auteurs 
anglais qui ont écrit sur cette mémorable catastrophe. Dans 
ces derniers temps des écrivains anglais distingués se sont 
empares de' nouveau du même sufet ; mais les événemens 
étant déjà trop éloignés d'eux, les auteurs ne sauraient plus 
sympathiser avec les personnages qui les ont déterminés. 
Les tableaux manquent par conséquent de cette fraîcheur 
du coloris qui fait le plus beau mérite de Thistorien , et qui 
lui assure ses plus brillans succès. M. Guizot, reconnaisiutt 
entre la révolution d'Angleterre et celle de France une frap' 
pante analogie, a cru avec raison qu'il lui appartenait peut- 
être de préférence de caractériser la première dans les causes 
qui Tout provoquée, dans les moyens qu'elle a employés, et 
dans les fins qu'elle a cherché à atteindre. Il considère l'une et 
Tautre de ces deux révolutions comme le résultat inévitable 
des progrès de la civilisation dans le sein de la société 
inoderne. Qu'on ne s'imagine pas cependant que l'auteur 
se soit laissé entraîner à cet^ esprit de parti qui approuva 
indistinctement l'action de l'esprit révolutionnaire. Non-seule- 
ment il a travaillé sans passion, mais tout en appréciant à 
sa juste valeur ce que les événemens qu'il raconte lui ofirent 
de grand et de louable, il inet au grand jour ce qu'ils ont 
enfanté de vil et d^atroce, quel que soit le parti sur lequel 
pouvait eu retomber la responsabilité, Néanmoins on aurait 
tort de confondre dans cet ouvrage l'impartialité avec la 
froide indifierence de M. Ljenhard , qui n'inspire aucun in- 
térêt ah lecteur. Pour preuve que M, Guizot a su allier la 
profondeur et l'exactitude à ^u style chaleureux et animé , 
nous citons surtout les notes qui motivent souvent ^n. opi- 
nion avec une scrupuleuse précision. La justesse de son coup 
d'oeil historique se décèle d'avance dans le jugement .qu'3 
porte îm çofQmepQQment du premiè? livre sur Qiarlçs V\ 
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et dans le récit Au procès du comte Strafford. Si par la 
suite rintérét qu'on prend au sort de <ie malheureux prince 
est diminue pat les nombreux témoignages qu'il donne de 
son inconstance, de sa duplicité et de sa faiblesse, ]a faute 
n'en est assurément pas à Thistorien , qui a puisé dans des 
sources authentiques , et qui expose les faits tels qu'il les a 
trouvés. Nous regrettons que les bornes de notre journal 
ne nous permettent point d'entrer dans plus de détails. lies 
pièces justificatives y ajoutées à chaque volume , sont d'une 
haute importance. Il ne nous reste qu'à exprimer le vœu 
que la suite de cet ouvrage intéressant n^ çoit pas retardée 
par l'enseignement auquel M. Guizot a été rappelé, il y a 
un an, par le ministre de Tinstruction' publique. ^ 

— - Le baron de Semelin. Peu de persoi^ines connaissent 
le sort du dernier descendant du fameux Thamas-KouU-Chan. 
Lorsque ce dominateur de la Perse tomba de son trône ^ 
quelques serviteurs fidèles sauvèrent son dernier fils, alors 
âgé de dix ans, et le conduisirent à Constantinople et de 
là à Semlin. Marie-Thérèse, Payant appris, se chargea de 
son éducation et le fit baptiser, en lui donnant le nom de 
baron de SemeUn. Il servit dans la guerre de sept ans,' 
reçût plusieurs blessures , et se retira avec le grade de 
major à Mœdting, où il coula ses jours dans une paisible 
médiocrité. 

-r On vient de publier une traduction allemande de l'ou- 
vrage de M. Droz sur la morale appliquée h la politique^ 
Voici comipent s'exprime sûr cette production la GazetUi 
littéraire^ de Jéna (Février 1 839) : « C'est un petit livre sur 
un grand sujet. Il mérite toutefois d'être sérieusement recom- 
mandé; Les seutimens de l'auteur sont d'une pureté rare 
Le stylé en est vraiment populaire; l'auteur n'a voulu ni 
briller I ni éblouir*^ » 
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HISTOIHB. 

Gesehiehle der europ&isehen Staattn , herausfegehen von A. H. L. 
Heeren und F. A. Ukert. ErsUr Bond: GtsehiéhU der Deut- 
schen, von 3. E. Tûiter \ enter TheiL V- ZwtiUr Bondi 
.Geschichtevan lUdien, von H. Léo; erster Kiui zçifeiler ThtiU 
Histoire de& États de TEurope , publiée p^r 4* Hé L. Heeren 
et F. A* Ukert^ Tome premier : Histoire des AUemimdsy 
par J.£* ^4fer; première partie. Tome second: Histoire 
dUtalie, par H. Léo; première et deuxième partie. Ham« 
bourg, chez Perthès. 

Plusieurs savans allemands, qui tous ont fait de Thistoire une 
^tude approfondie , se sont réunis pour coopérer au grand ouYrage 
que nous signalons à Pattention de nos lecteurs. Les noms de 
MM. HsERKH et UKERt, sous les auspices desquels il parait, disent 
assez quelle confiance on peut accorder à ce^e entreprise litté- 
raire. Voici comtnent s^xprime au sujet de cette publicatiqn M. 
Heeren lui-même dans Les Annonces de Gœttingue du 4 Décembre 
dejrnier : 

« Si Ton a égard au besoin qu^éprouve notre époque d^envîsager 
rbistoire des nations sous un point de vue pratique, de manière 
^ tirer du passé des leçons pour le présent et pour PaYenir, per- 
sonne ne regardera comme inutile un nouveau travail sur Phistoire 
des États de PEurojpe. Tout en rendant justice aux ouvrages de 
ce genre publiés jusqu^ici, on doit avouer qu^ils ne satisfont pas 
entièrement à ce besoin. On veut aujourd'hui connaître la cons- 
titution , le gouvernement des États ; et Pon sent qu'il faut j 
rattacher, sous [ieine de manquer son but, la connÉiAanoe du 
développement industriel et moral des peuples. La force des choses 
e^ la nature des . érénemens font ressortir plus que jami^is la 
nécessité 4*étudier Phisjoire sons ces diiférens pçi^ts de vue. Aussi 
les auteurs du nouvel ouvrage ont -ils reconnu cette nécessité^ et 
pour donner plus d'utilité à leur travail, concaet exécuté d'après 
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c« pfhkclpei c^cftt à la n^a^se âvL public instraii ^^ilf «^retleiMâ 
tout en cherchant à mériter 1^ suffrages de« «aTans par la prof 
fondeur des recherches et par F^tu^e consciencieuse des sonreef . , 

« Ils ont cru deToir conmencçr parFhistoirede FAllemagnei ^i 
a été depuis tant de siècles com^e le centre de Fhistoire politique 
des États de l^urope^ et par rhistbire de Htalie» si étroitement 
liée ^ la précédente. . i 

« Un liomme d^à connu par def ouvrages de mérite, et ^oi 
«^occupe depuis fingt ans de Thistoire de son pay^i M. J. G; 
Pfjst^k, s^est chargé de Vhistoire de rAll<»mi^e. Dunvlepcimief 
Tolume y qui vient de paraître » et qui sera suivi de deux on troi« 
autfes > il prend les populatiims germaniques k leur origine, et 
les conduit jusqu^^ la chute de la dynastie earlovingîe^ne , ao 
commencement du dixième siècle (911). Il noiu les montre d^abprd 
divisées en tnh.u* diverses $ mais déjà grandes à nos yeux p»t 
Funité de caractère qui les distingue comme race et comme na- 
tion. Il les suit dans leurs migrationa primitives, dans leurs reUy 
tions réciproques, dans leurs guerres contre les Romains, dans 
leurs invasions et dans leurs établissement sur le territoire de 
Fempire. Il examine leurs lois> leurs institutions et leurs mœurs, 
et nous fait assister à la formation lente et successif/* de cet 
empire germanique, qui devait plus tard ee reg»irder comme un 
nouvel empire des Césars. Bans le cours de son travail, Fanteilt 
n^a pas négligé de parler des ^avés, qui jouent un ^i grand r61e 
dans Fhistoire de la Oermanie. Pour compléter l^semble ^9è ma« 
tières traitées dans ce premier volume, il a eu ioin d^y joindre, outrt 
deux cartes géographiques, trois appendices intéressans: le pr^nief 
sur Forigine des Germains, le second sur Forigtne des peuples 
slaves, le troisième sut llntroduetibn du ehristianistiie 'en Alle-< 
magne. 

«( Il n^est pas de pajs dont Fhistoire soii moins susceptible 
d'eue l'amenée à Funité et de former un bel insemble que Fhis*^ 
toire dltaliè; aussi M» Lièo, qui sVstMéjà fait eonnatire avec 
avantage par un travail sur le dét^eloppelnetU 4e la cotutitution àtt 
ifUles lombardes, avait -il à vafnere des difficultés réelles pdnr 
ntucher le» diverses parties de soti Sujet ^ nn plan généml et- 
fondé sur la na^are même des faits. Comment trouver un ûl> 
diiectent an milieu de ce Ubjl^lie dlntéréts «msi'TAiiés que 
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les états qui se sont partagé le sol de la péiiiiisiile italique? 
Coaa^ent échapper au danger de n^établir que des liaisons arbitraires 
et artifiicielleë entre tant d^élémens plus o« moins isolés et hété- 
rogènes'? Le seul parti raisonnable k prendre, éuit de sairre 
Tbrdre. ohrohologiqne , et d'adopter la division par périodes, dans 
le déTeloppement de chacnne desquelles Tantenr pût sans confa- 
sion passer en reyne les objets si différens qull derait avoir à 
traiter. Cest ce qu'a fait M. Lio. Les deux premiers Tolumes de 
son Ouvrage ont paru, et s'étendent depais la .destruction de 
l'empire d^Occident, en 4^6, jusqu'à la chute de la mai^n de 
Hohenstaufen , en . i aCg. Les recherchtes intéressantes de l'auteur 
se sont portées sur tout ce qui pouvait offrir quelque intérêt his- 
torique , et il nous semble qu'il a fait preuve d'une grande souplesse 
de talent dans l'exécution d'un ouvrage qui présentait une si graiide 
diternté et par là même une si grande complication. * 

Gesûhiéhte Aragoniem im MiUddlter , etc. : Histoire d'Aragon 
pendant le moyen âge , par le D/ Emest-Alexandre Schmiâl, 
professeur à l'unirersité royale de Berlin. Leipzîc, 1828. 

tJn vol. in.8." 

•' 

Les Allemands, d'ailleufs si sélés pour les études historiques, 
se sont moins occupés de l'histoire d'Espagne que de celle des 
autres État# de l'Europe. Cette circonstance a engagé M. Sghmiot 
à entreprendre un travail spécial sur l'un des royaumes de la 
péninsule les plus dignes de, fixer l'attention Unt sous le, rapport 
des relations extérieures, que sous le point de vue des institutions 
sociales et de la culture intellectuelle. Fidèle aux son^rces dont 
il a fait une étude approfondie, et dont il. donne un catalogue 
détaillé à la fin'Se son livre, lenteur s'est principalement atuché 
eux annales de 4a 'couronne d^Armf^oHj par Girohimo Zu'aiTi. 
Cet historien, dont le père avait été promu « par Ferdinand II, 
aux charges les>plus honorables, naquit à Sarragosse le 4 Décembre 
lSi.3. h fit d'excellentes étndeà à Alcala de Hénar4s, et dut aux 
services de son père , aussi bien qu'à cenx qu'il Tendit lui-même 
à l'Eut, plusieurs emplois qui lui lurent conférés pendant 1^ règne 
de Chaiies^Qohit. En 1 547 , les Cbrtès d'Aragon ayant r&olu de ' 
tim de Fonbti l^ktotre de leaa ancétie» et de Icu patrie, on 
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jeta Itt yavx sur Zurita, qui d^-lôn «^oeenpa Mai i«lâc1i« à 
pf^ptrer leê matériaux de son oUTtage. D'eprèe Tordre du gboYeT- 
Bemé^t, tontes les aichÎYet lui furent ouTertee. Il ylsitit les élises 
et les couTeus dans lesquels on conservait les anciennes ckronkpet, 
et Toyagea en Italie et en Sieile, toujours dans le même k^U 
Cèst en iSôa que parurent les deux premières parties ou les dix 
premiers lirres de son hbtoire , qui fut atuqué« ât^c Tiolence 
par 4^ignoranee et par k passion ; mais Znnu défendit Im-méme 
son ouvrage , qui trpuVa d^autres apologistes parmi les hommee 
capables de Tapprécier. Il le oompléu jusqu^à la mort de Ferdinand 
le. Catholique, et mourût lutHniême peu de temps après, le 3 No* 
rembre i58o* Ce qui constitue le principal mérite de son livae, 
e^est quHl repose'sur une étude critique et impartiale àt$ sources; 
. .Tel est le guide que s'est donné M. Schmidt , auquel noue 
empruntons la notice que Ton rient de 'lire. Son ouTrage cet 
divisé en sept chapitres : le premier traite des érénemens qui se 
sont «pâmés dans le nord-onest de ITspagne , depuis la cernquéte 
musulmane jusqu^à la naissance du rojaume d'Aragon. L'histoire 
de ce lojaume et celle du comté de Barcefenne jusqu'à )a' réunion 
de ces deux États en 1 137 , forme le jujet du deuxième et du troi- 
sième chapitre. Dans les trois suiyans , M. Schmidt achère l'exposé 
des érénemens jusqu'au moment où là Castille et l'Aragon devien- 
nent, par Içur réunion «ous Ferdinand et Isabelle,. Itf centre de 
cette monarchie colossale qui devait nn jour dominer sur une partie' 
de l'Europe et S|ir les deux Indes. Enfin, le septième chapitre 
o0re le plus grand intérêt par le tableau qu'il présente de la 
constitution sociale^ du commerce, de l'indnstrie, deslettrcf, 
des sciences et de toutç la ciyilisitiop des Aragonais pendant 
le conrs du mpjçn ^gc* • C Ç. 

Skizzen aus Spanien ; Esquiases sur l'Espagne , par V^ À. Buhfr^ 
Gœttiogue, chez VaDdenhœck et Ruprecht, 1828* Deux 
vol. in-S,"* ^ 

n j a long- temps qu'il n'a pas paru en Allemagne nnr lir«f 
à la fois aussi piquant et aussi instructif que celui^cts^'auteur, 
petit-fils du célèbre Hejme, et fik d'une femme qui avait épousé 
en premières nopes George FomSer» «jt qui elle-joéme l'est &it n« 
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aom daifis Jn littérature, te montre digne de ce noU» Jignege. 
Sons le titre modett^ d'fisquisefe il non» donne, dane an oadre 
intéretsai|t, nn tableeà animé det mcenn eq[Mignoles# Jl no peint 
pas sur des ouï «dire; ce qa^îl raconte, il Ta yn; ce ^Hl retrace, 
il Ta evqaissié snr. lea lienx. Il a parcpnrn lIE^pagne an moment 
où elle esfajrait du r^me çonsiitntlonnel , an moment (iBa?) 
où le caractère national éclatait partout dan^ toute, son énergique 
originalité, ok tonte les passions étaient en. pleine aotÎTité. L'au-* 
tenr noua montra les Espagnols sons toutes les formes» dans 
tontes les conditions* Il conduit le lecteur tant6t au milieu des 
grandes villes, Unt6t dans une hôtellerie de TiUage, depuis lei 
I^ffénées jnsquVui: nyes dn GuadalquiTir, tentât avr milieu des 
négraàf Unt^t dans la société des s^rviUs, Si nous n*oeons pa# 
dire arec les criti^ea aUemandt qnH y a ici plus que Salyundj, 
nous pouTons assurer dn mcjna <|ne ces Esquisses soutiennent la 
comparaison arec TonTiage de FécriTain français. Nous en donne* 
rons quelques extraits dans une pmchaine lÎTraison de notre 
journal , , à, moins toutefois que le lirre de M. Hnber n>ait tronré 
jusque «là ,nn tniduGteu;r. W. 



ANTIQUITES*. 

0te aUen 'RxtUrhurg^ tfettUùhianài ( Groukenûgîhum Badtn) : 
' Vues pittoresques de^ vieux châteaux 'de l'Allemagne (le 
GEAND-DUCH^ DE Badb) , d'aprés les dessins originaux de M. 
Maximxlien Ring , lithographies par les premiert artistes de 
Paris, avec un texte historique et descriptif. Dédié à S. 
A. R. le Grand-duc de Bade. Format in-folio grand-Jésus, 
sur papier yélin , i o fr. ; sui? papier de Chine , 1 5 fir. 
Strasbourg 9 chet F. G. Levrault. 

Cette collection de vues pittorescj^es des Tient châteaux du 
grand -duché de Bade peut être considérée, à quelques égards, 
conàne nne suite du bel ouvrage sur les antiquités de TAlsace, 
pnbUé par Mlf. Schweigharaseï et.Golbéiy* En effet, les deux 
irives du Rhin supérieur, peuplées par les mêmes nation», et long- 
aémps n(uni«« P»t les mêmes rapports politiques, préaenunt aussi 
nne analogie frappante de pajtagei et.de sites pittoresques. Les 
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Votges d« PAUace font remplacées de rentre tàté du Rhin parla 
forêt Noire ; en beeaooap d^endroite le cèrectère de cet deuic 
chatnet de . montagaes est absblnttiént settiblable ; et partôttt sut 
la TÎTe ganehe du Rhin , coitime snr la rive droite, des ruinée i6if- 
rent imposantes d'ancien» châteaux couronnent toutes les hauteurs. 

DVillenrs Texécution de Poutrage sur les rietts châteaux du 
granâ->duché de Bade , dont nous arons sous les yeux la première 
lÎTraison , est a p^u près la miéine que celle dès antiquités d'Aï^ 
sace. Les planches, dessinées par un peintre habile , sont lûhogra- 
phiées par les artistes lei^plus distingués dé Paris; elles retracent 
arec la plus grande exactitude et un fini remarquable ces belles, 
ruines, dont la vue rappelle tant de souTenirs et plonge Pâme 
dans une rérerie mélancçlique. Le texte qui accompagne cc^ 
planchés, et qui parait en même temps en français et en alle- 
mand , déyeldppe les souvenirs histoxiques qui se rattachent à ces 
respectables monumens des siècles passés, et fait partout recon- 
naître qu^il est puisé dans des sources authentiques et rédigé par 
un élégant et sarant littérateur. 

Cet ouTrage sur les ruines dû grand, -duché de Bade formera 
une collection de soixante rues, qui parattront en deux sections^; 
saroir : la partie méridionale , de la "vallée de la Kintdg kVt lae 
de Constance \ la partie septentrionale ^ de la vallée de la Kintdg 
an Mein. Ces deux sectioné seront divisées en quatone liviraiscnas, 
de quatre lithographies , et dé deux h quatre feuilles de ttxte et 
quatre vignettes. B. 



BBI<IGION. 

Lettres sur la religion et la politique , adressées k M. Tabbé 
de La Mennais, à M. le vicomte de Chateaubriand et à M. 
le comte de Montlosier, par H. Th. Tuohirner, professeur 
k r4iniyersité de Leipzic, chevalier de l'ordre de Dane- 
lirog. Publiées après la mort de Fauteur. Strasbourg, de 
Pimprimerie de M.*^ V.* Silbermann, et chez F: G. Levrault» 
Prix 3 fr. 
Le célèbre auteur de ces Lettres avait Pintention de faire pa- 

laltf» son ouvrage en même temps en 'allemand* et ei^ français. 
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.11 sTuk prifl> pour titt ^tl let Ji^esuref oécescairM. Une mort 
prématurée * vint r«al«¥er «p* ittilieu cU. ton .trarfii). Quoique io- 
compUt^ e& <pii «n éti|it acheté parut digne de Tintérét public. 
Un aB|i de Tisdiimery le profeeeeax Knig, de Leîpdc, entrepiit 
de publier ce fragment, qui t^ouira en AUf magne Taccueil le plus 
favorable. < Ce succès dut encourager le traducteur, et lui faite 
' esp^érer que le public français , auquel ces Lettres sont partie»- 
librement destinées, Jes accueillerait avec. la même faveur. 

fions nous empressoUs d^annoncet que la traduction An der- 
iiier ottTrAge dje * Tzschiraer vient enfin de paraître. Cet ou?rage 
d^lôrs étant tombé dans le domaine de la littérature française, 
notre Hevue doit s^abatenir d^en faire Tanalyse à ses lecteurs; le 
public français en jugera , Jtt rep4ra justice aux vues et aax in- 
tentiofis de rauteur, ainsi qu^au m^te de la traduction. Novs 
nous contenterons de donner quelques détails sur Fauteur, et de 
^ice connaître Tesprit dans lequel ces Lettres 6ont conçues. 

Tïschimer' était en même temps théologien érndit, philosophe 
éclairé , et un des prédicateurs Us plus éloquens de PAUemagae. 
Pénétré de la conviction que le bonheur des nations a pourpre- 
jQière base leur . développem^t intellectuel et moral , et que k 
aouree la plus féconde des^ vraies lumières est le chrbtianisme, 
il était accoutumé à suivre d'un ceil attentif la lutte de la vérité 
avec les préjugés et les erreurs, lutte aussi antenne que le monde, 
;mais qui de nos jours semble s^étre ranimée avec une.nonveUe 
ardeur. H saluait avec transport tous lea événements qui semblaieat 
lui annoncer un progrès des lumièrçs et de la civilisation, et 
s^indi^i^ dé tous les efforts de Tobscurantisme pour arrêter 
Tesprit humain dans son libre développement et pour ramener 
les hôUimes aux préjugés et aux. misères des temps passés. Doué 
de trop d^aotivité pour rester spectateur oisif des mouvemens in^ 
téressans qui se passaient sous ses jeux dans le domaine de Tin- 
tçUigence, Tsschimer résolut d^ prendre une part active; et 
dès-lors,, sans négliger *cs investigations savantes, il employa une 
partie de son temps ^ combattre de tous ses moyens les ennemis 
de ia civilisation, de la liberté et du bonheur des nations. 

« Connu avantageusement en Allemagne ( nous laissons parler 
ici le traducteur] par des productions littéraires , qui n^ont pas 
de rapport svec mOtre sujet/ TasohifQtr ae pottrait q«6 réassir 
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âàng la ttont/elle carrière ^i t^onnait 4eTftnt lui. Ses première 
succès étaient dé natare à stiiiniler son zèle pour ttne oause c[u{ 
embrasse tontes les ques^ons riules 4« 1a société. Dès-lori robs"*^ 
cnrantisme ne leya jamais sa t^te hideuse sans être cbmbaUu par 
le professeur de Leiptic, derenn Torade de tous les gens éi^airés 
de TAlIemagne. Ses écrits, où le bon sens' se troure allié à 
une Teste érudition, firent un bien incalculable en calmant les 
esprits et en rectifiant ies idées sur des objets de la plus haute 
importance. Cest ainsi , par exemple , que son liyre ; Le Catholi^ 
cisme et le Protestantisme , considéra sous le point de vue poli", 
tique , Leipzio , 1 83a , qui eut quatre éditions en moins de trois 
ans» et dont il existe une traduction française,, réfute yictoiieuse- 
meat lé reproche fait au protestantisme d^étre le principe des 
rérolntions. Dans deux autres ourrages: Du danger tT une rét^olut ion 
en Allemagne y Leipzie, i8a3, et Du système de réaction, Leipzic, 
182 4 1 Tzschiroer rassure ses compatriotes sur les dangers dHina 
réfolution dans leur pays, et dit, sur le système de réaction, des 
choses dignes d^étre méditées par tous les hommes d^État. 

Tzschimer aimait la France et les Français, qu^l regardait 
comme le peuple le plus spirituel de la terre. Il admirait leur littéra- 
ture et gémissait sur les ténèbres qu^un certain parti cherchait à ré- 
pandre dans le plus beau, dans le plus puissant royaume du 
monde. Contrarier ces projets sinistres , en s^aséociaq:t aux travaux 
des grands écrlyains français qui tenaient Tennemi en haleine • 
lui paraissait une entreprise digne de son courage. Tel fut le 
principal motif d^ln ouyrage qui devait renfermer une série de 
f^ettres sur ht Religion et la Politique, adressées à MM, de La 
Mennais, de Chateaubriand, de Montlosier et Ber^amin Constant ^ 
engagés tous les quatre dans la lutte que nous ayons signalée. 
Malheureusement Tzschimer, atteint depuis long-temps d^une ma- 
ladie qui affectait les organes de la respiration , mourut dans la 
force de Tâge*, le 17 Février 1838 , sans avoir achevé jses Lettres. 
Déjà il avait entretenu M^ de La Mennais sur le système de réac- 
tion et la reproduction des vieilles erreurs^ déjà il avait parlé à 
M. dé Chateaubriand de Pesprit religieux du, Siècle et d^une meil- 
leure apologie du christianisme , lorsqu^il fut surpris par les an- 

X Par bon sens nous n'entendong pas }e svts commim de M. d« La' Msniuis.- 

a H ii*aviit q«e ^aannte^neÉ^ ani* 
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goisses de la mort aa milieu d^nne phrase de la première lettre 
qu^l adressait k M. le comte de Montlosier dont il admirait la 
génie et le désintéressement.' • B. 



lilTTéRATURE. 

Bri^ von Karl Viclor von BomteUen an Friederike Bran: Let- 
. trcs de Chariesr Victor df^ Boostetten à :Frédeirique Brun, 
publiées par Fréd* de MaUhisson. Tome L* 

Ces lettres du sptritn^ et respectable ami de Jean de Mnller 
il une dame digne M'un tel correspondant, penrent être regardées 
comme ane suite ' des lettres adressées par le même an poète 
Matthisson*. Les noms de Muller, de Bonstetten , de madame 
Fréderique Brun , sont à jamais inséparables : c^est madame Bmn 
qui donna au publie , il y a bientôt trente ans , la célèbre cor- 
respondai|ce de Phistorien de la Sidsse ayec M. de Bonstetten. 
Les lettres que nous annonçons furent écrites pendant lea troubles 
qui agitèrent les Cantons k la suite de la résolution française. 
Elles sont remplies d^anecdotes et de détails piquans, et serri-* 
lont utilement k Fliistoire des dix dernières années dn i8.* siècle. 

W. 

. s Yéa San» gtnimmçuê f Tsma lY , p. J9. 
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Itoït ^ttPftC. 



DE I/ORIGINE D£S,IKSTrnniONS MUNICIPALES , 

d'après* mm. de savi6»y et eicheîorn. 

(Second et dernier article.) 

L JLes. cantons et Jinages germaniques , et leurs transforma- 
tions succès swes^ naissance des villes en Allemagne*^ 

X^ES- anciens Genoains n'avaient point de villes* Disséminés 
sur un vaste territoire, chacun s'était fixé, dans Torigiae, 
où l'attirait un bois, une source ou. un sol fertile. Ji.utour , 
de sa demeure il avait cultivé assez de terrain pour l'entretien 
de sa famille; le reste du pays était en friche. Tous les 
propriétaires d'un même canton ^ formaient entre eux* une 
sorte' d'association ou de communauté pour la protection de 

• 1 Eichltorn, de' l'origine du régime municipal en Allemagne j ^ang . 
le Journal de. jurisprudence historique de Berlin. Totne* I.*^% V8t5, 
p. 147 — 247- 

2 En allemand ^au, «n \9X\fi-pagus. 
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la vie, de Thonneur et de la propriété de chitciui d'eux* 
Quiconque portait atteinte i Ttin de ces droits, était consi- 
déré comme infractear à Ik paix coranume et exppsé à U^ 
vengeance privée; mais il pouvait se racheter en payant le 
wehrgeld^ composition fixée d'avance par la communauté 
elle-même. Le chef de la famille en répondait pour les mem- 
bres dont elle se composait; le maître, pour ses serfs et gens 
de main-morte ^ ; l'héritier ,, pOur celui à qui il devait succéder 
un jour. Les peine) dBî^vea n'étant pas admises^ l'assurance 
que la composition serait payée était l'unique sauve-garde 
contre le crime. Aussi un homme libre sans propriété foncière 
ni héritier présomptif établi dans le canton , devait-il sembler 
un ennemi dangtereux^ ; il était Ihors de la loi, |i moins qu'il ne 
se soumit au patronage d'un seigneur, ou ne réussit à se faire 
recevoir dans une assodation de pn^riétaires, qui devenaient 
'alors sesrépondans : car les jconsorts, solidaires entre eut, 
se devaient une sorte de cautionBement réciprûque. 

Tous les hommes libres 2, membres de l'association , étaient 
tenus de se réunir, à jour fixe et sans, convocation, en 

1 M. Eidiliorn regarde U main-morte comme une conttfqaence de 
la soumÎMion d'nne tribu par une autre; mais Bf. Lnden ( Histoire des 
AUemanda, T. 1.*% liv. 3, chap» 5> eu explique irès^bÎMi Tprigine, 
saas aToir besoin de recourir à la conquête. 

a Par homme libre nous entendons d'ordinaire celui qui n'est pas 
soumis à TesclaTage; mais cette notion est purement négative. Cbex 
l«s Oermàint, Tëut de liberté était quelque chose de pontif y une 
sorte d'bonneur et de noblesse» fondée originairement sur la propriété 
foncière, plus tard sur la simple admission .dans la communauté des 
propriétaires^ et donnant la éapâcMé'de parakre en persennc dans le 
^laid national, seit comme partie, s^V^ tomme étebcvin on témoin. A 
ce droit se joignait l'obligation de porter les armes pour la défense 
commune. Les hommes libres sont désignés par différens noms , tels 
que ceux de raekimhmrgi (de rek^ fort, puissant, riche, et hirge, 
garant, caution: ce nom a trait à la garaniie réciproque), d'erimaiuM*^ 
etc. On est- peu d'accord sur rétjmologie de ce dernier nom ', tantôt 
on le dérire de thre (henneur), tan0t de ieer (armée) : il parait ét^e 
identique avec celui de Germeni (Germains), qu'on fait souTont Tenir 
de wekre (arme, défense), en sorte qu'il signifierait hommes d'armes 
(m«nii reut dire homme). Ne pourrai t-en pas essa^rer de coacilier ces 
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assemblée <»iitODale, sous la présidence d'un comte {graf)j 
élu ybrment par eux, mais plus tard nommé par le roi. 
Hs j débattaient les affaires qni tei intéressaient en commun , 
et rendaient la justice | faisant eux-tnémes le? fonctions 
d^échevîns. Le comte exécutait les sentences et décisions de 
l'assemblée ; lorsqu'il en était besoin , il convoquai! extrar 
ordinairement quelques membres pauf juger les causes pen- 
dantes : c'était égaldnent lui (pd cominandait à la guerre 
les membres du canton , obligés à cqmbattre pour la défense 
de }eurs foyers communs. Toutes ces mstitutions du canton 
se répétaient, sur une moindre échelle ^ dans les divers 
finages ^ dont il se composait. 

Dans le nord de l'Allemagne les nombreuses fermes ou 
métairies (mansi^) étaient le plus souvent éparses .ça et là 
dans le fina^ ; mais dans les contrées méridionales ^ pliis 
rapprochées entre elles^ elles formaient d'ordinaire un éta^ 
blissement ou endroit ouvert appelé villa \ Chaque ferme 
con^renàit, outre la maison d'babitatiôn^ unlg certaine mesure 
de terre$ labourables; les bois, les pâturages et les terres en 

opîniont en apparence opposées y en regardant tous ces* mots comme 
des inflexions direrses d'une même racine; puisque c'étaient les hommes 
libres seuls )' appelés hommes d'honneur et de prix {êhrèn^aù wehrenj 
fvehre a aussi le sens de prii, Taleur), qui perlaient les armes iw*hre), 
et par leur réunion formaient l'armée (^eer)? Cette explication ne 
peut slirpMfidre personne qui a fait quelque attention à la richesse 
de selis oontenue dans la plupart des/racines des langues mères.—" 
Quant k la question de «.avoir si, outre Thonneur ou la noblesse tuI' 
gaire {gemeine Ehre) des hommes libres ^ il y arait, dans l'ancienne 
Germuniéf une haute noblesse, une noblesse proprement dite (hoht 
Ehre, ^del)y il parait que celte dernière exisUit de (ait plutôt qu'ell* 
ne jouissait de droits politiques particuliers. — Vojeï Mœser, histoire 
d'Osnabruck, T. !.*% préfaide et première partie; de Sarigny,, Histoire 
du Drv»it romain au mojen âge^ T. l.*% chap. 4; Eichhorn, Histoire 
du Droit public et priré de l'Allemagne, T. 1/^, passim-, Luden, His* 
foire des Allemands, T. 1.*% liv. 1.'% chap, 2, liv. 3 9 chap» 5. 

1 ilfarc#(, dons les anciens diplômes; en allemand mark, 

2 Ce nom vient du verbe latin nuiiiere^ demeareti rester; il tignUie 
donc une demeure stable, uae ferme. 

3. De là lea mots fraAçais vilh et viltftge* 
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friche restaient indiris et servaiept à Vusage communie tous 
les. propriétaires du fiiu^ge. On. difitinguait trois sortes de 
fermes: \es seigneuriales ^ appelées coi(r<f lorsqu'elles avaient 
jane éteçdue considérable , et auxquelles les possesseurs d'autres 
fermes devaient des prestations et des tributs; les sen^ïUs^ 
possédées par des serfs ou main-mortablesyjmais appartenant 
en propriété au;L seigneurs dont elles dépendaient;' enfin , 
Jqs fermes libr£s , auxquelksi aucune, autr^ ferme A'était sou- 
mise, maii» qui elles-mêmes nlétaient aussi dans la dépens 
dance, d'aucune autre. 

Or, un endroit {villa) pouvait ne comprendre que, des 
fermes ser viles dépendant toutes d'une seule, çt même cpur: 
mais c'était un cas très- tare ; ordinairement il y avait, dans le 
même endroit, plusieurs fermes seigneuriale^ et libres simaK 
t^nément, ou bien seulement des fermes de la dernière espèce. 
Qiielle était l'organisation de la villa dans èes. diverses cir- 
constances? 

Lorsque toutes les fermes appartenaient à des propriétaires 
libreS;, ceux-ci formaient^entre eux une association plus étroitCi 
dans laquelle avait lieu la garantie réciproque , de la même 
manière qu'entre tous les mçpbres du canton. A cet effet, 
ils étaient réunis par dizaines et ceiitaines,.sous des.cjiefs 
particuliers, afin d'exercer une surveillance et une police 
mutuelles plus faciles et plus exactes. En second lieu , .les pro- 
priétaires des fermes étaient en même temps copropriétaires 
du communal indivis^ tous devaient en jouir ^g^alèment : il 
fallait uo droit qui réglât la participation de chacun d'eux 
et punit d'amende toute jouissance illicite.^ Ce droit, c'étaient 
les consorts qui l'établissaient eux-mêmes;. c'étaient eux aussi 
qui l'appliquaient en justice, dans leurs plaids particuliers^ 
formés sans doute à limage du plaid caïitonal. Celui-d, 
auquel d'ailleurs les propriétaires de la villa prenaient, part 
c<^mme membres du canton, connaissait en généra) de toutes 
les affaires qui n'étaient pas^ comme le droit de participa- 
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tioo âQx terres indivises da finage, réservées de leur na- 
ture 1 à- des . justices spéciales ; et H était exclusrvement 
conlpétent dans celles qui intéressaient la vie, i honneur 
et la- propriété. Mais les causes d'une moindre importance 
pouvaient être jugées concurremment avec lui par les assem- 
blées des' c^ituries^;et il paraît que le plaid de la villa 
avait de même une juridiction inférieure pour certaines 
affaires civiles, p6ur dés vols et autres délits, jusqu^à con- 
ctirrence de sommes modiques , et pour les peines de police 
qu'une décision de la communauté pouvait établie. Le dizenier . 
{decanas) , qui avait la présidence de <îette assemblée toute 
locale, continua vraisemblablement d'être élu par les con- 
sorts, quoiqu'il fût devenu, dès le sixième siècle, un fonc* 
ûonnàire royal, tout comme le comte et les autres officiers 
institués par le rot. 

Dans les endroits où il n'y avait que des fermas servlles 
dépesdant d'une même cour ou ferine seigneuriale, ilTalhit-, 
comme dans l'es précédens^ une règle pour fixer le droit de 
participation à la jouissance des terres indivises, et un juge 
pour appliquer cette règle. Mais les colons ne pouvaient 
prétendre^à cette jouissasce en v^ertu d'une copropriété au 
sol dû finagé, leur condition de serfs ou maia-mortàbles 
les rendait i&babiles, à être propriétaires*^ Ils ne tenaient 
leur possession que de la concession du seigneur; comment 
auraient-ils pu convenir entre eux à leur gré dii droit qui 
devait la régir? Loin de là, ils ne faisaient que constater 

1 Selon les principes d« Tancien Droit germanique, il n'j avait que 
les consorts qui pussent rendre la justice à leurs consorts. Ainsi le 
droit departicipation au communal ne pouvait être trouvé (ge/unden) 
et montré (gerviesen) que par ceux qui avaient part à la jooissaoce 
de ce communal : le plaid cantonal ëtait incompétent en cette matière^ 
puisqu'il s'y trouvait des ëdievins de finages diflerens, participant à 
la jouissance de communaux différena. 

2 Subdivision du canton, formée par la réunion de plusieurs finageai^ 
To jez Guizotj Essais sur Thistoirc de France, quatrième £s»ai , p. 
a56 et suiv. 
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celui que hnr avait concédé leur seigBetMrcominwD j et criiii-d 
seul était juge, soit en personne , soit par son ad voué. Pa- 
r^lement, pour leurs autres affaires, Us ne pouyaient former 
un plaid national , n'étant pas hommes libres. Le seigneur, 
comme patron et maib-e, était ici encore le juge naturel de 
leurs différends entre eux; et çn ce sens il y avait dèfirlora 
une sorte de justice seigneuriale ou patrimoniale, mais l'homme 
libre n'était pas tenu de prendre le seigneur pour juge de 
ses prétentions contre les serfs et gens de maia^mlOrte. Ces 
derniers n'étaient pas admis non plus d«is la garantie réd^ 
proque* S'ils causaient qudque dommage, rhonnne libre 
lésé s'en prenait à }eur. seigneur, et te seigneur, si le pire- 
judice retombait sur lui-même ou sur quelque homme soumis 
à «son pouvoir , se procurait arbitrairement la r^aration 
qu'il jugeait convenable, ujant même quelquefois de correc^ 
tions tdrpotelles» 

U'y avait enfin une troisième espèce d'endroits, où se 
trouvaient à b fois des fermes libres et des fermes assujetties 
à une ou plusieurs cours seigneurides. Alors il se formait 
deux ou plusieurs communes existant simultanément dans 
la même villa ^ régies selon des droits différons et organisées 
chacune respectivement de l'une des manières que nous 
venons de décrire. Ces communes n'avaient aucun pwit de 
contact, aucun rapport entre elles, si ce n'est pcrar la jouis- 
sance des biens communaux. Mais le droit de participation, 
réparti également entre toutes les fermes, n'était réglé. et 
jugé que par les propriétaires des fermes libres ou seigneu- 
riales, puisqu'il n'y avait.que ceux-ci, et non de simples posses- 
seurs serfs ou main-mortables qui pussent remplir les fonctions 
d'échevins. Le seigneur de la cour, on l'un d'eux s'il y en 
avait plusieurs, présidait probablement le plaid du finage. 

Cet état de choses subsista jusque sous les Carlovingiois; 
mais peu à peu il se modifia singulièrement par l'extension 
que reçurent les privilèges dUnmumité^ Des franchisea de 
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te genre atm^t ^té de très-boime heure accordées à des 
GoureHs et à des égtises y et les rois ▼raisemUablemeot ne Aveùt 
dans la siiite que les transporter k leurs propres domaines 
et à ceux de la nobksse^ Elles consistaient en ce fie lès 
officiers * publics ^ tfels que le comte, le oentenier^ etc. , per^ 
datent tout pouvoir sur le territoire ainsi afirai^chi, si ce 
n'est «n cas de crime emportant une peine afflictive^.^ 
pour queltpies autres causes mises ^cialement soûs le ban 
du roi. A cette exception près, défense leur était faite d'y 
rendre la ju^stice, de citer« devant eux les hommes libres 
ou non qui y çtaient fixés 4* de. contraindre ceux <^ ci i îles 
corvées ou prestations quelconques dtins Tîntéret public. 
Le seigneur seul répondait . des charges publiques, e( seul 
il avait le droit de les in^oser aui màoans étabUs dans S(m 
immunité. 

Ces privilèges tendaient, comme on voit, à protéger le$ 
manans 'contre les vexations que* se permettaient les officiers 
public». Pour s'y soustraire, beaucoup d'hommes libres re^ 
eommandaient leur propriété à un soigneur ecclésiastique 
ou laïque, ne se réservant qu'jiine possession plus ou moins 
précaire à titre de bénéfice, mais jouissant f»ar contré des 
avantages de l'immunité. Car le manant libre, pourvu qu'il 
ne possédât {>as de biens en. dehors du territoire affi?ânciu| 
était, comme tout autrei manant, r^résenté et défendu dans 
le plaid cantonal par Vadvoué de son seigneur, qui pre- 
nait fait et cause pour' lui, et pouvait seul être condamné 
à sa placer La juridiction du seigneur dans les procès entre 
serfs ou main-mortables dut aussi naturellement s'éffu^re 
sur .les manans libres : oe n'était pas une usurpation anr la 
justice niitionale, puisque là. justice aeignetiriale ne se rendait 
jamais que dans une immunité; et s'il edt vrai que le îiei^ieur 
n'avait pas niain-*forte contre les manana^ libres, ses droits 
snr iaiFS bénéfices Im donnaient assez de moyens pour les 
contraindre à l'obéiseance.. 
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L'extension des immnni.tés ne s-'arréCà pas- là. Les tribus^ 
germaniques, lors de la oonquêié des provinces rom^ikies, 
avaient laissé aux bahitans une partie de ieurs propriétés, 
se. contentant de leur inip.oser.un tribut, une redevance à 
payer au roi , .tandis que les preq^riétés des conquérans 
restaient exemptes de tout impôt. Lorsque, fdus tard, les 
rois. francs subjuguèrent divers peuples germains, les Alle- 
mands , les Bavarois , les Frisons , ils leur imposèrent les 
mêmes charges. €eux qui conservaient leur propriété à cette 
condition, s^appelaient censitaires; et souvent le roi cédait 
le cens ^qu'ils lui devaient, jet les assignait à qu^que prâal 
où seigneur. D'abord cette dépendance n'allait pa$-au*dèlà; 
elle n'empêcbai^ pas ceux qui s'y trouvaient de participer, 
comipe par le passé, à l'oi^antsation des communes libres 
et des cantons. Mais à la fin du neuvième siècle, assimilés 
peu à peu aux mauans, ils commencèrent à être compris 
dans. Timmunité, sans avoir recommandé au seigneur le do^ 
maine diiect de leurs fermes. Tant d'hommes, libres, n'en* 
trèrent pas, sans doute, d^ns la condition des manans^^ns 
rétablissement d'^ne règle qui fixât leurs rapports et leurs 
droits : une transaotiod devint nécessaire , et tdle est la 
preQiière.origitte*des Droite seigneuriaux^ développa depuis - 
par la coutume, et non moins souvent altérés par l'arbitraire 
et-la violence du maître* » 

Ces ch^ngemens dans Fétisit des pentonnes et l'extension 
des immunités ne pouvaient demeurer sans iââiienee sur les 
îiÊtitutions x^ommunales. U arrivait quelquefois que toutes 
les fermes d'un finage dépendaient d'un même .seigneur, 
éfantpossédées par ses hommes de corps ou de main -morte, 
ses mapans ou ses censitaires : c'est ce* qu'on appelait une 
vMl/i indominiûatay xm endroit, un village seigneurial* L'or- 
ganisation intérieure n'y, élait pas changée > il est vrai, et 
lalgaraqtie réciproque patait s'y être I«ng-temps îconsa^vée* 
Mais lé chef de l'endroit devenait officier iseignéurial; le 
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L'en qm rattachait les' habitafis aux antres membres du teu- 
ton «tait rompu ; ils ne pouraient plus ni former un plaid- 
national ni parattre dans aucun autre , soit comme échevîns^ 
soit comme témoins, soit comme partieâ; le comte et ses 
délégués n'avaient plus de pouvoir sur eux que pour les 
a&ires réservées au ban du roi : pour toutes les autres ^ntre 
consorts, et peur toutes ceHes'qui ise décidaient selon le 
Droit seigneurial , le seigneur ou son advoué étaient seuls 
compétens. Us rendaient la justice dans la Cour^ seigneu- 
riale, à laquelle ressortissaient fréquemment plusieurs corn** 
munes^; les Cmniers sefraient d'assesseurs. 

Toutefois il était rare , malgré la grande extension de^ 
privilèges d^immunité, que tout un fixage dépendît d'une seule 
cour. Dans les petits endroits, les différentes fermes relevaient 
communément dé plusieurs seigneurs, et souvent il y avait 
encore quelques propriétaires libres isolés. Dans les grands' 
endroits, ^u contraire, tj'était Pordinairé qu'il s'y conservât 
une communauté entière de propriétaires libres. De là cet 
effet remarquable que les^évéques, quelques efforts qu'ils 
fissent pour convisrtir leurs sièges en endroits seigneuriaux , 
n'y sont parvenus presque nulle part , parce que les église^ 
épiscopales se trouvaient .dans des cbefs*-lieux de provinces 
ou autres endroits considérables , ou la commùnauté-libre était 
toujours très-nombreuse et souvent en majorité. De ces com- 
munautés de propriétaires libres se sont formées, dans la 
suite, les plus anciennes villes de l'Allemagne, dontlel insti*- 
tutions ne remoment pas au temps des Romains. C'est donc 
de leur destinée que nous aurons à nous occuper exclusive-* 
ment. 

Partout où subsistait une communauté de propriétaires 
libres^ l'ancienne constitution était maintenue sans change- 
ment; à sa télé restait, comme avant, un officier public- 
6ubordonne.au comte. Dans 1» plupart de ces endroits il y 

i 'V'e là vienC l'emploi du mol eùUr àtns le tebs de ttil»unat. * 
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avait €0 mette temps un* eertain 0Ollibre^de Cernes qui 
dépendaiefit d'une cour ^seigneuriale ; et Içs manans fomudeat 
^àrs une communauté h part^ sous Tautorité d'un officier 
aeigneurfal appelé vBUùus. 

Ces deux communautés, jouisstfit de droits diflEimns et 
administrées pair une double série de fonelionnaires, ne pou- 
vaient yvfte ainsi à cAté Tunede l'autre, sans que les plus 
fficheuses conséquences en résultassent pour Texécution des 
lois de poKcè et Texerdoe de ^la juridiction. Deux pouvoirs 
nécessairement hostiles, puisque le seigneur s'efforçait um 
cesse d'étendre l'immiaiité,etl'offiGierpid>licde la restreindre, 
portés par leut' position même à des envahissemens réeir 
pitoquesj' entretenaient entre les deux communautés une ten* 
sion continnfdle. Aussi les évéques surtout firent-ils tout ce 
qui était en leur pouvoir pour écarter, du moins des endroits 
où ils avaient leur résidence ou leurs principales fermes> ks 
officiers puUie^. Succédant au pouvoir de ees derniers, ils 
auraient converti en immunités, non plus seulement lear 
propriété, mais tout le finage ; et ila y réussirent. Peu de 
temps après Ckàriemagne et Louis le Débonnaire, on ren- 
contre queïques exemples de la juridiction sur propriétaires 
tôut-à-fait libres, conférée aux advoués épiscopanx* Sôas 
le règne des Ottons, les évéques remportèrent de plus grands 
succès encore. Si, jusque-là , c'avait été beaucoup pour eux 
de se-formèr, dans les cantons, de petits territoires francs, 
pfais ou moins arrondis , ils se firent alorS' substituer aax 
comtes nràmès et investir de l'autorité publique smr des 
cantons entiers* 

. Lorsque, par ces concessions exorbitantes, il arriva qu'one 
communauté , toute de propriétaires libres , se trouva soumise 
à l'advoué épiscèpal , on vit naître un rapport inouï jus- 
qu^alors* Non-Seulement, par les privilégies d'imnmnité dans 
leur jj^lus grande ettension, ce n'air^aient été que des censi* 
taires ou Iqudques propriétaires libres , isolés et conune 
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dîsMits de Fautorite des officiers puUics; sar le territoix^ 
«ffiundii même eeaz-çi ardéiit toujours ooteerVé leur pou- 
Tonr pour legmd oriminel et les autres afiires mises ex* 
daûvement sous le banda rQi:iaaiiitenaiil rêvêque Innoième 
avait pris la place de l'officier pubKc. De pins, les pét^^ 
le droit de battre monnaie , et plus tard tontes les tailles> que 
le roi s'était encore réservés , an moins en partie, partout où 
il était resté quelques bommes libres ^ passèrent aux évèquds 
dans toute l'étendue de Itars teriitoires* Les endroits où il 
y eut une commune libre {dacée dans ce rapport nouveau^ 
prirent les noms de mmdai ou de wmckbiU. ^ 

Les villes épisoopales^ qui par là prirent naissancàe, sont 
les plus anciennes de l'Allemagne, si Ton excepte le très* 
petit BQinbre de telles dont il faut reporter l'origine aux 
temps delà domination romaine '• Après elles viennent les 
villes royales ou impériales , celles où le souverain retirait 
aux officiers pubjics leur pouvoir pour le conférer à son 
ad voué, et convertissidt de la sorte Tendroit en vn'weveA- 
Uld. On ne voit des lieux où se trouvaient des cours et 
immunités de la noblesse séculière, élevés au rang de villes, 
qu'à une époque bien postérieure, lorsque d'autres villes 
jouissaient déjà de toutes les b'bertés et franchises qui consti* 
tuèrent, dans la suite, le droit mnnicipaL C'est ce droit 
que les Allemands appellent proprement droit dei^cKbildy 
parce que l'exemption du pouvoir des officiel^ jmblics, que 
ce terme indiquait seule dans l'origine, nourseulement est 
toujours restée un élément essentiel, mais fut aussi le com- 

1 Le premier de ces mots est corroihpu pour immunîtas (Immnniùé). 
Le tecond, écrit vriehêl^de dans les cb#rtct et diplômes | parait Tenir 
de i/ytieh on wich (saint, consacré), et de hUd (image) : la limite dn 
territoire ëuit marquée par limage du patron du lieu. Toutefois cette 
étjfliologîe n'est pas généralement admise. ' v 

a Cologne, et pent-^tre &atis)ionne. ]Ues> autvft çitéa r«miânes U 
long du Rhin et dn Danube perdirent leurs instimtions municipales 
lort de la conquête. Voyez la seconde partie de cet' article* 
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mencement' et le' principe de tout droit municipdl en AOe^ 
magne. 

Une conséquence inunédiate du droit de -çi^eichbHdy dans 
l'accepdon restreinte que ce mot avait alors encore, fut la 
réunion , h fusion de tous les faabitans de la ville en uneâeulè 
commune; et tous, indistinctement , lurent soumis à la ]ari- 
diction de deux oiStiers nommés par le seigneuir, l'advoué 
{vogt) et le maire {seAultheiss). Il faut observer toutefois 
jque le dergé resta ici 9 comme partout, sous une justice 
exceptionnelle, et que les gens au service du seigneur ou 
en garnison dans son château portaient leurs oontestatiens 
devant des officiers particuliers. Cela, au reste, ne saurait 
surprendre, puisque ces gens, pour la plupart étrangers 
à la ville, ne pouvaient pas être considérés comme y étaitt 
établis; et la citadelle, de même que les ^tels ecclésiastiques, 
foi*mait pour ainsi dire une immunité dans la iille même. 
' A ces exceptions près , tous les bourgeois étaient soumis 
à une loi commune', au droit de weichBild. Mais, quoique 
ceux à qui il s'appliquait fussent en grande partie des hommes 
libres, ce droit ne fiit rien moins que calqué sur celui qui 
aveit régi les hommes Ubres dans les plaids nationaux des 
cantons.- Le seigneur nUvait aucun motif de «renoncer aux 
droits seigneuriaux qu^il exerçait , depuis un temp» inuné- 
morial , sur les mahans ; bien plus , son nouveau pouvoir le 
mettait à même de les iaire peser également sur les mem- 
bres de rancienne commune libre confondus avec.eux. Aussi 
le-^roit de weichbUd prit- il en tout la forine du Droit sei- 
gheurial et en retint bon nombre de dispositions. Toutefois, 
il dut sur plus d'un point se relâcher un peu de sa rigueur* 
Mais le sei^'neur, lorsqu'il se croyait assez fort, négligeait 
rarement de fouler à merci les bourgeois, dont il provoquait 
par là la résistance : lutte qui rendait la constitution incer- 
taine et chancelante,. jusqu'à ce que Tun ou l'autre pouvoir 
vint i l'emporter. 
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Noas croyons ne pouvoir mieux faire comprendre ce 
qu'était le dirôit municipal à cet état d'imperfection et. d'en* 
fance, q«'en rappelant les principales dispositions de Tan*- 
tique constitution de U ville de Strasbourg. C'est le plus 
ancien monument de'ce genre qui goit à notre connaissance.^ 
• A l'évéque appartenait tout le pouvoir dans la ville et 
le droit de nommer À ^ tous les emplois; ses gens seuls y 
étaient admissibles '• U disposait de la. monnaie et des péages^ 
dont les préposés , institués par lui 5 avaient ja juridiction 
survies iaux-monnayeurs, la surveillaïuce sur les poids ef 
mesures et la police des marchés. U y avait dans la viUe^ 
outre la communauté des marchands , dotoe corpsi de métiers ^ 
à la tête de chacun desquels était UQ maître nommé par le 
bourgrave. Tous les artisans iaisaient la corvée pourl'évequei 
et les marchands lui s.ervaient de messagers par tout le 4io-r 
cèse^. Enfin ^ les bourgeois ^ presque sansexceptipn, étaient 

♦ 

1 C^ette ;:oii%tittttion a éié pub!Ue par Sc))ilter datts tes Obseryalxom 
à la chronique de Jacques ae Kœnîghofen, p. jiS et suiv. ; et par 
Grandidier» Histoire de l'Église et der Éféquea de Strasbourg, Ois* 
sertatioa.6^ p, 4a et suit. 

a Dès ia63, au contraire, c'était un usage établi que la moftië dea 
odioes fussent donnés à des bourgeois. 

3 ^Ce Cait renverse l'opinion comniutie, suivant laquelle les corpsi 4e 
métiers seraient une institution . de beaucoup postérieure^ même à 
l'établissement des magistrats municipaux. II est rrai qu'ils n'ont en- 
core, à cette époque reculée, aucun caractère politique; ils n'en otft 
en nullç part avant le treiaième siècle; mais ils «listaient bien avant, 
et leur existence s'explique. Il n'est pa^ à croire qu'au temps dé Charle- 
laagne tous les artisans fussent soumis à'U knain -morte; Mais attirés 
dans les grandes villes, surtout dai^s les ^villes fortifiées, par la sécurité 
dont ils j jouissaient, et par les avantages que leur offraient des 
foires fréquentées, une église épiscopale où la résidence de quelque 
puissant seigneur, ils durent naturellement, avant qi»'il y eût des 
institutions' municipales 9 se soumettre au Droit seigneurial, plutôt que 
de rester exposés aux Vélations des officiers publics. Ainsi les artisans, 
s'ils n'étaient pas main-mortabléa^ au moins entrèrent-ils* dans la.coa- 
dition des mjinans ef furent-ils obligés à des corvées envers le seigneur. 
Or, celui-ci avait distribué par classes tous ses gens selon les différens 
services qu'ils lui devaient, «t donné sur eux k certains offioîers de sa 
cour une sorte 'de juridiction et de discipline. Esi-il éionnaat si l'eu 
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obligés. aivers lui à des prestations et services, mais indé- 
pendans à,e leur condition ou de leurs propriétés, et telle- 
ment minimes , qu'oa ne peut les, regarder que comme 
une conséquence purement nominale du principe une fois 
admis y que les halûtans^ ^raient soumis au Dmt so^pieuriaL 
Point de trace d'une plus grande extension donnée à ce 
droit. La niortailleet la prohibition, du for-mariage, qm en 
Bont d'ordinaire les indices les plus certains , n'existaient 
pas à Strasbourg'* Cependant il ne serait pas étonnant que, 
Sans d'autres villes, eBes eussent été introduites, ou du 
moins conservées pour ceux des habitana qui avaient été 
manaiis de l'évêque ^vant l'origine 4n dh>it jnmncipal. 

On le voit: le droit de weiekbHd ou droit municipal ne 
fut à sa naissance qu'un Droit seigneurial étendu à tous les 
babitans de la ville, mais'mitigé par son, extension même à 
un grand noml^re d'hommes libres* H y a loin de là, sans 
doute, à ces pubsantes villes de l'Allemagne qui se rendirent 
indépendantes de leurs seigneurs et s'élevèrent au rang d'États 
ifumédiats de l'Empire*. Mais une foulp de détails dans leur 
constitution ne s'expliquent que par cette situaâon antérieure. 
Il nous reste à voir maintenant d'où leur sont venues les 
institutions libi^^es qui ont fait leur bonheur et leur gloire. 

II. Influence des institutions romaines sur le déi^eloppement 
. du droit municipal en Allemagne.'^ 

' ATAltemagne ont appartenu jadis, et appartiennent encore 
en partie, leâ pays de la rive gauche du Rhin et au sud du 
Danube, souims précédemment à la dofnination des Romains. 

suivît le mime procédé k l'égltrd des artièans conréabletP De là les 
corps de 'métiers , 4|ai tirent' pet oonséqneot leur origine du Droit 
•eignènricl; ei rien n*empéeàe qu'ils n'aient précédé de long- temps 
r^tabliisemeni du droit> manieipal. 

1 Êîeliborn, fin de rarticle sur rOrigine du régime municipal en 
Allemagne 9 dans le/oumal de junipriidesc^ lûstori^ue de Berlin. T. II, 
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Mab CCS prorinoet, dont It popidatioii avait tonjonn été 
forteiiient mâangée de Gemudos; qm, long-* temps avant 
Pmrasioii des Barbarts, fanât le thé&tre de leurs iocursioiis 
coDtbttdles ; où Qa i'étaUiient eftsuiie d'une manière plna 
Tkdente et en phia grand nomlbre que partout ailleurs, ne 
durent pas, ce sendkle, coMenrer beaucoup de traces des 
instîtafioBs romaiftes* Aussi-bien les preuves que, dans notre 
ffemk» article y nous avons Cut valoir, d'après M. de Sa- 
v^y, pour Iir conservation dn régime mumdpal, se rap- 
porlcttlH^is pkt6t 2 Tintérieur de Témpire qu'à ces frontières 
loiatainef. 

Si les dtés romaines le long du Rhin et du Danube ont, 
en général, pe^du leur organisation communale, et vu leurs 
hibitans réduits à la condition de main^mortables, il y a 
pourtant quelques exceptions à faire* Ainsi l'on trouve à 
Cologne plusieurs institutions qu'il semble impossible de ra- 
mener k une origine gennanique ^ La police j était exercée 
pat un corps héréditaire^ qui déléguait ses pouvoirs à une 
commission^ tirée de son sein et. à la tête de laquelle était 
le bourgmestre. Ce n^ pouvaient être des gens de Tévêque, 
car ik n'étaient pas soumis au droit seigneurial; ni des 
échevins d'une commune gemumique libre, puisque ceux-ci 
existaient également et indépendamment d'eux à Cologne. 
Mais essayons de les rapporter à ufie commune romaine qui 
aura ccmaervé sa liberté et une partie de ses institutions: 
nous y reconnaîtrons, aussitôt l'ordre des décnrions, les 
dccemprimi et le magistrat; car Cologne avait été une ville 

1 Nous suivons ici» comme dans tout cet «rticlé^ l'opinion de Sf. 
Eicliliérnt mais sons ne dissimnterons' pas à nés lecteurs que ie der- 
nier auteur qui a écrit sur cet matières, M. Hullmann (De VéXêX des 
villes au mojen Àge^ trois roi. in-8."; Bonn, 1836 — 1838), ne croit 
pas devoir recourir aux institutions romaines pour eipliquer ces par- 
ftIculaKités, qui lui semJ4ent déconler nitufeilement de 1» constitution 
des Francs. 

'2 Ce corps s'appelait r/cAerje^fe4e ^ Us membres de la commission | 
•fficiati d€ richfrgeggtde. 
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de droit italique. Cette opinion se confirm^^ lorsque l!on coth* 
sidère que là commission dont nous yenpns de parler ^ sans 
avoir la juridiction contentieuse, avait conservé la volon- 
taire, ce qui est contraire aux principes les plus élémeo- 
taires du Droit germanique , mais s'explique très*bied c<>inme 
un reste des droits de l'ancienne curie.^ 

Sous les Romains, Cologne avait été june villç considér 
rable, capitale delà province de seconde Gernianie. Lorsque 
les Francs s'en furent rendus maîtres, leurs rois y résidèreot 
jusqu'à Ûovis, et ce fut encore après lui yme place ûnpor? 
tante du canton des Ripuàires. Cologne florissait surtout 
par son commerce et son industrie; le^ artisans de cette 
ville étaient probablement les seuls hommes libres, du pays 
qui exerçassent des métiers. Or', l'on sait^ ^elle imp6^ 
tance les seigneurs francs attachaient à avoir dans Um 
domaines des artisans çoirvéablesf et les artisans libres cou*" 
raient grand risque de se voir soumis au Dzoit seigneurial, 
que les oppressipns postérieures des officiers^ publics n'avaient 
pas encore fait regarder çonmie \m bienfait par l'immunité 
qu'il procurait. Pour échapper à ce danger , il n'y avait 
qu'un moyen, la conservation de l'ancienne organisation 
municipale et libre delà coninmne romame. Toutes les villes 
durçnt tendre vers ce but , mais bien peu l'atteignirent. 
Presque partout, le long du Rhin et du Danube, les artisans 
devinrent corvéables; l'ordre des déeuriotis disparut, aune 
forma plus qu'une classe d'hommes liges privilégiés ^, seuls ad- 
mis aux emplois seigneuriaux. Mais Cologne avait été lapre* 
mière ville importante que les Francs possédassent d'une ma- 
nière stable dans les Gaules, çt jls s'en emparèrent à une 
époque où il était encore de leur intérêt demiénager iespopo- 
latiofis qu'ils venaient de soumettre à leur domination. A la fa- 
veur de cescirconstances, cette ville et un petitnombre d'autres 

i Vojez Lex Satiça emendatior , lit. 1 1-, cap., 5 ;^ Çaroli Magni e»- 
ffitulare de villisj cap. 45. — • 2 Sous le noixi. de familU^. 
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paraissent avoir sauvé quelques débris de leurs iostitutlons 
municipales, notamment un conseil tiré du sein de Tancienne 
curie , chargé de la police des marchés et de la surveillance 
sur les corps de métiers. C'est cette faible piwogative qu'on 
appelait vraisemblablement, avant le douzième siècle, droit 
de cité ou liberté romaine : encore la plupart des cités autre- 
fois romaines n'en jouissaient- elles pas. 

Les mêmes circonstances qui avaient fait conserver à la 
curie le soin de la police , valurent encore à Cologne iin avan- 
tage bien plus grand que n'a partagé aucune autre ville ro- 
maine en Allemagne, Ratisbonne peut-être exceptée. 11 n'est 
pas sans exemple qu'un district, de si peu d'étendue qu'il 
ne semblait devoir fortner qu'une centurie, fut sous Tau- 
toçité, non d'un centenier subordonné au comte, mais d'un 
comte institué directement par le roi'. C'est ce qui paraît 
avoir eu' lieu à Cologne. Cette ville si populeuse semblait 
niériter en quelque sorte d'être assimilée à un canton tout 
entier, ayant un comte à sa tête et un plaid particulier, 
compétent pour toutes les causes, même celles réservées 
au ban du roi; et ses habitans n'avaient pas besoin de sortir 
de leurs murs ^ pour se faire rendre la justice. Dès le temps 
des Carlovingiens ils jouissaient de ce privilège unique alors, 
et que les autres villes n'obtinrent que peu â peu et par 
suite du droit de weickbild; vpeut-être même celui-ci s'est-il 
formé d'après le modèle que lui offrait la ville de Cologne* 

D'après tout ce qui a été dit jusqu'ici , on a pu voir 
qu^il y avait, dans l'enïpire' des Francs, trois sortes de com-* 
munes : 1/ celles d'origine romaine qui avaient conservé 

1 Tel était 'le district de Kœnigesundra , entre le haut' et le bat 
Rhingau. 

2. Si Cologne avait fait partie 4'un canton , le plaid cantonal n'aurait 
pa aroir son siège dans cette ville: il ne pouvait jamais se tenir qu'en 
plein air et en rase campagne , et non dans un endroit fermé d« 
murs 9 où le roi ou ses officiers auraient pu aisément attenter à la 
liberté de l'assemblée. 
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le droit de cité, mais restreint, si ce n'est à Cologne, au 
seul droit d'exercer ia police p^r un conseil de citoyens 
proprement dfts (^cwes optimo jure^ anciens décurions); 
2.^ les commAes germatiiques libres, où Tadministration 
de la police appartenait au préposé de la commune et aux 
échevins; enfin 3.^ les communes d'origine romame ou ger- 
manique, n'importe, soumises ^u Droit seigneurial : la police 
y était entre les mains des officiers seigneuriaux. Deux de 
ces différentes sortes de conununes pouvaient exister et 
même existaient d'ordinaire simultanément dans le même 
lieu. Ce sont les endroits qui avaient une commune germa- 
nique libre, soit seule , soit auprès d'une commune soumise 
au droit seigneurial , où prit naissance le droit de weichbild^ 
tel que nous l'avons décrit plus haut. 

Or, à partir du commencement-du douzième siècle, il est 
fait mention, dans les diplômes, d'un' conseil municipal dont 
les membres portent le nom de consuls^. Ce nom parait 
bien avoir été emprunté des républiques italiennes ; mais 
l'institution elle-même, beaucoup plus ancienne, remolite 
au^elà de l'époque où les communications entre l'Allemagne 
et la Lombardie dévinrent assez actives pour qu'elle ait pu 
. s*introduire de ce dernier pays. «Quelle est donc l'origbe 
de ce conseil si important pour les progrès du droit mu- 
nicipal? ^ 

Lorsque, dans une ville quelconque, le développement 
du droit de weichbild opérait la fusion entre une coinmune 
'romaine ou non, soumise «u Droit seigneurial, et une com- 
mune germanique libre, les échevins de cette detnière ne 
pouvaient être privés de la part qu'ils avaient eue jusque-là 
dans l'exercice de la police; ils le pouvaient d'autant moins 
que les hommes libres se trouvaient plus nombreux et plus 
forts. Tantôt les autorités des deux communes se* rénnis- 

1 En Utin consules , consilium; en aliemAnd Rathmannen, Eathgeben, 
der Rath. 
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saient en un même coips el formaient aiosi un conseil ;' 
tantôt ce conseil était composé des seuls éclievins, à la tête 
desquels le sei^eur ne faisait que mettre un ad voué à sa 
nomination» De telle sorte qu'au milieu du douzième siècle 
il n'y avait guère dé ville qui, par une suite même et une 
conséquence du droit de wdçhbildy ne fût parvenue à orga- 
niser un conseil , semblable à celui que des causes particu- 
lières 'avaient feit conserver dans quelques villes d'origine 
romaine. Dès-lors les expressions de droit de cité et de 
droit de wèickbild^ devenues synonymes, s'employèrent in- 
distinctement pour désigner Tensemble des droits munici^ 
paux 9 dont chacune n'indiquait d'abord qu'un élément 
spécial. 

. Mais l'analogie entre les conseils de ces deux sortes de 
villes n'était rien moins qu'accidentelle et fortuite : il parait 
certain que Cjsux des cités romaines pnt servi de modèle: à 
la création de tous, les autres. La preuve s'en trouve dans 
un grand nombre de Tilles où le droit municipal ne s'était 
pas développé peu à peu, mais où il fut introduit tout d'une 
£ois, dans toute son étendue, par des privilèges formels. Or, 
dans ces privilèges il est rare de'rencontrer la plus légère trace 
du Droit seigneurial, tandis que la mortailie, la prohibition 
du for-mariage , et autres charges semblables n'ont été abolies 
que IpMg- temps après dans les villes qui, comme Spire,- 
Fr$Qcfort sur le Main, Nuremberg, etc., avaient vu leur 
droi^ de weichbild surgir du Droit seigneurial et s'affranchir 
lentement de ses conséquences. Ce n'est dont pas l'exeinple 
de ces villes qu'on a. suivi daps la rédaction des privjlége) 
dont nous parlons; ce ne peut être qu'une ville qui, comme 
Cologne , jouissait^du droit municipal sans aucun alliage de 
Droit seigneurial. Et, en effet, le' plus ancien de ces privi- 
lèges , celui de Fribôurg ep Brisg^u ^ , porte formellement 
que ses dispositions sont empruntées au droit de la cité d^ 

à Donné par Berthôld, duc. de Zaringue^ l'an 1120. 
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Cologne. Le droit municipal de toutes les autres villes fon- 
dées par les ducs de Zaringue, en Alémannie et en Bour- 
gogne 9 ainsi que' de celles de l'Allemagne méridionale qui 
se sont modelées sur celles-^ là , parait venir de la même 
source. C'est également à cette origine qu'il faut rapporter 
le droit municipal deSoesten Westphalie, dont l'advoué fut 
de bonne heure à la nomination de Tarchevêque de Cologne, 
et d'où est sorti le Droit de Lubeck. Enfin, les institutions de 
M^gdebourg semblent aussi en rapport intime avec celles de 
Cologne; et c'est le Droit de M agdèbourg et de Lubeck qui 
s'est répandu dans le plus grand nombre de villes. 

A l'époque dont nous parlons , c'est-à-dire au douzième 
siècle/ le droit municipal, appelé indifieremment droit de 
cité ou de weichbild, embrassait, conformément à son ori- 
gine , l'exemption du pouvoir des officiers publics et l'existence 
d'un conseil tiré du sein même delà commune. Ce conseil était 
reconnu par le seigneur, qui ne lai contesta jamais le soin 
de la police ni la gestion des intérêts communaux. Mais la 
juridiction, les péages, le monnayage, et le droit si impor- 
tant d'entretenir une garnison de ses vassaux dans la ville , 
restaient au seigneur. Ces entraves semblèrent intolérables, 
lorsque le commerce et l'industrie eurent enrichi les bour- 
geois , et que l'accroissement rapide de la population leur 
eut donné de nouvelles forces. Tous leurs efforts tendirent 
à restreindre de plus en plus ces droits seigneuriaux, à 
les rendre tout-à-faît illusoires, en un mot, à recouvrer le 
plus qu'ils pourraient de l'indépendance dont les hommes 
libres avaient joui autrefois dans les cantons de la Germanie, 
et que leur avait fait perdre la dissolution de la constitu- 
tion primitive. Une lutte longue et souvent sanglante ne 
tarda pas à s'engager, dans laquelle le conseil, sous la déno- 
mination nouvelle de conseil commun ^^ se mettait à la tête 
de la conjuration des bourgeois contre leur seigneur. Favo- 

i Commune consilitimj Gtmeindtrath, 
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risés d'abord par les empereurs de la maiso^ de Franconie, 
ils eurent à combattrela vive résistance des évêques, qu'alar- 
maient des entreprises si hardies et qui trouvèrent de zélés 
awxiliures dans les empereurs souabes, portés par leurs 
affaires en Italie à une politique en hostilité avec les progrès 
du droit municipal. Aussi, dans plus d'une ville, le' conseil 
commun fut -il supprimé et contraint de se renfermer dans 
les bornes de $es premières attributions^ Mais plus souvent 
encore un succès éclatant couronna ses efforts, et lés villes, 
cherchant dans leur union une force qu'elles n'auraient jamais 
eue isolées, jetèrent les fondemens de ces ligues puissantes, 
qui assurèrent le maintien de leurs franchises , et dont, 
malgré six siècles de révolutions, quelques débris épars se 
sont conservés jusqu'à nos jours. H» K. 



< 
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GOARES^OIVDANCS DE SCHILLBA fiT GCETHE.' 

{Second article-) 

Nous ne nous étions pas trompés, en espérant que la 
correspondance cte Schiller et Gœthe deviendrait de plus 
en plus intéressante. Notre attente est pleinement jastifiée 
par le second, et le troisième volume ^ qui vieiment de 
paraître 9 et qui comprennent les années 1796 et 1797* 
Forcés de lutter tous deux contre les attaques de la médio- 
crité et du mauvais goût, qu'ils avaient soulevés contre eux 
parles épigrammes piquantes, quelquefois mordantes, que, 
sous le nom de Xénîes, ils avaient insérées dans Les Heures 
de 1796, leur alliance devient plus intime, et à mesure 
qu'ils se rapprochent, Testime, Tadmiration qu'ils s'étaient 
inspirées l'un à l'autre, ne fait qu'augmenter. Dès-lors tous 
leurs travaux littéraires deviennent pour ainsi dire des œuvres 
commune; : ils se . concertent ensemble sur le plan , ils se 
dirigent mutuellement par leurs conseils , ils se rendent 
attentifs à leurs défauts avec toute la franchise et toute la 
délicatesse de Tamitié ; ils discutent ensemble les plus hautes 
questions de Tart, dans lequel ils excellent à mérite égal. 
Leurs entrevues deviennent plus fréquentes, et chaque con- 
férence est pour eux une source féconde d'idées nouvelles 
et d'intéressans projets. « Les jours , écrit Gœthe , sur le 
point d'entreprendre un vopge en Suisse , à son ami ; les 
jours que vous m'avez consacrés la semaine dernière, ont 

tpour moi le don le plus inrécieux que vous ayez pu me 
e pour mon départ. Je ne crois pas me tromper, en 
prétendant que notre dernière entrevue a été' extrêmement 

1 Vojez le numéro de Janvier > p. 63 et suir. 
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riche en résultats : elle a développé tant de choses pour le 
moment présent, elle en a préparé tant d'autres pour l'ave- 
nir, que je pars avec plus de 3atisfaction , espérant d'être 
bien actif en route , et de retrouver, chez vous , à mon retour, 
le même intérêt bienveillant. ^ Schiller llû répondit : ^^ 3e 
ne 'VOUS quitte jamais, sans que vous ayez jeté dans mon 
esprit des idées nouvelles; et je suis bieaaise, si, en revanche 
de tout ce que je vous dois , je réussis à mettre en mouve<^ 
ment les richesses que vous portez en vous-même. ^^ Telle 
est l'influence de l'amitié, que non-seulement elle ei^akeles 
sentimens les plus nobles du cœur, mais( qu'elle vivifie encore 
les facultés les plus sublimes de l'intelligence. Lorsque dans 
le commerce d'une amitié intime les esprits se touchent^ se 
confondent, une vie nouvelle semble pénétrer en eux, et 
devient le foyer d'une activité d'où jaillissent une foule 
d'idées, de vues, d'aperçus, auxquels l'homme réduit à 
lui-même ne serait janfliis arrivé. On appelle à juste titre 
l'amitié la source la plus féconde des belles actions^ mais 
qui peut dire combien de réflexioos neuves et intéressantes, 
combien ji'inventionslfeureuses, combien d'utiles entreprises 
littéraires ont été produites par elle ! 

Accoutumés à se rendre compte de toutes leurs occupa^ 
tions, Schiller et Go&the nous donnent dans leur correspon- 
dance pour ainsi dire un journal détaillé de^eurs travaux. 
En la considérant sous ce point de vue, on est frappé 
d'étonnement de la prodigieuse activité de Gœthe, et de la 
facilité avec laquelle son génie flexible embrasse les objets 
les plus variés et les plus hétérogènes. En 1 7 9 7 , par exetniple , 
où parut son poëme de Hervmann et Dorothée y et un grand 
nombre de poésies diverses, insérées en partie dans l'Almanach 
des Muses xjue Schiller public alors^ Goethe achevait sa tra- 
duction de Beni^ertuio CeUini^ traînaillait ,à un poëme épique 
(peut-être YjichiUéis^ qui n'a pas été terminé jusqu'à pré- 
sent), commençait à refondre entièrement son Faust ^ cour 
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tinuait ses recherches sur la morphologie , faisait des obser- 
vations sur Top tique et préparait sa théorie des couleurs, 
rédigeait une histoire de Téglise^de $. Pierre , faisait des 
études sur l'authenticité de l'histoire de l'ancien Testament, 
dont les résultats servaient de base à un travail sur Moïse; 
parcourait de nouveau l'Iliade et l'Odyssée , en comparant 
les prolégomènes de WoliF, etc. ; et tous ces travaux ne 
dérangeaient en rien la direction du théâtre de Weimar, 
qui devait lui prendre beaucoup de temps,, et ne l'empê- 
chaient pas d'employer trois mois à parcourir une partie de 
la Suisse. 11 est curieux de suivre Goethe dans ce voyage, et 
de voir l'activité de son esprit se maintenir sans interrup- 
tion dans toutes les situations, et s'exercer sur toutes les 
matières que le hasard lui offre. Les objets les plus com- 
muns, une place publique avec le mouvement qui y règne, 
une maison , âvec les cbangemeos que le temps et la succes- 
sion des propriétaires y ont produits, deviennent pour lui 
des symboles pleins de sens, des représentans d'idées de 
l'ordre le plus élevé, et .lui inspirent des réflexions neuves 
et ingénieuses. Schiller lui écrivit à ce sujet : <( Les génies 
poétiques ne peuvent pas souffrir de vide autour d'eux; ils 
cherchent partout à s'emparer du monde par le sentiment, 
à saisir la signification la plus profonde de tous les phé- 
nomènes, et à voir toutes les choses dans leur rapport avec 
l'humanité entière. Lorsqu'un objet est en lui-même. insigni- 
fiant, et sans un côté poétique , leur, intelligence s'essayera 
à le considérer sous un point de vue plus élevé : elle y verra 
un symbole plein d'un sens profond. et exprimant des vérités 
d'un intérêt universel. '^ . • 

Si l'activité de Schiller ne s'étendait pas sur une si grande 
variété d'objets que celle de Go^e, elle n'était pas inférieure 
à cette dernière sous le rapport de l'intensité. IVIalheureuse- 
ment elle était trop souvent interrompue par des maladies. 
C'est avec peine qu'on voit le génie de Schiller lutter contre 
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Une organisation minée par des mala'dies graves et rértérées. 
Déchiré souvent par des souffrances aiguës pendant tout le 
jour^ et ne trouvant du soulagement que i^ur le soir^ Schillet 
cherchait à regagner le temps perdu en travaillant de nuit; 
il n'était pas rare de le voir pendant des quinzaines eiitières 
passer les journées au lit, et veiller la nuit pour se livrer 
à ses travaux. Dans Tespôir que l'air de la campagne le 
soulagerait, il acheta, en 1 797 , un jardin avec un pavillon 
dans les environs de Jéna. C'est là qu'il composa plusieurs 
de ses productions les plus admirées. Aujourd'hui encore 
l'on montre au voyageur, avec un respect presque religieux*, 
l'endroit où Schiller passa en, grande partie les derniers beaux 
jours de sa vie. . 

Dans les années 179.6 et 1,797 î^ ^^^ occupé de son 
fFaUenstein. On voit dans sa correspondance naître cette 
tragédie, et l'on en suit tous les progrès. Le poète est forcé 
d'avouer qu'il trouva beaucoup de difficultés à traiter ce 
sujet, plusieih's fois il fut sur le point de l'abandonner, 
désespérant de pouvoir le ployer au génie dramatique. Mais 
à mesure qu'il y travaillait , ce sujet lui inspirait plus d'in-^ 
térêt ; il résolut donc de l'achever , et de surmonter tous les 
qbstacles qu'il lui présentait. Il écrivit à Goethe au lûois de 
Mars 1 796 : (( Les travaux préparatoires qu'exige un travail 
aussi compliqué, et qui doit pourtant faire un ensemble, 
mettent l'ame dans une singulière agitation. Ce n'est pas 
peu de chose déjà que la première opération, qui courte à 
trouver un mode de procéder,, pour M^blut tâtonner au 
hasard. Je n'en suis encore qu'au squelefllP^t je trouve que 
c'est de lui précisément que tout dépend dans les pièces dra- 
matiques, ainsi que dans le corps humain. Je voudrais savoir 
comment vous vous y prenez fious ce rapport. Chez moi le 
sentiment est d'abord sans objet déterminé ; ce dernier se 
présente plus tard. Je commence par tomber dans une dispor 
siùon pour ainsi aire musicale; alors seulement me vientl'idée 



Digitized by VjOOQIC 



3i4 GOitftESPOjrt^Àflrcfi; 

poétique. ^'^-^ Au mois de Novembre de la même année S 
écrivit : « Je prévois .que fFïdlensîeinvi<b prendra tout l'hiver 
et peut-être même tout Tété} car' j'ai à lutter contre une 
matière excessivement diflScile à traiter^ et dont on ne peut 
venir à bout que par une persévérance héroïque. D'ailleurs, 
daiis mon existence isolée }e manque des moyens même les 
plus ordinaires pour examiner de plus près les hommes et 
la vie, et pour me transporter sur une scène plus vaste. Je 
suis comme un animal qui, privé de certains organes, est 
obbgé d'en faire d'autant plus avec ceux qu'il a ; je remplace 
pour ainsi dire les pieds par les maios. En vérité, je perds 
un temps et un travail inouïs à vaincre l'isolement de ma 
position , et àm'orienter dans le grand monde, et surtout 
dans le monde politique, qui m'est entièrement inconnu. ^ 

Au mois d'Octobre 1 797, Schiller avait achev.é en grande 
partie le premier acte. Il écrivit à cette époque à Gœthe: 
^ Je Vjois encore un inmiense travail devant moi , mais je 
vois «n même temps^que je ne le ferai pas en, pure perte. 
L'ensemble est organisé poétiquement, et je puis bien dire 
que le sujet est devenu une fable vraiment tragique. Le 
moment de l'action est si riche, que tout ce qu'il faut pour 
la compléter ^'y trouvé d'une manière toute naturelle, ou 
plutàt en découle. nécessairement. Il n'y reste rien d'obscur; 
elle est claire dans toutes ses parties. En même temps j'ai 
réussi à donner dès le commencement à l'action une direc- 
tion,felle qu'elle court à son dénouement d'un mouvement 
uniforme et V^ffÊÊÊ^^* Le caractère principal retardant lui- 
même le dénouiflht , toutes les circonstances concourent à 
amener la crise : je pense que cela augmentera de beaucoup 
l'impression tragique. ^ 

Schiller, après avoir mis en vers le premier acte, trouva 
lui-même, qu'en se laissant aller, il l'avait trop étendu. 
Goeflhe lui prédit alors que le sujet Tobligeraità en faire 
plusieurs pièces. En effet, Schiller distribua «Uns la suite 
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son Walhnstein ea tiK)is parties^ dont chacune fait uH drame 
à part , savoir : le <Jamp de fFdknsiein^ les Piccolomùuy 
et la Mort de fTallenstem. 

Jusqu'en 1797 Schiikfr n'avait pas encore fait de baUades. 
C'était peut^iètre le genre de poésie qui convenait le moins 
à son génie trop spéculatif. Cependant à cette époque , en-^ 
courage par l'exemple dejGŒthe, il commença à s'y essayer. 
Le Plongeur j V- Anneau de Polycrate^ le ChepaUer de Tog^ 
genburgy le Ganij V Envoi h ta forge j les Grues d^lbycusy 
appartiennent à cette opaque. La facilité de ces poésies nous 
fait croire y en les lisant, qu'elles sont un produit spontané 
de l'inspiration et faites d'un jet : on est surpris de voir par 
les lettres de Schiller combien de temps il a mis à composer 
plusieurs de ces pièce&, et avec quel soin, et à combien de 
reprises il les a changées et recbangée5."^Les Grues d^Ibycus 
subirent plusieurs changemens d'après les conseils de Goethe^ 
qui avait^d'abord eu Pintention- de traiter le même sujet. 
Le beau poëme, intitulé la Cloche^ fut commencé dèsl'année 
^797 : SchiHer différa toujours de l'achever, convaincu qu'il 
avait besoin de le mûrir plus long «-tem^ dajis soit esprit; 
il ne le tennina qu'en 1799 : '^^'^ ^'^^ b-msû une de ses 
productions les plus admirables. 

La composition de fFaïlensiein ramena Schiller àla lecture de 
Sophocle et de Shakespeare, qui lui inspirèrent des réflexions 
très -intéressantes. (< Plus je réfléchis, dit-il entre autres à 
Gœthe, sur mon propre travail, et sur la manière dont les 
Grecs ont traité la tragédie^, plus je trouve que le véri- 
table Cardo rei est l'invention de la fable. Le poète moderne 
s'eiftfearrasse péniblement d'incidens secondaires; en ne son«- 
geant qu'à s'approcher le plus près possible de* la réalité 
et en se surchargeant ainsi d'inutilités, il risque de s'âoigner 
de la vérité, qui,' prise dans toute sa profondeur, est la base 
de la poésie. 11 voudrait pouvoir imiter exactement un cas 
réel y et oublie que la poésie, précisément parce qn'elle est 
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Yraiè dans le sens absolu, ne peut jamais entièrement coïn- 
cider arec la réalité. J'ai remarqué qu'ordinairement les 
caractères de la tragédie gvecque , loin de représenter des 
individus comme * beaucoup de cflractères de Shakespeare 
et de vos pièces, sont pour ainsi dire des masques qui repré- 
sentent quelque idéal: par exemple, Ulysse dans Philoctèie 
et dans Ajax est évidemment Tidéal de la ruse, dépourvue 
dé tout sentiment noble , et ne s'embarrassant jamais des 
moyens dont elle fait usage; de- même Créon, dans Œdipe 
et dans Ântigone , représente la dignité royale dans tonte 
sa froideur. Il est plus facile de manier dans la tragédie ces 
sortes de caractères \ on les développe avec moins de peine, 
et on peut leur donner des contours plus sûrs et plus mar- 
qués. La vérité n'y perd rien, parce qu'ils sont également 
opposés aux êtres purement abstraits et à des individus 
réels. » 

Ces réflexions rappelèrent à Goethe la grande analogie 
qui existe entre la tragédie et la sculpture des Grecs; ana- 
logie sur laquelle Auguste-Guillaume Schlegel , dans ses 
Leçons sur la dralhaturgie, a fait des remarques aussi judi- 
cieuses qu'intéressantes. Goethe- dit entre autres : « Tons les 
moyens dont j'ai tiré parti dans mon dernier poëme, je les 
ai empruntés à Fart plastique. Une sculpture, qui dans un 
même moment se présente aux yeux dans tout son ensem- 
ble , laisse découvrir beaucoup plus facilement ce qui est 
inutile et superflu, qu'une pièce dramatique, qui ne se dé- 
roule à la vue du spectateur que successivement* Il me 
vint à l'idée dernièrement , qu'il est singulier que ^sur notre 
théâtre on ne songe jamais qu'à des groupes sentimentaux 
ou pathétiques, tandis qu'on pourrait en imaginer des cen- 
taines d'autres. J'ai trouvé ces jours derniers dans Amto- 
phane quelques scènes qui ressemblent absolument à des 
bas-reliéfs antiques, et qui, sans aucun doute, ont été exé- 
cutées dans ce sens. ^^ 



Digitized by VjOOQIC 



DE SCHILLBl ET GOETHE. 3lJ 

Une obsenratioii fugitive de Goethe amena entre lui et 
Sdiiller une longue discussion sur la nature du poëme épi* 
que et sur ce qui le distingue du poëme dramatique. Il avait 
dit : ^^ Une qualité essentielle du poëme épique est que Pac^ 
tien y avance et recule tour à tour. Tous les motifs qui 
retardent l'action, sont par conséquent épiques; mais il ne 
faut pas que ce soient de véritables obstacles : car, dans ce 
cas, ils appartiendraient au poëme dramatique. ^ — Schiller, 
saisissant cette réflexion, lui répondit : « Ce que vous dites 
me fait concevoir plus clairement, qu'un caractère essentiel 
du poëme épique est d'être indépendant dans toutes les par- 
ties. Le poète épique ne vise à autre chose qu'à représenter 
la vérité dans toute sa profondeur. Il vous retrace les hom- 
mes et les choses tels qu'ils sont, et avec l'action qu'ils exer- 
cent; chaque mouvement qu'il imprime à son poëme, a un 
intérêt particulier et indépendant de tout le reste. C'est pour- 
quoi, en le lisant, nous ne courons pas avec impatience vers 
un dénouement , nous nous arrêtons à chaque pas. Le poète 
épique n'exalte pas nos sentimens et ne noua entraine pas ; mais 
par cela même il rend sa tâche plus difficile. Usant de toute 
la liberté de la réflexion , nous exigeons de lui qu'il satis- 
fasse à tautes les facultés de notre intelligence. Auv contraire, 
le poète tragique nous entraine, il nous prive de la liberté 
de réflexion ; en dirigeant toutes les facultés de notre intel- 
ligence sur un seul point, il simplifie sa tache et se la rend 
plus facile , en même temps qu'il rend plus difficile celle du 
spectateur qui veut juger. ^ 

Une des lettres les plus curieuses de«Schiller, est celle 
dans laquelle il communique à Gœthe ses idées sur la Poé- 
tique d'Aristote. « Je suis très-content d'Aristote, et non- 
seulement de lui, mais encore de moi. Il n'arrive pas souvent 
à notre ame de conserver son calme après la lecture d'un 
auteur aussi prosaïque, et d'un législateur aussi froid. Aris- 
tote est le véritable Rhadamante de tous ceux qui sont les 
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esclaves des formes , comme de ceux qui se mettant com- 
plètement au-dessus d'elles. Sa libéralité et son esprit sont 
en contradiction continuelle avec les premiers : car il est 
évident qu'il attache infiniment plus d'importance au fond 
qu'à toutes les formes; les derniers,, de leur côté, doivent 
redouter la sévérité avec laquelle il déduit de la nature de 
la poésie en général , et de la poésie tragique en particulier, 
leur forme invariable. Je conçois l'embarras dans lequel il 
a dû mettre les interprètes , les poètes et les critiques fran- 
çais : Shakespeare, malgré tous les péchés qu'il commet contre 
ses principes, se serait beaucoup mieux accommodé de lui 
que tous les poètes tragiques français. Du reste, je suis bien 
aise de ne pas l'avoir lu plus tôt; je me serais privé d'une 
grande satisfaction et de tous les avantages qu'il me procure 
maintenant. Il faut avoir compris bien clairement les principes 
fondamentaux de la poétique, pour pouvoir s'en servir avec 
utilité. Lorsqu'on ne connaît pas parfaitement le sujet qu'il 
traite, il est dangereux d'aller puijser à ses conseils. 

(( Ce qui est sûr, c'est qu'il ne se sera jamais compris et 
apprécié entièrement. L'idée qu'il a de la tragédie , il l'a 
puisée toute entière dans l'expérience ; il a devant les yeux 
une foule de tragédies que nous ne possédons plus : c'est 
sur ces dernières qu'il appuie tous ses raisonnemens; ainsi 
donc la base de ses jûgemens est perdue pour nous. Il ne part 
presque jamais de^'idée , mais toujours du fait, c'est-à-dire 
du poëme et de sa représentation : et si ses jûgemens, pour 
ce qui en fait le fond, sont de véritables lois de l'art, nous 
le devons à Theureux hasard, que, dans son temps, il exis- 
tait des poëmes qui avaient réalisé l'idée par le fait, et qui 
étaient propres à représenter toupie genre auquel ils appar- 
tenaient. 

a Vouloir chercher chez lui une philosophie, de la poésie, 
telle que nous l'exigeons des auteurs modernes sur l'esthé- 
tique, c'est non -seulement se tromper dans ses espérances; 
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mais eoQore on ne pourra s'empêcher de rire de la manière 
aphoristique, de la confusion bizarre dans lesquelles se suc- 
cèdent pêle-mêle y dans son ouvrage, les règles les plus 
générales et les plus spéciales, les principes de logique, de 
prosodie, de rhétorique ou de poétique. Ne va-t-jl pas même 
jusqu'à s'engager dans des réflexions sur les consonnes et 
les voyelles? Mais, sv Ton songe qu'il avait devant les jeux 
une tragédie individuelle, et qu'il examinait ce qu'elle of- 
frait de particulier, tout s'explique facilement, et Ton est 
bien aise de récapituler à cette occasion tous les élémens 
qui entrent dans la composition d'un poëme. 

(( Il y a dans cet ouvrage beaucoup de contradictions 
apparentes, qui, à mes yeux, lui donnent un nouveau 
prix , en faisant voir qn'ilne consiste qu'en aperçus isolés , 
et que rien n'y est basé sur des idées préalablement arrê- 
tées. ** 

« 

Occupé à mettre en vers iambiques l'ébauche de son 
JVallenstem , Schiller communiqua à Gœthe les réflexions 
suivantes (24 Novembre 1797) :«!£ ne me suis jamais 
mieux convaincu que par le travail dont je suis occupé dans 
ce moment, que dans la poésie il existé un rapport extrême- 
ment intime entre la matière et la forme, même la forme exté- 
rieure. Depuis que je mets en vers les scènes que j'ai ébau- 
chées en prose , je me trouve soumis à une juridiction toute 
différente : il y a une foule de motifs qui faisaient un très- 
bon efiet dans ma rédaction, en prose, et dont je ne puis 
plus faire usage \ ils convenaient au sens commun et ordi- 
naire, dont la prose semble être le véritable organe. Les 
vers veulent être mis en rapport avec l'imagination : il fal- 
lut donc, dans plusieurs de mes motifs, devenir plus poé- 
tique. Tout ce qui est appelé à s'élever au-dessus du com- 
mun, on devrait au moins le concevoir d'abord en versj il 
n'y a pas de meilleur moyen de faire connaître ce qui est 
plat, que de l'exprimer en vers. 
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Goethe répondit à cette lettre : « Je partage entièrement 
votre opinion ; je vais même plus loin. Tout ce qui est 
poétique devrait être traité en vers ; p'est ma conviction : 
l'introduction d'une prose poétique n'aurait pas été possible, 
si l'on n'avait pas perdu entièrement de vue la différence qui 
existe entre la prose et la poésie. C'est tout comme si quel- 
qu'un demandait pour son parc un étang sans eau, et que 
son jardinier, pour le satisfaire , étdblit un marais. Ce mal- 
heureux milieu n'est bon que pour le vulgaire et la mé- 
diocrité , comme les marais ne conviennent que pour les 
amphibies. Au reste, le mal est parvenu en Allemagne à 
un tel point, que personne ne s'en aperçoit plus ; de, même 
que ce peuple, où tout le monde avait des goitres, con- 
sidérait conune une punition du Gel d'avoir un cou privé 
de cet ornement. Toutes les productions dramatiques (sans 
excepter la comédie et la farce) devraient être versifiées: 
on verrait alors mieux qui est capable de faire quelque 
chose. ** B. 
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SUR h A TENDANCE BB NOTRE SIÈCLE 
TBR&.IiE OITSTICISM& 

• (par m. tE DOCTEUR ÏRETSGBNEIDEH.) 

L'explicali<m deç phéj)omèn€$ qui agkeat le monde moral 
est aux yeux .^^rkoinme accoutumé^ à^. réfléchir un pro- 
l^ème du plus .hamtr ii^çreL La. solution de ce problème 
devient en même, temps un objet de. la reconnaissance pur 
blique y en signaU^t Iç. danger dont quelques-uns de ces 
phénomènes* menacent jie repos.de la société ; parce qi;iïea 
indiquant les' cwses qui les jprovoqvient et les :efiets qu'iU 
produisent;, nous'découvrons aussi les moyens d'en paralyser 
la funeste influence sur .l'eut de Ja civilisation. U,est cons* 
tant qijele siède où nous vivons porte Teinprçinte d'un esprit 
de mysticité^ donjtles journaux critiques et littérai)[]esde TAUe- 
magne s'attachent tour à t^ur.à démontrer les avantages et à 
relever les écarts. Pour, fixer jfiotre jugement sur cette di^si- 
tJon de l'époque actuelle, il importe, avan^ tout, de déter« 
miner le seps qu'on dojt attribuer au mot mysticisme. Nqus 
' entendons par cçtte. expression la propension de Ti^sprit 
humain à considérer le sentiftient comme la source princi- 
pale, de ia foi rel^ieui^ Cependant toutes les pages de l'his- 
toire attestent les maux^ans nombre qui résultent néces- 
aair^meivt'de la prépondérance du. sentiment en matière de 
religion. L'homme, emporté par la fot^ue de ses sentimens, 
est un être presque tout -r puissant, soit pour la vertu, soit 
pour le c];ime; il pçut, sous de certaines conditions, s'éle- 
ver au sublime de la vérité, ou se précipiter dans un abîme 
d'erreurs et de folie .; nous pouvons le comparer à un tor- 
rent qui, roçipant la digue destinée à le contenir dans de justes 

I. 21 
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bornes y renverse et brise tout ce qui s^oppose à sa chute« 
L'homme, guidé par lin sentiment exclusif, devient un iosr 
pire; sa force est irrésistible, lorsque, dirigée sur des objets 
célestes , elle ravage à son insfu le domaine de l'iDldli* 
gence. Le fanatique , s'imaginant avoir consacré ses efforts à la 
défense de ce qu'H jr a de plus sacré, n'hésite point à éteio- 
dre le dernier soufle de lar raison qui, dans des intéréu 
moins élevés , Taurait retenu dajis les limites de, )a conve- 
nance et de la modération. Aveuglé par les fantômes de 
son imagination, il devient un monstre sanguinaire qui dé- 
dûre' tous les liens , méprise tous les devoirs , comnA 
tontes les eruautés k la plus grande gloire de Diei», et 
prouve par sa conduite la sentence de Schil|jsr : a Le plus 
terrible des ftéaux , c'est l'bomme dans son éé&€. " H 
«uffit, pour s'en convaincre^ de fêter «n eOup d'oeil sur 
les massacres des hérétiques dans les sièdes d'ignorance et 
de barbarie. On ne saurait lire sans frémir les récits qiie 
nous en font des témoins oculaires qui, -dans leur>sinçK- 
dté superstitieuse, regardaient les meurtres commis sur les 
scUsmatiques comme des^ actes méritoires* Ce serait- dose 
le (Comble de Fimprévoyance , que de voir d'un œil indUSé^ 
rent la direction de notre ^ècle vers le in^slieisme , ou U 
religion dominée par le sentiment. Sn essayant ^e dévdop* 
per les causes de ce fait' ineonteslàbte , nous nous coïiieiir 
tèrons de puiser nos citatioiis historiques dans l'^oqoe 
moderne, qui commence avec la réforme. La coïnctdaice d$ 
l'invention de l'imprimerie, de la #écouverte de l'Amérique 
et de la restauration de l'élise, fatt du qmnzième et da 
s^oième siècle le point de départ d'une ère nouvelle. Les 
événemens qui se succèdem, à dater de cett^ triple révo* 
lution sociale , constituent en' quelque sorte une histoire 
particulière, qui explique suflSsamment la marche et la ten^ 
daâce dé l'esprit humain. 'Néanmoins nos investigations lôaf^ 
neront moins dans k cercle des changemens extérîears et 
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des eatastrophes f^olidqaes , Ams les destmées de l'AUe- 
magne o« ^e l'Europe en général, ijtt'elles ne pénétreront 
4leas la nature intérieure de rhoimne. En employant ce 
précédé, nous sommes sûr de Tapprobalion de ceux d'entre 
nos leeteufS) cpd savent que de tout temps la religion fut 
dépendante de la philosophie, et que ceÛe-ci, dans 41011 
accomplissement , ne peiU avoir. d'aiiCre bul que de ré- 
soudre les problèmes dont les réaiubals forment Tessen^e 
de toute rdigion. S'il est des théologiens assez mal avisés 
pour se dédarer en -laveur d'un système de croyance q|| 
n'ait d'antre fondement que l'autosité d'une rév:â*tion po^ 
silive, nous les comparons à des^acohilecta ignocana qui 
se proposent de co%strnire un édtfîce sans t^r c^Nnpls -des 
lois de la physique et de la mécanique* Ils aocomulent des 
masses de pierre, que la moindre «secousse pent transfor- 
mer en un amas de décembres. Le moyen Ige, époque pos^ 
tîvie s*'A en fût jamais, règne de l'autttfité la j^us absolue, 
pendant lequel les décisions des papes bmesA tcQueSii^ 
comme des axiomes proclamés par la divinité : le* mojren 
âge luMième fut^ iein de phibsopUe. Et depuis U réfomae, 
les opinions lesplus divergentes de h fipéculatkm n'ont ceseé 
de modifier toutes les branches de la théologie. Or.^ pouriSe 
rendre raison de la t^dance de notre siècle vers le mfsû- 
dsme, il importe 4e^con$alter les diverses ph«es du déve- 
bp^ment intellectuel de l'humanité pendant les trois sièclai^ 
qui «e sont éeoulés depuis la' réfoimation. En s'ailtachalit à 
des «)»asidépr#tions étrangères- au mouvement de rintelligence 
pendant «e 'laps de Ceas^, on n'arriverait qu'à des causes 
tout au ]4us secondfîres^ de la manifeataUoa que nous Viour 
kms caractériser. 

On nous dira pettl-étre que le myaticiame 4e nos four» 
s'explique asses par rhabkude qu'ont les,bomme» de pasaçr 
d'une extrémité à l'autre f que la fliilosephie du dix- 
huitième nècle, qui n'admeuait comme vr^.qne ce qw 



Digitized by VjOOQIC 



324 TEBDANCE 

était évident aux seoset palpable, devait Décessalrement, 
après avoir mioé les bases delà croyance, nous ramènera 
une foi excentnqne et à une religion toute de sentiment. 
D'autres nous feront observer que la dévotion est une mode 
comme une autre, et qu'elle a revendiqué sa part dans les 
intérêts de la société comme d'ancieoues formes de poli- 
tesse ou des costumes surannés ont repris naissance parmi 
ikotis, par lé seul besoin du changement* Mais ce ne seraient 
là que des réflexions banales et superficielles , qui ne nous 
Éraient nullement comprendre jconunent des hommes supé: 
rieurs, doués d'une sagacité* plus qu'ordinaire et familiarisés 
nvec des études sérieuses, ont pu seconder avec une sorte 
d'enthousiasme le mouvement général, vers les régions vapo- 
reuses d'une contemplation vague et stérile. Ce phénomène 
est plutôt un signe qui marque la carrière du développe^- 
ment progressif de notre e^èce, qu'une combinaison caprir 
cieuse de la mode ou du hasard. Les conditions qui le dé- 
terminent, se trouvent dans la nature même de l'intelligence 
•humaine. En vertu des lois qui la régissent , la transition 
<fime extrémité à Tautre s'opère dans le Hionde moral avec 
une régularité égale à celle qui nous fait prédire le reflux 
de la mer, quand la violence de là tempête, a poussé les 
flots contre ses rivages. Dans le monde spirituel conune dans 
les espaces de la création sensible, oblique tension démesu- 
rée produit une oscillation en sens inverse, qui se conunu- 
nique, en OjAtre-passaut le jâste milieu, au terme opposé. 
Mais tôt ou tard l'agitation se'calme en se rapprochant de 
plus en plus du centre dont elle a traversé le cercle; et 
dans l'organisation, de l^étre moral, l'équilibre des ibrcesse 
rétablit par une force attractive tout aussi immuable que 
celle qui réagit sur les -corps. U est consolant de penser que, 
malgré tous les égaremens accidentés et volontaires, notre 
esprit est soumis à une règle invariable, qui lui fournit inn 
munquablement les moyens de rentrer dans la route qui 
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aboutit à sa destination, lorsquMl s^est perdu dans le dédatt 
de ses préjugés et de ses passions. Les Qiinôis se donnent 
toute la peiné possible pour estropier les pi^s de leurs filles ^ 
et pourtant cet usage , établi dépuis plus de dix siècles , ne 
les empédie pas é'aroir les pieds régulièrement constitué» 
au moment de leur naissance t chez quelques nations bar- 
bares on applique sur la tête des petits enfans' im moule ei» 
bois y pour donner au crâne une forme grotesque et ridicule; 
tt pourtant cette empreinte ne s'est jainais rencontrée 
naturellement chez les nouveau nés^ C'est^ ainsi qu'on a 
beau resserrer l'esprit sous la presse d'un dogmatisme quel^ 
eonque, d'une philosophie en faVeur, d'une exaltation fae^ 
tièe, on ne parviendra jamais à le dénaturer. Les hommes^ 
paîtront éternellement avec un bon sens qui est leur patrî- 
moine inaliénable, et qui leur décèle sans effort' la règle 
que le Créateur leur a tracée : rien ne saurait effacer en eux- 
Fittiage primordiale de la divinité. 

Nous sommes loin de conclure de ce principe, que Fes* 
prit humain smt infaillible, ou que ses erreurs ne puissent 
jamais être de longue durée; L^activité constante de s^sfa*- 
culté% sa mobilité ind^ie^ qui l'entratpe souvent à dea 
entreprises au-dessus de ses forces; ^on goût pour la spér 
culation sur des objets à jamais inabordabies pour sa ccoicep- 
tion, ne le rendent que trop fadlement la victime de ses 
hypothèses gratuites et de ses faux raisonnem^s. Le pou- 
voir de l'habitude, l'exemple des génies transcendant, le 
vice d'une instruction défectueuse, et'des inctitutions mau- 
vaises, se réunissent ensuite pour prolonger cet état dé 
souffrance et de mal-aise , qui èsf la eonséqueoce- pratique^ 
des doctrines erronnées ou immordtes; 

Afin de mieux nous faire comprendre> nous commence- 
rons pair une esquisse rapide des fkcultés de l'ame et de& 
rapports mutuels, qui constituent leur action harmonique.. 

La conscience est le foyer de totit ce que nous* appelons. 
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ipBr» Ge ijui n Vst ^ cànçu par la coBsctence y force prioii- 
tive et fondMBentaile de FkilcHîgeBcey n'existe pdot pour 
nocis. L'AmtriqtM ne reovl peur l'Europe une existence 
réelle 9 ({u'aii motne»! où Colon^ ett eut k pressentinient 
et éù fit la éécmiverte« La consdence ne devient daire et 
peraoBoeHe que lorstfu'elle se dirige sur un objet; le moi 
B^a cofiscievce de l«î>-Hrénie y qu'autant qu'il s'oppose à 
quelque chose hors de lui^ qui est ie non-moi; eu d'autres 
tenÉts y rinârridn ne se recoupait cpie par ses rapports 
aivec le^onde. Or, la conscience ae peut se manifester 
que par «ne double opération : d'abord , en apercevant 
l'existeBce d'un objet y et ensuite y en distin^ant dans 
l'existence de cet objet le moi du non-moi. Tous les es- 
sais qu'on a faits pour confondre cette dualité dans l'ao* 
tion de la conscience^ et pour identifier le moi et le non^moi^ 
coBime si l'un et l'autre formaient une unité indistincte , 
ont été et demeureront infructueux. Oa peut^ par une 
étrange illusion, s'imaginea: dé saisir dans une inséparable 
unité sa propre individualité et l'univers ; mais le lUMs-moi 
se reproduira îaunédiatement sans qu'cxi s'en aperçpive, soit 
dans la pensée y soit dans la conduite ; parée qujjl est 
impossible que le moi se reconnaisse autrement que .sous 
le point de vue d'un ètte distinct des choses eBvîfOBBantes* 
Voilà pourquoi la philosophie de Videntiié ne fait que 
rouler la pierre de Sisyphlt Toutes les modifications de la 
oônscieBce procèdeat de deux sources, la sensibiiîté et la 
raison. La preBHere prodi»t les intuitions par le moyen 
des impressions sensibles; la seconde élabore des notions^ 
des jugemens, des condosions et des idées. * Le sentiment 
et la volonté ne sont pas des indMles prioiittfs de la cob» 
scienee ; mais des qualifications de la oonsôeoee modifiée 
soit par l'îftttiirion, soit par une impid^on de k raieon. La 
volonté tt'esK que la eonscieBee déterminée à agir; le sentir 
menf n'esty à son: tour, que la conscience réduite à im état 
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pas^; Par la satare mâme des dioâès , là Tôkiité véagît 
sur le seotiment , et cdui^ci renvoie le caractère «âsential de 
ses affectioos à la volonté ; car Jl est évid^t cfue la GonsdeDioe 
détenttHiée à l'aotion repousse par cela même l'état passif 
du senliment,' tandis que la coiisd«n<^ disposée à la cob-" 
ditioD pasàve se prête spontaiié&ieÉt aux imqi^ttlsions dû péJU 
oppoaé. 

La nécessité qui fait prévaloir dans les opérati<»is do 
l'ame une modification de la consdence, constitue la cei^ 
titude et la conviction de la réalité de l'objet dont nom 
avons aqquis la cota^^issance. I^e vulgaire , peu exercé anm 
combinaiâons de la philosophie , reconnaît pour vraies 
toutes les modifications de Tintelligence qui s'annoncent 
avec un certaki degré de. vivfhcitéy et qui^ au premier 
abord, ne lui paraissent point douteuses; sa conviction de^ 
vient immédiatement la règle de sa conduire» Vesftit phi* 
losophique ^ au contraire , recherche avant tout s'il y a eu 
nécessité que sa conscience soit déterminée de telle ou 
telle 'manière. Une pareille nécessité ne peut être coBstatéé 
que par la réflexion, c'est-à-dire par un act43 spédal de 
l'ame, par lequel^ la conscience se replie sur elle-même ea 
s'adressimt cette simple question : la modification qoe* j'é- 
prouve dana ma conscience^ a-t-i^ eu lieu en vertu dee 
lois immuables de la sensibilité ûu de la raison , seides 
sources possibles de tous les ckasgemens qui se suceèdeni 
dans la vie morale ? Pins nous sonvues fondés à i épondte 
affirmativement à cette question, plus aussi la modification 
qui s'est opérée dans la conscience adopte le c^actere 
d'une nécessité intérieure; et c'est là ce qu^on nomme k 
certitude d'une conviction. EUe a doni^ formes^ la sçi^ce 
et la foi ; la certitude que nous avons acquise de la réalité 
d'un o^et ventre dims le dcsiaine du sét^y en tant que 
nom po»von» n^us ren<ke eomple de ^origine et de là 
véséimté de k connaissance qui vient do en devdopper 
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en nous ; eUe s'appelle jfoi , en tdot que 'noué atftibaofi» 
avec confiante nos convictions à Taction régulière des lois 
qui régissent la faculté de connaître. Quant à ces lois eUesr 
mêmes, noua ne saurions les démontrer; diles ont pour nous 
une certitude a priori; elles sont en philosophie ce que les 
axiomes sont dans les mathématiques, des vérités fondamen- 
tales qui renferment le souverain principe de toute discus- 
sion possible. Démontrer, c'est déduire avec précision des 
propositions spéciales d'tine proposition supérieure et gé^ 
nérale. Or, il est évident que la démonstration doit cesser 
aussitôt que l'on a trouvé les déterminations primitives et 
absolues de la conscience, qui n'admettent plus' de déduo 
tion d'un principe antérieur. Quelle est maintenant la force 
qui se replie sur les lois «fondamentales de là faculté de 
connaître, *et qui s'occupe à déduire-^des vérités spéciales^ 
de la modiâcation primordiale de la conscience? C'est sans 
contredit la réflexion ou le pouv^r de former des notions, 
des jugemens et des raisonnemens. C'est elle qui combine 
]es facteurs de toute connaissance primitive, la sensibilité et 
la raison, pour arriver à de nouvelles propositions. Le vrai 
philosophe est par conséquent celui dont la réflexion recon- 
nait*dans toute leur clarté la raison et la sensibilité comme 
les sources de toutes ses perceptions. En apprédant exac- 
tement la nature et les lois de l'une et de l'autre, en com- 
parant avec toute la sagacité du génie kttrs produits nets, 
et en combinant régulièrement les résultats qu'il a trouvés, 
dans l'intention de saisir l'enciiainemenr des vérités secon- 
daires qui dépendent de ces vérités immédiates ou fonda- 
mentales, que la consciente reçoit comme une première 
implosion de toutes ses opérations subséquentes, le vrai 
philos^ophe respecte également les limites que la nature lui 
à tracées ; il ^bstient de rattacher ses spéculations à des 
hypothèses qui dépassent le principe de la légitimité pri^ 
mordiale de la conscience, parce qu'autranfent îl s'enfonce^ 
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fait à perte dd vue dans un labyriothe de rêveries téné^ 
breuses et fantastiques. ' 

Le procédé qte notis indiquons ici peut paraître d'une 
extrême facïité ; mais re^périence nous apprend que l'esprit 
humain n'ji^ussit qu'après de nombreuses déviations, ^ont 
l'une nous est conmie sous le nom de mysticisme. 

Les observations d'une saine psychologie cobcourent à 
établir, que le premier acte de notre mtelligentfi est pror 
voqué par la sensibilité, l^outes nos connaissanceç , si 
abstraites qu'elles soient,, ont eu pour gerpes des impres- 
sions sensibles , implantées dans la consdenee par le coa« 
tact de notre organisation avec le monde extérieur. Telle 
i^t J'origine de la civilisation de' notre espèce; tdlé est 
aussi rhistohre de l'éducation morale et intelleotudle de 
chaque individu. Les perceptions sensibles ont la propriété, 
d'affecter vivement la consciehce, et de la déterminer éner-^ 
giqûement tantôt à rechercher, tantôt à repousser les objets» 
qiii agissent suie elle; Cela nous explique la génération du 
sentiment et celle de la volonté. • 

La raison se dégage beaucoup plus tard des liens qui 
arrêtent son développement; mais une fois activée, e&e vé^ 
veille dans la conscience les idées qui toutes se rapportât 
à une idée créatrice et souveraine, celle de la divinités Du 
moment que le mouvement des idées a commencé, la veVh 
gion a 'pris naissance. Remarquons, avant d'aller plus loin, 
qae la raison n'est pas, comme la sensibilijté^ un élément or- 
ganique, amvant à sa mafurité; dans un temps quelèonique 
en vertu d'un mobile de développement spontané, ce. qui fait 
que les progrès de la ra^n sont pendant quelque temps 
imperceptibles et irréguliers, .en sorte que la sensibilité .pré- 
domine facilement dans la conscience. Les premières mani-t 
festàtions de la religion dalis tous les â^s, chez tOQs lei 
peuples et chez tous les individus* , sont par cela même 
Fexpresi^on caractéristique d^un senthnent dont la prépon- 
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dérance aAôblit nécesMiremeiit les fonolkms ralÎQOBdles Jh 
Tame* 

Mais à mesure qve l'eiprit aTtooe dans sâ carrièt6| cet 
état ne $»uraiii durer. La réâeiioo s'interpose entre FexoeiH 
tricité du sentiment et la débilité primitive dç la raisoa* 
Elle compare ridée encore. y ague et indéfime, eette idée à 
peine dégagée de sen enveloppe, et les impresâons du 
moment, m cberdbant, d'après les lois qui kii sont inhé- 
rentes., à définir et à démontrer les obfets de sa eonoeptipD# 
A la religion da^entiment succède la religion de-la réflexioa: 
elle s'attache à raisonner les dogmes> à déduire les propo- 
sitions partielles et iscdées des principes généraux et iiH 
contestés qui leur servent de fonidement. L'époque àfk 
dogmatisme arrive ^ et la chrétienté Ta ttaversée peDdant 
le moyen âge, jusqu'à la réforme. La manie de la démons- 
tration, qui préoccupait alors les esqn'itd, loin de £ivoriser 
les élans du sentiment , les comprime au. contraire ; et la 
religion dans ce* cas est plutôt une somme d'assertions dé^ 
montrables, que Tidée divine vivifiée dans la conscience« 

£n doumeltaitt toute espèce de cpnvictions à réprea?e 
d'une rigoureuse démonstration, la réflexion ne manquera 
pas de recftonnaitre enfin la différence qui existe entre l'idée 
et la réalité* EUe ira même pbis loin ;• àHfi continuera soa 
argumentation jusqu'à Teianien des prémisses^ qu'aupara- 
vant elle avaàt respectées, comme, des vérité» fondun^tsles 
et évidentes par ^es^mémes^ Cei^ là ce qui signale une 
nouvelle phase dans le déy^oppemeat des doctrines reli- 
gienses, et que nous nommerons le siècle de la critique oa 
du scepticisme. Nous en avims v|^les synqptomes déjà quel- 
que temps, avant Luther^ Le sceptici^ne ^ dont la réforme 
a suivi nne des directions , se partage en plusieurs écoles. 
La première rejette l'empire de l'idée, et n'admet aunimdire 
dee vérités aoofsstt^les. à l'homme que les perceptions de la 
sensibilité; sa 4»roiessio& de foi se tijpuve dama un rééisme 
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pur. Une Miionde éoéie pjni^OBiei ne me là rédhé des objet» 
scBsibles , et procloM la légittttité exdmaiyé de l'idée; sa 
Ûkione s'âppeHe Yidéàlisme^ Use troisième secte pUbso^ 
pUque ne Toit dans l'idéal eC dMé le réel fue deu formes 
panttgères d'oÉ pri*eipe abseki, daas lequel les objets n-^ 
teneurs et l'idée s'idcBiîfiest pour it'étre qu'un tout kn^ 
parabk ; tel est le système du jHuAhéUme* Une quatrième 
nodifiettioa du scepticisme religiem se . trouve enfin «dn^ 
la doctrine de ceux qui attnbueit uœ égale valeur aux 
eoofiaissaBces que nous acquérons par les sens et à cèllea 
^i nous parviennent par te déreloppement spontané des 
niées : cette doctrine prend le nom de dualisme. Ce n'est 
qu'avec le secours de ces défiaitions que nous réussirons -à 
BOUS rendre compte du goàt des générations actueUes pouv 
le mysticisme. Le réalisme se présente sona deux points de 
vae opposés , l'un supranaturaUste ^ l'autre matérialisiez 
Tout en -prodanubot l'impuissance de l'esprit humain de 
s'élever spontanénMnt à la connaissance du mcAide idéal ^ let 
sectateurs de ce système petiveuT accorder que les idées^ 
quoique étrangères par leur essence à la créature terrestre , 
se sont introduites dans k eerde de l'expérience en vertu, 
d'un acte spécial et surnaturel dt la divinitéi. D'après ce 
prindpe, formettement énoncé par Ludter et ses disciples, 
la révâatiott avec tout son contenu aurait pénétré dans le 
domaine des objets d^expérienee^ en a'appropriànt jusqu'à un 
certain point la nature qui les constitue. Les réformateurs^ 
ea repoussant l'autorité rationnelle des idées religieuses^ leur 
assignaient une origine immédiatement divine dans le tempsr 
et dans l'espace^ Or^ comme tout ce qui apparatt^ur k ^eèae- 
de l'expérienee a néceasaitrement ses limîtea ^ il leur fallait , 
pour être conséquens ave% eux-méoMs, coAdamuer toute 
espèce d'addilionrA ta révélatidR historique. Voilà pourquoi 
leur p<Aémsque n'était paa moins dirigée eoulre' toute iotev^ 
prétaitoaa spéoulativt ^e contre cette kfiaA» de dogmes aô- 
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céssoires et t>ositifs, avec lesquels l^gtise romaine aviut cru 
suppléer aux lacunes de rÉcriture sainte, en leur donnant 
le tkre de tradition. La formule symbolique des théologiens 
protestans du seiaème siècle s'ekprime de la' manière sui- 
vante : (c II n'y a de révélation que celle qui est renfermée 
dans la Bible, suivant les lois du monde fini; il n'appartient 
pas à la raison de. soumettre à son jugement les objets de 
croyance qui y sont consignés sous des formes déternunées 
et invariables: » Ce réalisme supranaturaliste, ainsi que toutes 
les religions positives, devait exercer une influence ttès-active 
sur la volonté et le sentiment. Cependant, malgré la- défense 
de Luther de toucher à l'arche sainte , rintelligenc^ ne peut 
suspendre à volonté une fonction qdi est inséparable de son 
être, celle de la pensée. La réflexion s'empara forcément 
du supranaturalisme historique du seizième siècle, dans l'in- 
tention de le consolider par la dialecti^e démonstrative. 
U en est résulté une philosophie scolastique d'une trempe 
semblable à celle du moyen âgé. L'école de Wolf lui a donné 
la plus grande extension ; mais froide et incapable d'émouvoir 
le sentiment, elle dut bientôt partager le sort des théories 
arides des sentenliaires scolastiques. 

La réflexion , s'attachsftit d'abord à établir sur des bases 
certaines l'autorité de la foi parvenue à sa connaissance par 
voie historique, provoque inévitablement le doute. Nous 
savons que les objets sensibles assiègent la conscience avec 
plus d'énergie que les idées. One conséquence rigoureuse 
du réalisme démonstratif fut l'origine d'un système qui, con^ 
testant la réalité des idées, enfanta d'un côté l'incrédulité , 
«t deTaûtrf le matérialisme pratique. Pduvait-il en être au- 
tremetit, tant qu'on n'entrevoyait point que les idées sont 
des produits spontanés de la raî§oA, et que^ sous ce rap- 
port, leur action sur l'intelligence n'est» pad moins. légi* 
time que celFe des impressions senâbleà? Les déistes en An- 
gleterre ^ et les encyclopédistes Jen France, ont les premiers 
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téinit en système le malérialisme religieAit, quç Frédéric le 
grand a ensuite répandu en Allemagne. Dès-lors les idées 
religieuses perdirent leur infiiuence dans les intérêts d^ l|i 
vie; la volonté et le sentiment n'eurent plus, pendant quelr 
que temps, d'autre mobile que celui des sensations. Mais 
il ne suffit pas d'une argcpientation spécieuse pour détruire 
lempire des idées dans la conscience; elles s'y reproduisent 
malgré nous, la phase intellectuelle que nous vttons «de 
signaler dans l'histoire de .la philosophie moderne étant un 
état maladif, le seul remède qu'on pût lui opposer fut 
d'ébranler la foi aveugle qu'on accordait à la.réalité exclusive 
des notions sensibles* Il fallut venv^s^^r l'empire du réalisme^ 
et restreindre à leur valeur l'elative les prétentions de la sexïsir 
bilité à la science objective* Kant se chargea de cette haute 
mission. Avec une admirable pénétration, ce grand penseur 
prouva que les modifications opérées dans la consoienœ 
par la sensibilité s'effectuent en vertu des lois de Torgar 
nisme; qu^ elles ont par conséquent une valeur purement 
subjective, parce que nos convictions ne porjtent nullement 
sur les objets eut-mêmes, mais uniquement sur les intuitions 
que nous nous en sommes formées* Si.Kant avait procédé 
avec la même profondeur dans sa critique des connaissances 
idéales, il se serait assuré que les idées de la raison sont au 
moins aussi vraks et aussi nécessaires^ue nos notions subjeçi- 
tives du monde sensible. Mais son opération demeura incom* 
plète en ceci, qu'il voulut sauver la réalité des idées par une 
démonstration .dogmatique, en posant a priori l'idée souve-* 
rainément nécessaire de la loi morale, tandis. que l'impératif 
catégorique n'offre pas une certitude aussi décisive que l'idée 
de la divinité, qui en est le type fondamental* Jamais la 
philosophie de Kant n'esît devenue populaire en Allemagne; 
aile, n'était point propre à agir puissamment sur les résolutions 
des hommes, et encore moins à enflammer le cœur d'une 
noble, inspiration* Elle pèche, autant par l'aridité dé sa mér 
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tliodiqiie déiHeiiMratioD, «ppliepée ila.vic idéale, que par 
le mépris qu'elle afiêde pour les données de lexpérience, 
envies rabaissant à peu près an niveau dmc trampease 
iUttsioa. V 

Kant avait, pour ainsi dire, brisa l'idole du matérialisme. 
Ficiite, l'un de ses disciples,' essa^ia de compléter son oeuvre. 
Dans ce but il suivit uae route entièrement opposée à c^e 
des pl^sopfaes du dix-huitième^ siède; il arriva naturel 
ment à un système non moins exclusif que celui qu'il vou- 
lait remplacer. Avant lui, l'univers sensible avait été coUr 
aidéré comme la seule dliose téeHe par les dnek de l'école 
aensuaUste. Fichte, au x)ontraire, prétendit . que le monde 
matériel n'existait que dans la conscience ou dans l'intimité 
du moi, et que l'idée seule constituait la vie et l'être. Cette 
doctrine, connue 60us le nom d'idéalisme , est tiSop abstraite 
«tcontredît trop ouvertement nos convictions que le nMwde 
extérieur entretient des relaticms permanentes avec la con- 
science , pour qu'elle puisse jamais satisfaire ka besoins 
moraux de l'hiunanité. 

La plus belle tidie semblait réservée à celui qui réussb- 
rait à oo^dlier les droits de l'idéal et du réel, en démon- 
trant l'identké prinûtive de l'ialeUigeiice et. delà matière, 
^nt la divergence apparente ne serait que la suite né- 
cessaire dé leur développement. Tel est h panthéisme de 
Spinosa y reproduit avec de nouvelles modifications par 
S<Àelii9g et ^on école. On dirait, au prenùer abord, que 
ce système renfln^e àeuL les éléoie^s d'une religion univer- 
setie, capable d'activer toutes les forces de notre être, et de 
mettre 1^ sensibilité d'accord avec la raison. Il y a plus, 
k philosophie pantbéfête rend l'abstraction d'autant plus 
facile, qtf'elle a recours à une certaine poésie rdigieuse 
qlii représente l'histoire et les fennes di| véalisBie supra- 
na^iraliste comme des mantfestaûona suci^essives an déve- 
loppement delà divinité -unie au m^nde. On nesfiuratt dis- 



Digitized by VjOOQIC 



VEA9 LB MYaTicismu 33$ 

Gonveuir qu'une seuiblaUe croyance s'est p« sans attrait 
pour rimaginat^on , et qa'dle offire un yaate diarap à lexr 
pansion du sentiment de TinfinL Mais j en: Texaminaat de 
plus près 9 on est forcé de Tabandonoer y malgré aoa 
diarme poétique ; car nous avons prouvé 'que le principe 
sur lequel repose le panthéisme, savcnr Tidentité du mor et 
du non 'moi dans la xsonscience, est une hypothèse insour 
tenafale; parce que tout acte de la conscience consiste dans 
la distinctiou qu'dle établit involontairement entre le moi eC 
le non -moi. Or^ le système de l'identité du fini et de Tinfini 
tend forcément à ravir à l'homme la croyance de sa person- 
niJité* Dès-lors 'A ne peut plus se regarder que comme un 
être dénué de sentiment et de volonté. C'est ainsi que, dans 
le panthéisme de nos philosophes actuels, nous trouvons 
principalement la cause du mysticisme, qui depuis plusieurs 
années semble envahir nos institutions littéraires et religieuses* 
Avant de fournir la preuve de ce que nous avançons ici, 
sous rappellerons à nos lecteurs que Tame humaine est 
organisée de manière à ne s'attadier sérieusement qu'à une 
religion qui remue fortement les diverses facultés qui la 
coastituent. La foi est un besoin constant pour l'homme; 
il en réclame naturellement l'intervention dans les intérêts 
journaliers de la vie t elle doit donc exercer une influence 
toujours renouvelée sur ses résolutions, et sanctifier en 
quelque sorte^ses vœux et ses affections. Dans tous les lièd^s 
où les croyances de tradition étaient sous ce rapport frap«- 
pées de stérilité , les hommes s'efforçaient de se former 
des dogmes qui eussent l'avuitage d'occuper vivement leur 
imagination, et de leur offrir d'énergiques mobiles d'ac* 
tien. Tantôt c'étaient des doctrines purement morales, tan- 
têt des rêveries mystiques qu'on opposait aux théories arides 
de la théelof^e ou de la phSosophie du jour. La manie 
de dogmatiser, le ipatérialisme , la philosophie^ critique, le 
spiritualisme abstrait et la poétique fictipn de Tid^tité du 
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fini «t de Tinfini, sont autant d'édsirts également nuisibles au 
Hieveloppenilent harmonique de la religioïi dans Tame hu- 
maine* Si 9 avant la réforme, les Jean Tauler, les Thomas 
aKempis, ont déserté Tornière usée du dogmatisme scolas- 
tique 9 pour se livrer à leurs propres inspirations déréglées, 
nous avons vu depuis des causes semblables provoquer des 
résultats analogues. Le dogmatisme Juthérien , la théologie 
stationnaire du catholicisme 9 Tiiicrédulité fortifiée par les 
doctrines matérialistes des encyclopédistes français , les sys- 
tèmes deKant, de Fichte et de Schelling, ont tour à toar 
«nfanté les plus singuUères. manifestations de la mysticité. 
Aujourd'hui c'^st la philosophie de Tidentilé que nous accu- 
sons de jeter le ferment de Texaltation religieuse dans les 
esprits. Quoique impuissante aussi long-temps qu'elle' n'est 
qu'un sujet de spéculation métaphysique , elle renferme des 
germes abondans de mysticisme , lorsqu'il s'agit de l'appliquer 
à la vie. . . • ^ 

L'école panthéiste enseigne que le monde , aîisi que 
l'homme, fraction étroitement unie au grand tout, n'est que 
le mécanisme du développement de l'absoiii', et que la 
consci^ce individuelle de l'homme est seulement un symp- 
tôme du réveil progressif de la conscience universelle de 
l'infini. Cette pensée, fortement réfléchie dans l'intelligence, 
ne laisse pa$ que de rompre tous les ressorts du libre* arbitre. 
Que peut vouloir un être qui ne se croit plus un individu, 
et dans lequel l'idée de la persontialité disparaît devant je 
ne sais quelle union avec l'absolu ? Quel motif peut-il avoir 
.pour devenir meilleur , pour perfectionner des, forces qui ne 
lui appartiennent pas? 

La conscience de la liberté, condition rigoureuse de toute 
activité morale, n'étant aux yeux du panthéiste qu'une illa- 
sioB passagère, la dbuce satisfaction qu'éprouve l'hoEune 
vertueux lui est inconnue. Instrument pas^f dans la main 
d.'une irrésistible nécessité, il concourt à réaliser. des fins qui 
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lui sont étrangères. SemUable aux vagues de TOcéan qui 
^paraissent un instant sur la surface de Teau, et qui en un 
din d'ceil sont absorbées par la fluctuation commune^ le. «toi 
du pandiéiste n'est qu'un phénomène chimérique , enchaîné 
à la succession universelle des événemens, tout au plus 
appelé à compléter l'éTolution nécessaire de Tintelligene^ 
absolue. Que résultera- t*il d'une conviction si désolante^ $k 
ce n'est un relâchement général des facultés actives, et une 
résignation sans bornes au cours inévitable du destin, en un 
mot, Tapathie.du quiétisme moral? 

Toutefois ce système présente encore un autre inconvéniepc» 
Nous savons que la conscience personnelle du moi se repro^ 
duit toujours en vertu des lois de l'intelUgence. L'homme 
pensera, se conduira, sentira étemdAemeot, non comme une 
fraction confondue avec le grand tout, mais comme un in* 
dividu. Ce fait, que le panthéiste ne peut contester, est^ 
suivant sa théorie, le signe d'un coupable égoïsme, d'une 
malheureuse défection de l'absolu, le véritable péché originel, 
qui, au >lire de ses adeptes, aurait corrompu toute chose, 
vicié la vie divine, et préparé la condamnation de tous les 
êtres. Le seul moyen de réparer le mal, serait le sacnfice 
de l'individualité sur les autels de l'absolu, le. suicide de la 
conscience du moi en faveur de la conscience universdle. 
Qui né retrouve dans ces formules philosophiques tous .les 
caractères du piétisme de nos jours? Les mystiques des àir 
verses communions ne sont-ils pas toujours disposés k nous 
fatiguer de l'aveu de leur dépravation héréditaire, à. flétrir 
du nom d'impiété tout sentiment généreux de la dignité 
humaine, et à déclarer que le monde est en état de rébellion 
contre son Créateur ? Leur physionomie porte l'empreinte 
d'une tristesse profonde, leurs gestes expriment une humiUt^ 
poussée à l'excès, toute leur vie Semble consacrée à des pra* 
tiques uniformes d'abnégation d'eux-mêmes. Leur plus, douce 
occupation consiste à cojitempler avec une sorte de ravissement 

I. 32 
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indicible la gr&ce dirine, qui offre à l'humanité le spectade 
d'un ^rand sacrifice expiatoirede sa corruption naturelle. Cette 
aberration du sentiment religieux proyient surtout de ce que 
les esprits vulgaires sont incapables dç se mainteiur long- 
temps dans les régions de TabstracHon philosophique, et de 
ce qu'ils confondent ordinairement la signification spéculatire 
des formules du panthéisme avec le sens qu'on attache, dans 
le langs^ge usuel, aux locutions symboliques dont il se sert^ 
Tranchons enfin le mot : la philosophie de l'identité devient 
pour les esprits faibles une véritable mystification ; elle substi- 
tue adroitement aux termes précis de la métaphysique le style 
figuré du supranaturalisme dogmatique et la t^minologie or- 
thodoxe de l'église chrétienne. Ainsi les opérations calmes 
et réfléchies de la raison spéculative se changent en un jeu 
déréglé de l'imagination; la poésie remplace les fonctions 
du jugement; les idées s'enveloppent de fprmes hétérogènes, 
et les décisions de l'école signifient tout ce que l'on veut. 
Il est de l'essence de toute poésie de faire vibrer les cordes 
du sentiment. Les fictions qu'emploie le panthéiste pour 
donner du corps à sa théorie, seront toujours le seul résultat 
qu'obtiendra celui que des études superficielles empêchent 
4e suivre le maître dans ses méditations difficiles et transcen- 
dantes. Et comment en serait-il autrement ? Le , principe 
fondamental de ce système, franchissant les barrières de la 
conscience , réclame de l'intelligence un acte impossible, 
celui d'identifier le moi et le non-moi. Les succès qu'il a 
obtenus ne s'expliquent en dernière analyse que par le vague 
de son langage et l'ambiguité de ses phrases. Tout philosophe 
qui dépasse les faits de la consience, doit renoncer à jamais 
à se faire con^rendre dè4a majorité de ses disciples. Prenant 
le symbole pour l'idée, l'image pour la réalité^ ils se dévouent 
avec une (deine confiance à la foi traditionnelle de l'Église. 
Et tandis que le réalisme dogmatique de Luther était de 
nature à déterminer vivement la volonté , la philosojAie 
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prétendoé pieuse de nos jours languit dans une espèce de 
somnambulisme inteDectuei. Et tandis que le seizième siècle 
réglait sa croyance sur les déclarations expresses de TÉcri* 
tnre, interprétée selon les lois de la critique et les témoignages 
de l'histoire; le dix-neuTÎème siècle entrave sa marche, d'aile 
leurs si brillante , par une spéculation stérile, dont tout le 
triomphe consiste à étouffer en Thomme la conscience de 
sa personnalité. Luther définissait le péché , une transgres* 
dpn active de la loi divine; le supranaturaliste formé à Técole 
du panthéisme désigne la condition même de son être comme 
la source du mal moral. La religion des réformateurs pres- 
crivait à ses sectateurs une obéissance constante au devoir, 
c'est-à-dire l'action harmonique des forces individuelles, 
comme une conséquence directe de l'œuvre de la rédemption; 
le philosophe mystique nous demande le sacrifice du principe 
de toute vertu, la fusion de notre nature individuelle dans 
le foyer commun de l'absolu. Selon lui, le développement 
de l'univers s'opère irrésistiblement ; se laisser aller est donc 
la seule obligation qui soit imposée à la créature isolée; Le 
christianisme pur veut extirper le vieil j^dam^le péché 
réellement consommé par l'individu; il engage l'homme à 
naitre de nouveau, à faire éclater l'image de la Divinité dans 
sa personne: le dogme de l'identité, au contraire, aboutit 
k l'anéantissement de la conscience du moi^ pour seconder 
le dévdoppement de la conscience de l'univers. En résumé : 
le vrai chrétien, persuadé que sa religion le conduite une 
vie divine individuelle , trouve dans cette croyance tous les 
encouragemens nécessaires à la vertu, tous les secours pro* 
près à hâter les progrès de la civilisation Sociale et A réaliser 
les idées sublimes du vrai , du bien et du beau dans les 
diverses nuinifiestations de sa nature ; taudis que le pan* 
théiste, déguisé sons le masque du supranaturalisme chré- 
tien , abandonne sa vie individuelle , pour se jeter dans le 
gooflGre du néant* 
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Nous venons de montrer que la tendance de notre époque 
vers le mysticisme a sa rentable source dans la philosophie de 
l'identité, qui est elle-même le produit des doctrines in- 
complètes du siècle précédent. Il suffit d'apercevoir dans 
toutes ses ramifications la cause du mal , pour connaître les 
moyens d'y remédier* Qu'on cesse donc de chercher ailleurs 
que dans les lois de la conscience la portion de vérité qu'il 
est donné à l'intelligence finie de s'approprier; qu'on se 
rappelle toujours que toute opération spéculative n'est va- 
lable qu'autant qu'elle résulte nettement de la distinction 
du moi et du /ion -moi dans nos perceptions. Allçr au-delà 
de ce terme ^ c'est construire sur le sable* La souveraine 
règle de la philosophie nous apprend à nous arrêter devant 
le domaine de l'absolu , auquel notre pensée ne saurait 
s'élever sans porter le. trouble dans l'exercice légitime de 
ses fonctions. Nulle vérité ne peut se dévoiler à nos yeux 
que par une combinaison harmonique de la raison et de la 
sensibilité. C'est assez dire, que les intuitions du monde 
extérieur et les idées rationnelles ofirent à la conscience le 
même degré de certitude. Ajoutons cependant que les objets 
sensibles sont par leur nature limités et imparfaits , Tim- 
pression même que la conscience en reçoit nous le prouve; 
tandis que les idées se rapportent toutes à une réalité par- 
faite et accomplie. Avec ces prémisses la réflexion ne sortira 
jamab de l'ordre prescrit de ses attributions; elle.se con- 
tentera d'établir de justes rapports entre les objets de l'ex- 
périence et les perceptions idéales , sans faire d'inutiles 
essais pour les faire converger vers le même centre. La ré- 
flexion , fidèle à sa mission d'entretenir l'harmonie entre les 
modifications intuitives et idéales deJa conscience, arrivera 
nécessairement à cette vérité simple et fondamentale : 'ce 
qui est partiel et limité, n'e^iiste que parce qu'il existe un 
ensemble illimité; le fini est déterminé par l'infini. Dieu 
seul est absolu, Têtre par excellence ; le monde est contia- 
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gent, l'être créé; Dieu est par lui-même; le monde est le 
produit de sa toute -puissance. Ce sera vainement que les 
uns viendront nous dire que la religion résulte immédiate- 
ment de la loi catégorique de la volonté , que d'autres lui 
assigneront pour source le sentiment que nous avons de notre 
dépendance de la natcfre et du destin. Soumis à Tempire 
de la sensibilité 9 dominés en même temps parla conviction 
de la réalité objective de nos idées, nous nous accoutume- 
rons à subordonner les impulsions qui nous viennent du 
dehors aux inspirations que nous cominuniqVie la raison. Le 
principe régulateur de la vie ne se trouve que .dans l'idée 
souveraine. C'est elle qui seule dirige la voloni^^lne ma- 
nière invariable, et remplit le cœur du feu sacré d'une dé-- 
votion pure et sincère. 

Rien n'est, selon nous, plus satisfaisant et plus clair que 
ce rationalisme philosoj^ique , auquel on a fait l'injure de 
le déclarer contraire à la théologie positive* Celle-ci , à la 
vérité, repose essentiellement sur la notion d'une révélation 
divine; mais ce principe n'exclut pas la génération des idées 
religieuses par l'action combinée de la raison et de l'expé- 
rience ; car le développement des idées n'est pas , comme 
celui de la sensibilité, soumis à tm mécanisme organique, dont 
le jeu spontané préside à tous les actes réguliers qui com- 
posent la vie extérieure. La raison , pour se lancer avec 
succès dans la route qu'elle estiippelée à parcourir, a besoin 
d'instruction. Privée des lumières d'un ordre plus élevé, 
nous la verrions éternellement languir dans cet état de ser- 
vitude, où les besoins physiques et l'énergie prédominante 
des impressions la retiennent au début de la vie humaine. 
Ces génies supérieurs^ que l'histoire ne cite qu'avec admi- 
ration ; ces e^its extraordinaires , doués de rares capa* 
cités et brûlant d'un enthousiasme suMime pour la vertu et 
le bonheur de leurs semblables , n'ont-ik pas été les pro^ 
pagi^eurs de la vérité divine? Le philosophe rationaliste se 
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glorifie âe recoûaattré en eux une preuve édafSante que les 
convictions religieuses les plus pures sont une émanation de 
la souveraine intelligence. Le perfectionnement indéfini de 
k raison dans le cours des siècles est un problème qui 
^H>uve sa plus liaute solution dans la volonté de EMeu, 
source inaltérable de toute vie intellectuelle. Le développe^ 
ment progressif des esprits , suivant la loi rationnelle abso-« 
lue, tracée par le Créateur de l'univers^ constitue dans notre 
^stèmele vrai caractère de la révélation* Mais no^ différons 
des sectateur» du réalisme supranaturaliste, en ce que nou^ 
A'entendo03 point restreindre la manifestation de TEtre siï« 
préme à We époque déterminée. Pour nous elle est Mine^ 
constante, universelle, le mobile impérissable du monde mo^ 
rai. Nous nions formellement que la substance delà révélation 
»e trouve renfermée dans un corps de doctrines, dans des 
formules sacramentelles, daiis des images et des enveloppes 
sensibles, qui ne sont que des moyens plus ou moins défeo 
tueux, quoique nécessaires, pour opérer le premier mouve- 
meùt des idées religieuses dans l'inteUigence hunudne. Le 
fond de la révâation ne peut être ailleurs que.dans les idées 
dles-mêmes. Avec cette croyance on n'est ni sceptique, ni 
matérialiste, ni pantbéiste, ni mystique. Faire prévaloir la 
philosophie religieuse du rationalisme, c'est assurer au dix-^ 
neuvi^e siècle ses plus beaux succès dans le domaine de la 
science. 

On a souvent demandé s'il appartient aux gouvememeàs 
de prendre des mesures pour arrêter les progrès du mysti* 
dsme ? Nous n'hésitons pas à répondre que toute inter- 
vention du pouvoir à cet égard servît répréhensible. Les 
ôitraves politiques, opposées à la marche des opinions, 
décèlent une grande mal-adresse de la part de ceux qui s'ar- 
rogent le monopole des saines doetrines. Rimi n'est plus dan- 
gereux pour les intérêts de la sodété, qire de donner un pri- 
vilège à telle philosophie ou à telle confibsâon de fin. La vérité 
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tient ses lettres de créance de la Divinité ; $m autorité n\ 
fas besoin de la sanction d'une école ou d'uoe corporation* 
L'Etat n'a d'autre devoir que celui de protéger et d'amer 
liorer les établissemens dc^stinés à l'instruction publique ^ t% 
de favoriser tous les moyens propres à répandre des con- 
naissances utiles et variées. Une communion religieuse qui 
invoque le privilège de l'intolérance, avoue par cela ittémo 
la faiblesse de ses principes.; un système de philosophie qui 
rédame une protection exclusive inspire une juste méfiance* 
La vérité ne doit faire usage que des armes de la raison et 
de la persùasiop. Les lois de l'inteHigencei inaltérables comme 
celui qui' les a établies, ne p(;rmettent jamais que l'errem 
devienne universelle et indestructible. Qu'on accorde à tous 
Ie$ genres d'enseignement une liberté pleine et entière, et 
bientôt le fanatisme, l'iDcrédulité, la fausse dévotion, auroni 
disparu de la société. Nou^seulement ce moyen ne présente 
auQun danger, maiai il est le seul que prescrive le bon stsi 
pour combler à jamais l'ablipe des révolutions* 



NoTB nu Rédacteur. L auteur de cet article, ipi4ré dana 
uo dcf meilleurs journaux scientifiques de l'AUeiiM^e \ eal 
M* le^docteurBRETScHNEioBi, conseiller au consistoire <MHitn4 
et premier prédicateur de la cour de Saxe-Gotha. Théologien 
distingué, philosophe profond, critique impartial, M. Bret- 
schneider a pris, par ses nombreux ouvrages, une part trè»- 
active au mouvement qui se manifeste aujourd'hui dans les 
opinions religieuses de toutes les communions en Allemagne. 
Plus que tout autre il est à même de diriger notre attention 
sur l'intime corrélation qui s'établit entre les croyances et 
les spéculations métaphysiques, du moment que l'étude de 
la philosophie devient le fondement de {toutes les branches 

1 Jahrbûcher der Geschichte , etc. Annales de l'histoire et de I» 
]^oU tique, pabUées ptr G. H. L. Pcelitz. 
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de l'iostructicm académique. Une 'grande lutte morale s'en- 
gage dès-lors entre les doctrines positives et les principes 
invariables 9 qui seuls peuvent assurer aux premières une 
influence réelle et durable sur les esprits. Cette observation, 
constatée par une expérience de plusieurs siècles, a donné 
lieu en Allemagne à des chaligeméns dé la pins haute impor- 
tance dans renseignement de la tbéobgie, du droit , des 
sciences politiques 9 et même de quelques parties de la méde- 
cine. L'api^cation de la philosophie aux objets de là foi, 
constitue dans Técole allemande une science particulière, 
connue sous le nom de philosophie religieuse. Elle a pour 
kit de déduire delà raison les idées primitives et universelies 
qui doivent servir d^ prémisses à toute religion populaire, 
sous peine d'afikibUr et d'anéantir enfin la puissance inteUec- 
toelle et morale, qu'elle est destinée à exercer dans les inté- 
pèts de la vie humaine. Le tableau fidèle que nous retrace 
M.d3retsdineider du développement successif de TinteUigence 
humaine pendant les trois derniers siècles, et de la réaction 
des nouveaux élémens inti'oduits dans la société, sur les opi- 
nions religieuses , nous démontMMlez que le moment est 
▼èn^ , oà il importe plus que jamais de déternuner d'une 
Manière daire et précise les droits et les Imutes de la raison 
en mratièfe de croyance religieuse^ Il< 
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Daos la plus hdle contrée de la haute Lusace, entre 
Biscboffswerda et Pielspjtz, non loin, de la frontière qui 
sépare <:e pays de celui de Viime , est sitaé un petit 
village, nonuné Rammenau ; c est le lieu de naissance du 
philosophe. Le voyageur y arrive , en (}l^ttant ii Biscboffs* 
werda la grande route de Dresde à Bautzen, et en portant 
ses pas au nord vers Camenz. Il parcourt un pays riche et 
tnen cultivé, traversé de belles collines Risées, et arrosé dei 
ruisseaux limpides* Partout il rencontre un peuple renommé 
9U loin par son industrie et son amour du travail. Là vivaient, 
il y a cinquante ans, de$ honames qui, simples sans gros^ 
sièreté, mais étrangers encore i. la politesse extérieure de 

1 Jean-Tliéopliile Fichtz naquit k Rammenaii dam la haute Lnsace, en 
1763 ; il fut tit€ce8ffiTem«nt profeateUr de philoaoplii* à JéûM , k Er* 
langue, à Berlin, où il mourut «à 1814* Le tefl%l^ n'est pas encdre 
▼enu d'exposer le système dont il fut Fauteur. 11 trouvera naturellement 
ta pla«e entre Kant et Schelling. Il suffira de dire ici que l'Allemagne 
le compte parmi ses plus illustres enCans, et qu'elle d^lore eneore 
ia mort prématurée. Le premier ouTrage qu'il publia à trente ans, et 
qui parut d'abord anonyme, sous le titre: Essai étune critique de toute 
révélation, éuit si bien écrit dans l'esprit de. Kant, qu'on Tattribùa 
k ce philosophe, et valut k son auteur la chaire de philosophie k 
Jéna, laissée vacante par Reinhold. Sa doctrine, k laquelle il donna, 
le nom de Théorie de ta science ( IVisàcnschaftslthre^y est une sorte 
d'idéalisme, qoi se distiague de celiii d« Berkeley, en ce ^'il exclut 
l'intervention de la Divinité dans la formation des idées dans le moù 
Tandis que l'idéalisme de Berkeley est tbéologique, en ce qu'il sup- 
pose que c'est Oiéu lui'mème qui a rois dans l'esprit les idées qu'il 
se forme de l'univers, celui de Fichte eat tout ifgoUtitfue,n l'on peut 
parler ainsi, en ce que toutes les idées sont le produit de l'activité 
sponunée du mdiV Par un acte primitif le moi se teconAaIt, se pose 
lui-même, et l'univers objectif eu^ le nof»-mo» est le prodfiit de l'ac- 
tion progressive du moi; il n'existe pas pour lui-même, mais seulement 
par le moi et dam le moi. Si la contcience se fait Ung^tempe illotioB 
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leurs contemporains, semblaient appartenir à un riide anté- 
rieur. Leurs mœurs et leurs usages, qui depuis la réformation 
avaient subi peu de modifications, étaient un monument ▼!- 
Tant de l'énergie et de la dignité de notre vie nationale 
primitive. Le plus grand bien que les générations cjui s'éteignent 
puissent transmettre à celles qui s'élèvent, des mœurs sévères 
et pures, s'étaient maintenues intactes, moins par de frcHdes 
leçons, que par l'exelnple et une tradition vivante* Un homme 
remarquable par sa probité ou par son expérience et sa 
slagacité, était pour ses descendans un modèle dont ils culti- 
vaient religieusement la mémoire. Sa famiDe héritait de sa 
considération, et les autres recherchaient l'honneur de son 
alliance. Dans le village où Fichte vit le jour, il y avait des 
familles particulièrttbent réputées pour leur piété ou leursé^ 
vère honnêteté, et qui s'efforçaient de conserver cette gloire 
comme un précieux dépôt, transmis par une sorte de substi* 
tution. Les ascendans de Fichte, son père surtout, passaient 
pour des hommes probes , d'une volonté ferme et constante, 

«n- r«gtrd«iit l'imiTers comnie r^Uement eiittAOt hors d'elle, eëU 
provient 4e ce qf|%pe« idées te dé^etoppent en elle ipontanëment et 
comme à ton insçu ; le moi n'apprend i connaître la vérité que par 
mne intuition intellectaelle , et c'est à la phtiotophie k lui donner U 
'véritalile conacience de lai - m£me : c'est pour cela que Ficlite donné 
k la philosophie le nom de Théorie de la science ou de la connais- 
sance. Il Texposay avec beaucoup de talent, dans un grand nombrt 
d'éon(t« Il temblait impossible de conoilier arec une partille théorie 
les principet de la morale ordinaire. Pléanmoins Fichte a écrit avec 
une rare éloquence sur les plus grands intérétt d^ l'humanité; êc n'est 
pat, il est vrai, t^ns se me(trc trop souvent en contr«dictioQ aftclui* 
même. Il prit, plus d'une fois la parole comme publiciste : c'est aina 
qu'il 6t, en 1793, l'apologie de la révolution française (Ueber die 
Jiechimàssigkeit der fransôsichen Révolution )j qu'il demanda, en 1794» 
aux prince^ d« l'Europe d'accorder à leurs peuples la liberté de penser 
et d'écrire {ZuriÀckforderung der DenJcfreihei^ ^ an die Fûrstem Eurflpds)^ 
et qu'il adressa, en 1808, k la nation allemande des discours où respire 
le patriotisme le pins vif et le pins éclairé. Ailleurs nous reviendrons 
avec plaisir i ce philosophe original. Les fragment qne nons donnoas 
aujourd'hui, sont tirés de la biographie de Fich|e, que ton fils va pa- 
hlier inccitammeat W* 
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et Fidite Ini^méme ne démentit jamais par son caractère^ 
par toute sa rie, b téputation de ses ancêtres. 

D'après une tradition qui s'est eonservée d^ns sa famille^ 
il arriva dans le vîQage de Bammenau^ du temps de k guerre 
de trente ans, un brigadier suédois cpii: était venu en AUe^ 
magne arec Tannée de Gustave- Adolphe; il avait été blesaé 
dans un condbat qui s'était livré aux environs/ et n'avah 
pu suivre ses compatriotes. Il fut accueilli et soigné par un 
des liabitans^ luthérien zélé, qui plus d'une ibis^ dans ka 
vicrssitttdes de la guerre^ déroba , an péril de sa vie, sofl 
hôte aux regards de Tennemi. L'étranger demeura amsilong*^ 
temps dansUmaisoh de son bienfaiteur, et finit par devenir 
son gendre et ^on héritier. Ce Suédois ftit dans le pays 
Fauteur du nom de Fkhte, qu'il tran^nk à une nombreuse 
postérité. 

Un de ses descendans, Christian Fichte, qui avait épousé 
faille d'un ridie fabricant de Pielsnits, agrandit l'héritage 
^e se^. pères, et de ce mariage naquit, le 19 Mai §763, 
Jeaà-Théophile Fidite. Un grand*oncle de k mère, homme 
vénéré à cause de sa piété et de sa sagesse presque pro^ 
phétique, vint assister à là cérémonie du baptême; il 
s'ageBomUa à côté du berceau de l'enfant^ le bénit, etan- 
nohça sdennellement qu'il serait un jour un homme di^ 
tingué, et qu'il ferait la consolation et l'orguefl de ses pa« 
rens. Cet effort fut le demwr du^ vieillard ; à pane de retour 
chez lui, il avait cessé de vivre. Cette fin subite ajouta 
encore à la force de sa prophétie; le père du jeune Théo^ 
phile surtout en conserva précieusement le souvenir $ il 
laissa son fils se livrer sans contrainte à ses indinations, H 
c'est amsi que les paroles du vieilkrd mourant eurent une 
grande influence sur le dévdoppement et les- destinées de 
Fichte. Il se montra tout différent des autres enfians; prompt 
à tout saisir et à répliquer, original et constant dans ses résohi- 
iions,prenantpeu de partaux jeux de ses firères etdeseftsceurs; 
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il rec^scbtit la sditàde y et souvait on le irôytit se promener 
seul dans les^hamps^ sabandoimant à une réyerie profondç 
et fixffiût de longs regards dans le Idntam. Qudquefois il 
demeurait ainsi en contemplation des heures entières , jus- 
qu'à ce que le berger du village ^ qui l'aimait à cause de 
ses singularités, en passant préside lui, le réveillait de son 
eKtase. et le reconduisait à la maison. Et ces m'omens de son 
etfa^ce^ dont on ne conserve ordinairem«it qu'une idée 
eonfiise, étaient pour Fichte, dans-l'âge mûr, les souvenirs 
les plus distincts et les plus chers ; c'est alors que son esprit 
parait s'être développé avec te plus d'énergie et avoir vécu 
a^«C'le.pIjU5 de plaisir. Ce ne sont pas les événemeiis exté- 
rieurs/ tout frappans et tout extraordinaires qu'ils soient , 
ce sont les mouvemens et les jouissances de la vie inteUeo- 
tuelle qui s'impriment le plus fortement dans la mémoire; 
ils dèvi^nent la propriété inaliénable, de l'ame. Et qu'est-ce 
en effet qui- émeut et intéresse plus vivement toutes 4ë{f 
puissances de l'esprit jeune encore, que ces regards qur 
plongent dans le vague lointain de l'horizon comme date 
un avenir sans bornes , dont l'imagination se sent excitée 
à remplir de ses créations le vide immense? 

Le premier maître de Fichte fut son père, qui ne voidait 
pas l'envoyer à l'école dans un âge trop tendre, cl qui dé- 
sirait néanmoins occuper ^ ses facultés naissantes. Le soir, 
se reposant des travaux de la journée, il lui apprit à lire, et 
lui enseignait de pieîix cantiques et des passages de l'Écritare 
sainte , et bientôt le jeune Théophile fiit en possession de 
remploi de lire à toute la famille les prières (hi.soir et da 
matiq , et le père nourrit de bonne heure resjpérance de 
vmrunjour son fils, revêtu de. la dignité de pasteur, pré- 
sider aux prières de la eonununauté de son village. 

Un jour, il avait sept ans alors, en. récompense de son 
application, son père lui avait apporté de la.viUe Thistoire^ 
populaire deSigefroi le cornu; ceîivre^ qui était le premier 
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^ le jeune en&nt efrt eu entre ses mains ^ ontre la Bible 
et le Catéchisme j s'empara tellement de tout son intérêt 
et de son attention , qu'il se dégoûta de tout le reste; il 
cessa de se livrer à ses études avec la même application et 
s'attira de sévères châtimens. Il comprit bientôt qu'il fallait 
se séparer de son livre chéri , s'il voulait rentrer dans la 
bonne voie ; en même temps il voulut le punir du mal qu'il- 
lui avait fait En conséquence il forma une résolution hé- 
roïque pour son âge, il prit son livre et se rendit sur le 
bord du ruisseau qui passait près de la maison paternelle, 
pour le. jeter à l'eau ) il hésita long-temps, enfin il remporta 
la première victoire sur kn-même et lança le pauvre Sige- 
froi dans les flots. Cepepdant, quand il le vit flotter au gré 
des C|^des, la nature reprit ses droits, et il se mit à pleurer 
à diaudes larmes. Le père survint dans ce moment, il ap« 
prit ce qui s'était passé; mais, soit trouble, soit timidité, 
l'en&nt ne lui dit pas le motif qui l'avait fait agir. Le père, 
irrité, crut son présent méprisé et punit son fils avec du- 
reté. Fichte apprit alors pour la première fois avec quelle in- 
justice les hommes jugent souvent les actions les plus géné- 
reuses, lorqu'ils en ignorent les véritables motifs^ Quand, 
plus tard, son père, ayant oublié cette aventure, lui' fit 
présent, d'un livre semblable, il ne voulut point l'accep- 
ta, et l'abandonna à ses frères, pour ne pas s'exposer aux 
mêmes inconvenienls* 

Il faut rapporter ici un événement qui, tout insignifiant qu'il 
était en soi, fut d'une grande importance pour sa destinée. 
Le pasteur du village, nommé Diendorf, qui était un excd- 
lent homme , aimait beaucoup le petit philosophe et se plai- 
sait à l'instruire séparém^t. Uu jour il s'avisa de lui deman- 
der ce qu'il avait retenu du sermon du dimanche précédent. 
L'enfant réussit à hii répéter assez fidèlement la disposition 
du discours avec les principaux passages de la Bible cités, à 
l'appui. Le pasteur, étonné^ résolut dès-lors de redoubler 
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«esitoios, et de tout tenter ponrlni facflilei* le!» moyeu 
d'étudier. Il appela l^attaition du seigoeur du lieu sur son 
jeune protégé. Or, il arriva dans ce temps ^ Fidite pouvait 
avoir alors huit à neuf ans , que le baron de Miltitz viot 
faire une visite au seigneur de Rammenau. Il avait désiré 
depuis long-temps d'entendre prêcher le pasteur Diendorf ; 
mais il arriva trop iBïdy et cet incident fut ce qui détemiot 
le sort de Ftchte. Le baron ayant témoigné ses regrets de 
n'avoir pu assister au sermon , on lui dit , moitié en plaisan- 
tant, que ce malheur pouvait se réparer $ qu'il y avait dam 
le village un enfant qui possédait le talent de reproduire de 
mémoire un discours une fois entendu. On n^anda Théo- 
phile, et bientôt il entra, portant dana sa main un botlqaet, 
que sa mère envoyait de temps à autre au château. H répon** 
dit aux questions qu'on lui adressait avec la simplicité qui lui 
était propre ; mais quand il fut invité à répéter ce qu'il avait 
retenu du sermon du matin, il parla bientôt avec cbalenr, 
et son ton et ses gestes s'animèrent de plus en plus. Il 
semblait oublier la compagnie et se livrait à toute l'abon- 
dance de ses pensées , jusqu'à ce qu'enfin le maître de 
la maison l'interrompit. Cette scène fit une profonde impres- 
sion sur le baron ; il alla prendre chez le pasteur des reosei- 
gnemens sur cet enfant remarquable. Celui'Kïi le coafirnu 
dans l'idée qu'il avait conçue, de se charger de l'éducation 
du jeune Fichte, si ses parens consentaient à le lui aban- 
donner. Chargés d'une nombreuse famille, ils sentirent tout 
le prix de cette proposition ; mais la mère éprouva quelques 
scrupulels de livrer son fils si bon et si chéri à des maiàs 
étrangères et à toutes les séductions d'une vie si différente 
de 'celle qu'il avait menée jusqu'alors. Elle ne céda enfin que 
sur la promesse formelle du baron, de le traiter comme ses 
propres enfans, et de le faire élever avec la même sollici- 
tude, n l'emmena sur-le-champ il son château deSiebeneichen 
près de la ville /de Misnie, sur les bords de l'Elbe. Long* 
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temps après Ficbte se plaisait à raconter qu^efanpression ex- 
traordinaire ce manoir et ses environs avaient faite sur lui. 
Lés beautés sombres et sévères de ces lieux, jointes an ^^ 
timent de se voir parmi des étrangers, le plongèrent dans 
une mélancolie profonde. Pour Tea guérir, le baron de 
Miltitz le confia aux soins d'un bon pasteur du voisinage , 
qui aimait beaucoup lesenfans; et c'est chez lui, au village 
de Niederau, que Fichte passa les plus belles années de sa 
jeunesse. Il y fot constamment traité avec un amour tout 
paternel ; aussi voua-t-il à ses parens ^doptifs un attache- 
ment que la mort seule a pu rompre ; et les leçons pieuses 
dont il fut nourri par eux, et par la mère surtout, raccom- 
pagnèrent de leur salutaire influence dans toutes les épreuves 
ûe la vie et dans le l2d)yrinthe des spéculations philosophiques* 

A treize ans, le jeune Fichte quitta la liberté de s^s 
montagnes pour le collège de Schulpforta. Plus il avait été 
jusqu'alors libre et heureux , plus il dut être vivement 
frappé de la contrainte et des contrariétés qu'il trouva dans 
ses nouvelles relations, et plus les privations , qui dès^lors 
commencèrent pour lui, étaient propres à lui donner de la 
force et de la fermeté. Depuis ce moment il se trouva seul 
dans le monde , réduit à lui-même, obligé de lutter contre 
toutes sortes d'obstacles, et de se confier à son propre génie. 
C'est dans ces circonstances peu favorables en apparence, 
où il se trouva placé si long-temps, qu'il faut cherchçr la 
raison de la clarté et de l'énergie de sa volonté, qui, nud- 
gré la profonde sensibilité et la bienveillance de son ame, 
formèrent le caractère le plus saillant de son individualité. 

Le monde tout nouveau pour lui, où il se vit tout d'un 
coup jeté, l'aspect sombre de la maison, anci^ monastère, 
et, plus que tout cela, la perte de sa liberté, afiectèrent 
désagréablement son esprit, accoutumé qu'il était à courir les 
champs et les bois. 11 se replia d'autant plus sur lui-même, 
q[u'il voyait ses soupirs et ses larmes devenir un objet de 
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dérision pour ses colulisciples; il manquait encore de ce 
sang froid qui fait mépriser les moqueries et décourage la 
^ajUeriey et il a'osait ou ne voulait pas se plaindre à ses 
maîtres. H résolut de fuir, et craignant , s'il se réfugiait au- 
près de son protecteur ou de ses parens, d'être ramené 
dans sa prison, il conçut l'idée de, courir au loin, de se re- 
tirer dans quelque^ ile éloignée et d'y vivre dans la solitude 
et la liberté» La lecture de Robinson lui avait suggéré ce 
projet, X'exécution lui en paraissait facile; il n'avait qu'à 
profiter de la promenade, un jour de la semaine , pour ga- 
gner le ^large : mais il répugnait à sa franchise de s'enfuir 
.furtivement, il voulait qu'on sût que la nécessité seule l'avait 
déterminé à cette démarche* Il déclara donc à son ancien*, 
.qu'il ne souffrirait pas plus long-temps ses mauvais traite- 
mens, et qu'il se sauverait au cas qu'on n'en userait pas 
mieux avec lui. Cette menace étant restée sans effet, Ten- 
fant crut qu'il pourrait s'en aller sans manquer à ses devoirs. 
L'pccasions'en présenta bientôt , et le voilà déjà sur la grande 
route deNaumbourg, qui devait, connue il s'en était assuré 
par la carte , le conduire droit à Hambourg. Tout en cou^ 
rapt ainsi, il se souvint de la pieuse recommandation de son 
pasteur, qu'il ne fallait rien entreprendre sans implorer Tas- 
sistance divine, et, au sommet d'une belle colline, il se jeta 
à genoux pour prier Dieu. Et comme la prière, lorsqu'elle 
est véritable , a la vertu de. réveiller et d'éclairer la cons- 
cience morale, il songea à ses parens, à la douleur que 
leur causerait sa disparition, et la pensée qu'il ne les rever- 
rait plus s'empara de son ame avec une telle violence, 
que tout son courage et toute la joie de se voir en liberté 
s'évanouirent, en un instant. Il résolut aussitôt de revenir 

1 11 emÎBUit alots dans le collège de Sclittlpforta , dont, on a dit an* 
tant de mal que de bien, l'alMurde usage de subof;donner les jeunet 
élèves aux anciens, de telle manière que chaque ancien avait sons ses 
ordres un nouveau qui était obligé à lui rendre toutes sortes de ser- 
vices, et qui fvaitâ endurer de lui tans les caprices de son despotisme. 
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sur' ses pas et àe s'exposer à tous les chàtimens qui l'atten- 
daient, seulement pour revoir sa mère« En retournant il ne 
tarda pas à rencontrer les gens qu'on avait envoyés sur ses 
traces. Conduit en présence du recteur y il avoua que son 
dessein avait été de se sauver : en même temps il lui fit 
un récit si naïf et si fidèle de tout ce qu'il avait éprouvé , 
que le principal, profondément touché, non-séulement lui fit 
grâce de la punition. qu^il avait encourue, mais' encore se 
promit de vouer un soin particulier à cet intéressant jeune 
homme. Il fut placé sous la surveillance d'un autre ancien , 
qm , pat sa douceur, eut bientôt gagné toute son amitié, et 
qui fut depuis son compagnon d'études à l'université. 

Insensiblement il se réconcilia avec sa nouvelle position , 
se livra sérieusement à ses travaux, et se sentit parfaitement 
heureux ; il fit des progrès rapides , et son application s'ac- 
crut avec ses succès. Contre la défense, ilpassa souvent des 
nuits entières, soit seul, soit en compagnie avec un cama- 
rade studieux, à lire quelque livre secrètement introduit, 
ou à composer des vers latins. Il régnait alors dans le col- 
lège, parmi les élèves' plus avancés, un certain esprit d'in- 
dépendance, la tendance bien prononcée de s'affranchir autant 
que possible de l'autorité des ms^tres , surtout des plus an- 
ciens, qui tenaient le plus à la routine. La grande lutte qui 
était alors (vers 1776) si vivement engagée entre la vieille 
génération de ^Allemagne et la nouvelle , semblait so repro- 
duire en petit dans les murs antiques de Schulpforta. C'est 
pour cette raison que les vieux professeurs cherchaient à 
empêcher l'introduction dans leur école de tous les écrits 
qui paraissaient empreints de cet esprit d'innovation. Wie- 
land, Lessing, Gkethe éidienl kVindeXy ainsi que toutes les 
lumières qui se répandaient du foyer établi à Berlin. On 
renvoyait obstinément les écoliers à l'étude des anciens , 
comme si les auteurs classiques n'étaient pas aussi remplis 
des idées qu'on prétendait étoufier : parmi les modernes, les 

ï. 23 
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poésies de Haller étaient seules admises, et Klopstoek même 
et le bon Gellert n'étaient tolérés qu'en partie. Néanmoins 
Fichte réussit à se procurer , par la complicité d'un des jeunes 
professeurs, les ouvrages satiriques que Lessing publiait alors 
contre le pasteur Gœtze ^, de Hambourg y et quoique le sujet 
de cette polémique fût encore étranger à ses études, la viva- 
cité du combat et la force du style excitèrent vivement son 
intérêt. Les livraisons de TAnti-Goetze, qui paraissaient à de 
petits intervalles, furent attendues avec impatience, et lues 
et relues avec avidité* Il éprouva alors pour la premièr€^<HS 
cette vive impulsion que le génie communique aux esprits 
qui lui sont analogues. Cette lecture excita en lui le besoin 
d'une liberté d'examen indéfinie, et le sentiment de ce besoin, 
en développant dans son intelligence l'idée de la vraie science, 
fut pour lui le conmiencement d'une nouvelle vie intellec- 
tuelle. Et si, depuis, quelques critiques ont cru reconnaître 
dans la manière d'écrire de Ficbte, et principalement dans 
$a polémique, des analogies avec la manière de Lessing, 
on doit sans doute en chercher la cause dans la trace pro- 
fonde que cette première impression avait laissée dans son 
jeime esprit. Aussi Fichte conçut dès-lors une si haute estime 
pour Lessing , qu'il se proposait d'aller faire sa connaissance 
personnelle dès qu'il serait libre. Malheureu&ement le manque 
d'un peu d'argent l'empêcha /de réaliser ce projet aussitôt 
qu'il l'aurait voulu , et plus tard , lorsqu'il l'aurait pu , une 
mort prématurée avait déjà enlevé Lessing à sa patrie. 

{MorgenblaîU) 

1 GocTZE, prédicateur à Hambourg, ëuit le véritable tjpe de Tin- 
tolérance dogmalîiqne de ce temps-U, et Lessing, en l'attaquant, en 
voulait- mois» à sa personne qu'an tjstènie dont il était le repréaen* 
tant. , {Note du RédacU) 
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POÉSIES DU ROI LOUIS DE BAVIÈRE.' 

La publication des poésies du roi Louis de Bavière a ex- 
^té à un haut degré Tintérêt et la curiosité* Un roi poète 
n'est pas chose cpmmune. D'ordinaire les hommes assis sur 
le trône ou .destinés à s'y asseoir un j^our, sont trop entraînés 
par les douceurs de la vie, «u trop obsédés de ses aQaires; la 
réalité a pour eux quelque chose de trop attrayant ou de trop 
tyrannique pour qu'ils sentent le besoin y ou qu'ils aient le 
temps de s*élancer daps ce monde idéal , où se forme, où 
vit le poète. Puis c'est un phénomène rare et peut*etre 
imique, que celui d'un souverain qui publie lui-même ses 
productions littéraires; d'un roi qui consent à sortir du 
sanctuaire de son inviolabilité pour se somnettre au juger 
ment de ses sQJets et de tous ceux qui voudront Iç lire, 
qui provoque de plein gré une critique armée de la faculté 
d'être publiquement injuste et malveillante, , et qui s'expose^ 
de cette manière, à compromettre peut-être son caractère et 
sa haute position. 

Mais le motif qui , plus que tous les autres, a fait ao<- 
cueillir avec tant d'empressement les poésies du roi Louis, 
c'est qu'elles devaient faire paraître au grand jour le carac* 
tère, les opinions, les sentin^ns d'un prince dont les actes 
et les paroles avaient depuis quelques années excité > dans 
tous les cœurs une profonde sympathie. On se rappelle qu'aux 
regrets inspirés par la mort de l'excellent roi Maximâlien, 
se mêlait quelque inquiétude sur la direction qui allait être 
imprimée au gouvernement de la Bavière ; op craignait 
que le fils ne continuât pas le règne doux, tolérant et mo- 

1 Municli> chez CoUa, 1829. Dc^x volumes petit in-6.^ 
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déré du père : le dei^é, disait-OD| avait ttoTcé sar Féda- 
cation de Louis une influence funeste f il y avait dans son 
caractère quelque chose de roide et de froid : il poussait 
la dévotion à Texcès. Les premiers actes du nouveau roi 
ne rassurèrent pas ceux chez lesquels s'étaient élevés ces 
pressentimens : Louis rétablit , par exemple, avec toutes 
ses formalités, l'étiquette de cour , que l^aximilien avait 
laissée tomber en désuétude; il introduisit dans les dépenses 
de l'Etat de sévères économies, dont Maximilien avait bien 
senti le besoin, mais qu'Jl avait craint d'effectuer, de peur 
d'affliger ceux qu'elles devaient frapper. Dans cet empres» 
sement à corriger ce qui lui semblait abusif, on crut aper* 
cevoir un rigorisme affecté ; et cependant , disait-on , le 
bon Max ^ n était pas remplacé. On se trompait. Le prince 
qui venait de monter sur le trône de Bavière, était, comme 
Maximilien, doux, affable, tolérant ; mais il avait, bien 
plus que Maximilien, im caractère grave et moral, une. 
volonté ferme, des connaissances étendues, une inteUigence 
élevée. Sa jeunesse avait été sérieuse. De bonne heure son 
esprit s'était tourné vers les plus dignes objets des affec- 
tions de l'homme. Il avait étudié les arts et fréquenté les 
artistes ; les malheurs de l'Allemagne avaient excité dans 
sa jeune ame un patriotisme ardent , et à cette époque ^ 
si glorieuse pour les uns, si funeste pour les autres , où 
tant d'Allemands, par conviction ou par lâcheté, humi- 
liaient leur front devant le vainqueur de l'Europe , jamais il 
n'avait transigé, même par son silence, sur les droits de 
l'indépendance nationale. Il avait redierché l'amitié des 
hommes dont la conduite ou les lumières faisaient le plus 
d'honneur au caractère allemand. Jean de Mûller était son 
écrivain de prédilection, et, à peiné âgé de vingt ans, il 
avait su conquérir l'estime de cet homme d'État qui savait si 

1 Diminutif de Maximilien^ par lequel le précédent roi de Bavière 
a été désigné pendant tout le cours de sa vie. 
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.bien apprécier le mérite et qui, dès-lors, présageait au jeune 
prince une belle et glorieuse influence sur tes destinées de sa 
patrfe^ Enfin, il était profondément religieux, et peut-éti^ 
ses idées, sur ce point, n'étaient pas exemptes de mysticité; 
mais ce n'était pas une mysticité ignorante et entêtée : Louis 
s'était éclairé par de fortes études; il connaissait toute la 
diversité des voies par lesquelles, chez des individus difie- 
rens, Tesprit humain peut tendre à la satisfaction de ses plus 
nobles besoins, et il respectait la liberté de l'honmie. Tel 
était le prince qui montait sur le trône de Bavière. Depuis 
lors il ne s'est pas montré infidèle à ces beaux commence- 
mens; TEurope sait tout ce qu'il a fait pour rendre heureuse 
et pour ennoblir l'existence des Bavarois. Dans aucun autre 
pays, peut-être, une plus sage économie ne préside aux 
dépenses de l'État; dans aucun autre les lois ne sont mieux 
observées, la presse plus libre, l'égalité des cultes plus 
entière. On n'ignore pas la protection généreuse et délicate 
que le roi Louis accorde aux arts, l'aimable et touchante 

1 Le jeune prince «vait conçu le projet- d'une sorte de Panthéoi» 
national allemand, sous le nom de ff^alhaila. C'est Jean de Muller 
qui devait guider le prince dans le choix des grands hommes dont 
l'image serait admise dans ce temple de la gloire germanique. Dans te 
recueil des lettres de MuIIer il s'en trouve plusieurs qui sont adressées 
an prince, alors âge de vingt-deux ans^ et qui se rapportent à ce 
projet. Dans Tune de ces lettres (9 Août 1808; Œuvres, T. XVIÏI» 
p. 114) se trouve le passage suivant : «Votre Altesse connaît mes 
sentimens; je n'ai donc pas besoin de vous exprimer longuement le 
plaisir q«e m'ont causé vos deux lettres , et l'admiration mêlée d'amour 
avec laquelle j'ai reconnu votre grande ame dans ce style plein de 
vigueur et d'élan. 11 est grand, Monseigneur, de n'avoir pas négligé 
la belle idée d'un Walhalla des gloires de U patrie; jamais la na- 
tion n'a eu besoin comme aujourd'hui de ne pas s'oublier elle-même, 
et d'apparaître avec dignité dans le nouvel ordre des temps. Ajeux et 
petits -enfans seront reconnaissans envers vous, ô le plus noble .des 
TVittelsbach , d'avoir eu souvenance de la patrie, en des temps qui 
menaçaient de nous arracher k nous-mêmes* Vous vous rendex dign« 
d^une palme toute particulière, en ne laissant pas s'éteindre le senti- 
ment de l'énergie nationale , et en vous montrant ainsi , comme le 
firent souvent, en des jours décisifs ^ vos nobles ancêtres, le défenseur 
du mérite méconni^ ** 
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vénération dont il entoure Tâge et le mérité^, la haute im- 
portance qu'il attache à l'instruction publique, depuis les 
plus humbles degrés de l'enseignement jusqu'aux études les 
plus élevées ; et que c'est à lui, et à lui seul , que l'université de 
Munich,, déjà célèbre , doit son existence, son organisation 
et sa composition. On peut dire du roi de Bavière, qu'il est 
un des souverains actuels qui ont compris les besoins de 
l'époque à la fois avec le plus de largeur et de mesure. Aussi 
trois ans se sont à peine écoulés depuis son avènement , et 
déjà il s^est acquis une gloire pure et durable, et déjà il est 
facile de prévoir que, par la seule influence des lumières, 
de la paix et de la liberté, la Bavière s'élèvera, dans le 
midi de l'Allemagne, à la puissance qu'au nord le royaume 
de Frédéric le grand s'est acquise par les armes* 

Il ne faut donc pas s'étondér de la prévention favorable 
qui a entouré un recueil de poésies où devait se réfléchir 
un aussi noble caractère ; et si cette prévention n'est pas 
toujours justifiée , pour ce qui regarde la forme poétique, 
du moins elle l'est pleinement à d'autres égards. Les poésies 

1 Le roi de BaTÎère se trouTant, en 1827, aux bains de Bruckenan, 
fut un jour averti que le lendemain devait être célébrée, à Weimar» 
la fête de Cœtbe. Aussitôt il forma le projet d'aller en personne 
porter tes félicitations à ce grand poète. Gœtbe était dans son salon, 
entouré d'un grand nombre de personnes qui venaient lui présenter 
leurs hommages, lorsque tout à coup Ton entendit un équipage s'ar- 
rêter devant Thotel, et quelqu'un qui en était descendu, monter ra- 
pidement les escalierS' Bientôt après la porte s'ouvrit, et on étranger, 
très-simplement vêtu, entra dans ^appartement, sans s'être fait an- 
noncer. Gœthe alla au-devant de rinconnu et le lalua d'un air surpris 
et réservé. Pardonnes-moi, dit alors ce dernier, la manière quelque 
peu cavalière dont je me présente chez vous. Je viens de loin pour 
vous apporter mes vœux, et l'impatience où j'étais de vous voir et de 
TOUS exprimer mon admiration, m'excusera peut-être : je suit le roi 
de Bavière. Les assistant se mirent à l'écart, et Gcethç et le roi cau- 
sèrent ensemble pendant une den)i -heure. Enfin le roi dit: «Ne 
resterait-il pas sur rotre poitrine une place pour le modeste ordre de 
Bavière?* et détachant la décoration qu'il portait k son habit, il la 
fixa sur ce|ui du poète. Après cet hommage rendu au génie, le roi 
s'éloigna. 
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éu roi de Bavière seraieot moin» recommaadabks comme 
productions littéraires, qa'elles n'en auraient pas moins de 
droits à une haute estime comme manifestations d'une in- 
dividualité peu commune ; et Ton trouverait encore un charme 
indicible à les lire, en songeant que l'homme qui exprime de 
semblables pensées, porte une couronne et préside aux 
destinées d'un peuple. 

JjtÈ deux volumes publiés par le roi de Bavière conr 
tiennent une suite de compositions très-diverses de forme^ 
de rythme et d'étendue, dans lesquelles leur auteur qhante 
successivement les arts, l'amour, la religion, la patrie., Un 
^rand nombre de ces pièces ont pour sujet les malheurs et 
l'affranchissement de l'Allemagne et la guerre de rindépen*^ 
dance grecque; dans quelques autres le poète exprime. ses 
sentimens d'époux et de père ; dans d'autres encore, il peint 
les ennuis et les devoirs de la royauté. Tous ces morceaux 
décèlent unQ sensibilité profonde et vraie, un pur et naïf 
enthousiasme pour tout ce qui est grand et beau. Et c'est 
même là, comme nous l'avons déjà fait observer, le prin- 
cipal attrait de ce recueil, que l'homme s'y révèle tout en- 
tier dans toutes les situations de la vie , et que toujours il 
y apparaisse parfaitement aimable^ On se plait à voir que la 
haute position de l'écrivain n-'a pas altéré en lui les sei^ti- 
mens qui, dans des conditions plus modestes, font le diarme 
et la dignité de la vie. Quelques poésies, qui remontent à 
l'adolescence de leur, auteur, sont consacrées à chanter ses 
premières amours; dans d'autres il décrit les combats qu'il 
s'est livrés à lui-même pour obéir aux voix impérieuses du 
devoir et de la vertu ; une autre fois il célèbre avec atten- 
drissement le retour à la foi rehgieuse, la conversion 
d'une femme qui possédait son amitié; enfin, il revient 
fréquenunent sur l'inexorable loi qui condamne à la mort 
les choses du temps, et qui nous avertit déplacer au-delà nos 
espérances : c'est le sujet de plusieurs de sea compositions*^ 
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c'est la condosion d'un grand nombre d'entre elles. Et il est 
fadle de s'apercevoir que récrivain a bien réeUement éprou- 
Te tout ce qu'il diercfae à peindre : il y a là des monvemens 
et des expressions que l'on n'invente pas y et qoe l'expé- 
rience personnelle a seule pu donner. 

Mais c'est prindpalement dans celles des compositions dn 
roi Louis auxquelles on pourrait donner le nom de poésies 
de famille que se rencontre ce cbarrae de vérité. Qu'on 
l'entende près du berceau de son premier né, alors âgé de 
six jours : 

« Qu'un doux sommeil couvre tes yeux; repose en paix, 
enfant bien-aimé. Tu ignores encore les peines de cette exis* 
tence; mais, bêlas ! l'beureuse enfance fuit <^pun vol rapide* 

ce Etranger aux joies de la vie, tu l'es aussi à ses souf* 
frances : mais tu ne les éviteras pas plus qu'aucun autre 
mortel. Mous naissons tous imparfaits. 

ce Le matin de ta vie est salué par l'alégresse commune. 
Max, ô mon cher Max, sois homme de bien; ^ors, au mi* 
lieu même des soucis de la royauté, tu jouiras du sommai 
paisible et serein de l'innocence. 

« Tu souris et ouvres de grands yeux» A préseot tu pro- 
mènes encore sur ce monde un regard joyeux. Ce monde, 
un jour, te fera goûter son amertume, et tu sauras combien 
il est mécbant et dissimulé. 

ce Le voilà étendu aux yeux de tous sur sa couche^ faible 
et impuissant , celui qui , un jour , doit commander aux 
bommes. On se dira heureux alors, pour peu qu'on ait su 
lui plaire, à lui dont la parole pourra donner ou enlever 
tant de choses. 

ne Rien sur la terre n'a de durée : que cette vérité se grave de 
bonne heure dans ta jeune intelligence; mais la vertu doit s'éle- 
ver au-dessus de toute variation; tu lui dois unefidélité étemelle. 

ne Porte le Ciel dans ton cœur ; obéis toujours comme un 
enfant aux préceptes divins,^ que tu sois solitaire ou dans 
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le tooibilloa du mondé : et la mort te trouvera calme et 
serein. 

« N'oublie jamais, 6 Max, cpe tu es né allemand; que le 
faux éclat de l'étranger ne t'éblouisse point : sois sans cesse 
armé contre ses ruses. 

«t Si céxà qui t'a donné la vie ne devait entendre de ta 
bouche que les bégayemens de l'enfance ; s'il devait de 
bonne heure tomber en défendant la patrie y consacre une 
larme à son tombeau. 

« Sache hériter de ses sentimens allemands ; porte vail- 
lamment répée pour tes foyers : meurs avec joie pour les 
sauver; sois digne de tes ancêtres. '' . * 

Dans un autre morceau, composé en 1836, il s^adressé 
à la reine, à sajemme^ comme il s'exprime lui-même, ce Tu 
ne me méconnais pas, lui dit-il, bien que la foule me mé- 
connaisse, femme inimitable, la meilleure des femmes qui 
jamais aient vécu. Je puis donc porter d'une ame égale le 
sort qui m'a frappé. Quand le soleil nous luit, nous nous 
passons de toute autre lumière. Ce n'est pas le nombre des 
suffrages, c'en est le poids qui détermine le mérite : tu 
m'approuves, mon amie; la calomnie ne saurait donc m'at- 
tandre.... Je ne t'aimerais pas autant, dit-il quelques vers 
plus bas, si je n'en avais aimé d'autres. ^ 

Un intérêt d'un genre plus élevé s'attache à celles des poé- 
sies de ce recueil qui ne rq>roduisent plus seulement les 
sentimens du prince dans les différentes relations de la vie 
privée, mais qui nous le montrent en rapport avec les 
grands événemens politiques qui, dans le premier quart 
de ce siècle , ont agité l'Europe : elles nous initient à la 
pensée, aux cou viciions,, aux inquiétudes du Souverain. 

Il a été parlé déjà de l'ardent et profond patriotisme du 
prince, et du deuil que, dans sa jeunesse, lui causèrent la 
décadence et l'asservissement de l'Allemagne. Ce sentiment 
le poursuit en'toUs lieux, et se reproduit dans la plupart 
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des compositions qui datent de cette époque. H appelle de 
ses VŒUX j et souvent avec la plus heureuse énergie , Peffiort 
qui devra repousser l'oppresseur de la patne. Puis, lorsque, 
par un mouvement généreux , la nation s'apprête à recoa- 
quérir son indépendance , il chante la guerre avec entboa^ 
siasme* Nous dterions qudques-uns de ces poétiques élans, 
si le patriotisme blessé du poète ne l'avait rendu trop con- 
tinudlement et trop évidemment injuste envers la nation et 
le grand capitaine dont les victoires avaient occasioné les 
malheurs de TAllemagne. Mais à la joie que lui inspire le 
réveil de sa patrie, se mêle un sentiment douloureux : loi* 
même il pe peut aller combattre ; d'impérieuses drcoostances 
le retiennent au foyer domestique. Une de ^es plus belles 
poésies est celle où il peint les sentimens qui l'agitèrent lôrs*- 
qu'il entendit, au mois de Janvier 1814, la^marche des chas* 
seurs bavarois se rendant à l'armée : <r Sons qui me remuei 
puissamment, ardeur du combat qui t'éveilles en moi avec nne^ 
force nouvelle, plus que jamais vous excitez dans mon cœur 
les flammes du courage; un désir brûlant s'empare de dm)B 
ame , je saisis l'épée avec passion ; le feu pénètre tous mes sensi 

<r Je vois, sur les pas de ses princes, la jeunesseallemaode 
s^lancer vers la France. Et moi, il faut que je demeure inac^ 
tif, loin de larmée; moi, que des sentimras allemands ont 
de bonne heure inspiré ; moi, qui ne me sw& laissé subjuguer 
ni par la crainte, ni par l'édat du pouvoir, je me vois exclus 
de ce bonheur. 

ce Le sang bouillonne daàs mes veines; je m'indigne contre 
ma destinée, qui me tient éloigné du combat Aider à vaincre 
l'oppresseur, pénétrer, de triomphe en triomphe, jusqu'au 
pied de son trône..... oh! un monde entier ne compenserait 
pas un pareil sentiment. ^ 

Après la victoire, il se console bien moins encore de n'a^ 
voir pu prendre part 4 la guerre qui a délivré l'Allemagne. 
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(( Uy aura des. guerres encore, s'écrie-t^il quelque part; mais 
une guerre pareille à celle-là y on n'en verra plus 'J on ne 
verra plus une aussi noble armée, une armiée animée, comme 
celle-là, du plus pieux enthousiasme. 

ti Vous êtes beureu:^, vous qui êtes tombés pleins de foi 
en la nouvelle énergie de l'esprit allemand, que l'on se donne 
le barbare plaisir d'étouffer aujourd'hui, vous qui ne vous 
réveillerez pas de ce beau rêve. '* Ces dernières paroles 
sont bien remarquables ; lui aussi avait donc espéré qu'après 
sa délivrance l'Allemagne serait récompensée de ses efforts, 
et conmoie tant d'autres, il se voyait, la victoire a pane assur 
rée, désabusé de ces belles illusions* 
• Mais nulle part l'inspiration du poète n'est plus abon- 
dante et plus pure , nulle part il n'écrit avec plus de verve 
et de. chaleur que dans les pièces qu'il a composées à l'oc-r 
casion de la guerre de l'indépendaDGe grecque. Le roi de; 
Bavière avait toujours aimé la Grèce ; dans ses premières 
compositions, écrites à une époque où il avait à peine vingt 
ans , et qui n'ont pour objet que l'amour et les arts, il 
revient fréquemment à la Grèce antique , qu'il regarde comme 
la vraie patrie de la grâce et de Id beauté, de la poésie et 
de la gloire. Bien plus tard, et déjà parvenu à l'âge viril ^ 
il avait voulu reprendre l'étude de la langue grecque, M 
la lecture des chefs-d'œuvre dont se compose cette admi- 
rable littérature, était devenue son délassement favori. Que^ 
l'on juge de sa joie , quand il apprit que les Grecs se réveillaient 
de leur long sommeil , et que leurs premiers faits d'armes 
promettaient de dignes successeurs aux anciens héros de 
Lacédémone, de Thèbes et d'Athènes. Le second volume 
de ses poésies s'ouvre par une série de vingt compositions, 
dans lesquelles il applaudit aux Grecs, les plaint, les encou-^ 
rage, forme pour eux les vœux les plus inquiets et les plus 
ardens. Pour la délivrance de l'Allemagne même, le poète 
n'a pas trouvé des accens plus énergiques^ plus vrais et plus 



Digitized by VjOOQIC 



864 TùtstES 

touchans. Nous citerons an hasard quel^es-imes decesbeOes 
strophes : 

a Hellènes ^ ! combattez le combat de la mort ! abandomiés 
de l'univers entier , combattez encore à la lueur des der- 
niers feux du soir qui éclairent maintenant les ruines de la 
Grèce. 

a Dans ces lieux où fleurirent les arts, dans cette patrie 
de la grandeur et de la beauté, où la sagesse, autrefois, fut 
donnée à Tame de l'homme, où la science éclaira sa raison; 

a Dans ces lieux où s'est levé le soleil, devrait désormais 
régner une nuit étemelle ! le croissant jetterait sa lueut 
sanglante sur cette contrée d'où nous est venue la lumière! 

« LÀ où sont les premières églises chrétiennes, où S. Pari 
a prêché la parole du Christ, là périrait aujourd'hui le 
diristianisme ; il y serait détruit par le meurtre! 

(( Ne désespérez pas, fils des héros, lors même que la 
dernière espérance semblerait éteinte pour vous, bien que 
vos ennemis seuls ^ient trouvé du secours , et qu'on vous 
refuse jusqu'à la pitié. 

(( Celui qui a secouru l'Allemagne, vous sera secourable; 
ce ne furent pas les princes qui brisèrent le joug. Il rom- 
pra vos fers, le Tout -puissant! Il vit encore. ^ 

Citons encore un sonnet intitulé la Croix rOuge. 

ce Colorée de sang, la croix s'élève de nouveau sur le sol 
de la Grèce ; et k valeur et la piété la tiennent embrassée. 
Par vous, Hellènes,' elle s'est élancée de la poussière ; de 
nouveaux martyrs sont , en grand nombre , rangés autour d'elle. 

« Vous avez su renoncer aux biens de la terre ; et vous 
avez conquis les biens du Gel, et tout à la fois subjugué 
la puissance du monde : il ne reste plus d'ennemis dans les 
campagnes de l'Hellade. 

t( La plus pure ardeur enflamme maintenant toutes les ames^ 

1 Aux Hellèikefl, pendiDt Tétë de iSai. 
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et partout on s'annonce avec joie cette bonne nouvelle : 
La croix s'est relevée; elle est fixée à jamais dans uu sol sacré. 

« En vain les grands ont dirigé contre vous des efforts 
hostiles ^ Impuissantes sont les fureurs de l'enfer. Dieu 
défendra la croix dans son^ Hellade. '^ 

Jusque-là, Louis , encore éloigné du trône , n'avait pu 
former pour les Grecs que dés vœux stériles. Les causes 
qui, jadis, l'avaient empêché de concourir à l'affranchisse- 
Hient de l'Allemagne, le retenaient encore maintenant qu'il 
eût tant aimé à ne pas se borner, à la simple expression de 
sa sympathie pour les Hellènes. Cet engagement de les secou* 
rir, qu'il avait pris envers lui-même, il le remplit dès qu'il 
fut devenu roi. ce Jusqu'à présent^, leur dit-il alors, il a 
fallu me contenter, vaillans Hellènes, d'élever mon ame verf 
le Ciel , pour vous et pour la guerre qui doit vous délivrer. 
Les stériles accens de ma prière se perdaient dans les airs; 
ma main inactive était condamnée à ne saisir pour ypus que 
les cordes de la lyre. Elles résonnaient solitaires, comme 
le soupir d'un amour qui n'ose se révéler. Elle se tait à. pré- 
sent, la lyre; mais la parole puissante la remplace, sortie 
de la plénitude du cœur brûlant d'un roi, pour passer en 
action, et pour s^vir, Hellènes, à votre salut. '^ 

* Ces vers, où le roi promet de faire un si noble usage de sa 
nouvelle autorité , nous rappellent les strophes remarquables^ 
QÙ le poète se retrace à lui-même les devoirs de. la royauté, 
et celles où il déplore les peines et les soucis de cette haute 
position. Terminons par-là nos citations : 

ce En avant, c'est en avant qu'il faut que tu portes ton 
regard; il ne t'est plus permis de le rejeter en arrière. 

1 Ce sonnet a été ëcrît en i823. Cette note doit servir de justification 
an passage qu'on vient de lire. iVbte du roi de Baçihre. 

2 Attx Hellènes y lors de mon avènement 

3 A moi-même , en ma qualité de roi. Ce poëme , composé le a5 No* 
vembre i825 , est le premier que j'aie écrit depuis mon avènement. 

JVofe du roi.) — Autre poëme y Flainte de roi. 
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Hélas! le doux asyle du repos s'est évasoni pour toi comme 
un rêve. 

ce Maintenant et à jamais tu ne pourras goûter le bonheur 
que par les heureux que tu auras faits; ta félidté ne saurait 
se fonder que sur la félicité d^autrui. 

«( Tu peux répandre autour de toi de riches sanailles de 
fleurs; mais il n'y a plus de fleuvs pour toi-même ; tu ne 
retrouveras plus le chemin du riast partenre» 

tt Sur la mer infinie y(^ue le Taissean^ fouet des tem- 
pêtes ; derant lui s'étend à jamais le vide : la proue ne 
reprendra point le chemin de la patrie. 

« Tu es mort à toi --même à présent/ pqur revivre dans 
ks autres ; et tout ce que tu t'es aoqub jusqu'à ce moment 
dans ta carrière, c'est le sounrenir; 

a Le doux souvenir d'un monde epchantturi maintenant 
englouti; d'un monde où tout était plus pur, plus lumineux, 
où tout était placé plus près du cœur. 

(( Mais tu ne dois pas regarder en arrière; c'est en avant 
que ton oeil doit se diriger; c'est en avant, en avant que tu 
dois marcher : obéis avec fidéUté à cet ordre de ta destmée. ^ 

ce De sombres nuages planent autour de moi; je suis en- 
tironné d'une nuit épaisse. Tout est perdu, pour moi : avant 
te temps il faut que je renonce à la vie. 

ce Ce que je désire, il me faut l'éviter. Hâas ! et il ne 
suffit pas que je gémisse sous les coups de la calomnie; par- 
tout je porte avec moi la malédiction* , 

ce Si c'est un crime pour moi d'être homme avec les 
hommes, hé bien ! ils ne me verront pas, puisqu'aussi bien 
je suis seul au milieu d'eux. 

c( Abandonné dans la foule, je la traverse, muet comme 
une ombre; soU taire, i^ême quand la multitude me presse; 
étranger à mes propres foyers. 

c( Je fuis loin des hommes ; la mélancolie oppresse mon 
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cœur; pour moi îl o'est plus d'astres amis; un noir nuage 
obscurcit mes sentiers. 

^ Et je deviens silencieux et toujours plus silencieux ; la 
nature me devient indifférente. Hélas! elle a perdu jusqu'à la 
trace la plus légère de l'éclat serein dont, jadis, elle briU 
lait à mes yeux. 

(( Dites-moi! qu'y aurez^vous gagné quand mon être se ^ 
s^ra glacé, quand «es innocentes joies se seront dissipées, 
quand mon esprit se sera engourdi dans la tristesse et 
Tennui ? * 

,• 

n resterait à apprécier le mérite purement littéraire des 
poésies du roi de Bavière. Aux citations que nous venons 
de faire, il est facile de s'apercevoir que le prince a réçUe* 
ment une ame et une imagination de poète: on sent, que ce 
n'est pas arbitrairen^ent, siJ'on peut ainsi dire, qu'il a 
composé ; mais qu'il a éprouvé le besoin de verser dans 
une forme poétique ses idées et ses sentimens. Aussi le mou* 
vement et le tour de ces compositions est-il en général 
heureux et vrai. 

Peut-être que l'exécution des poésies du roi de Bavière, 
oomme nous l'avons déjà fait pressentir, ne répond pas en- 
tièrement à la verve de l'imagination et à la noblesse des 
sentimens qui les a dictées; peut- être que les règles de U 
yersification n'y sont pas toujours rigoureusement respectées, 
et que l'expression manque souvent de facilité et de cou- 
leur poétique. Mais nous nous abstenons d'entrer dans la 
critique détaillée d'un ouvrage où respire partout une ame 
vraiment royale. Quand un monarque exprime dans des 
chants pleins d'inspiration les sentimens qui agitent son cœur, 
la critique, attentive à sa voix et tout occupée de ce qu'il 
dit, oublie pour un moment les règles sévères d'après les- 
quelles eUe a coutume de juger les productions, du littérateur. 
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iBS HBRRENHUTBR A ZEIST PRÈS D'UIWBCaBrr. 

(tiré D*€Iî voyage IIIÉDIT.) 

Depuis long-temps j'avais souhaité dt célébrer la fête de 
Pâques avec les Herrenhuter à Zeist : on m'en avait dit tant 
de bien à Utrecht et à Amsterdam ^ que je m'en promettais 
une édification toute particulière. 

Je m'empressai d'y arriver samedi avant Pâques, d'assez 
bonne heure , pour pouvoir participer, aux agapes qu'ils ont 
coutume de célébrer ce jour-là : il est permis à tout le monde 
d'assister à cette cérémonie. Les deux sexes sont rigoureuse- 
ment séparés dans l'église; les frères servent les frères^ 
les sœurs servent les sœurs : c'est ainsi 'qu'ils se nommait 
entre eux. Ils se distribuent les uns aux autres de petits 
pams 9 qui Isont mangés à l'église ou emportés à la mais<Hi. 
Après cela on fait circuler une grande tasse de thé. (^Komr 
metje); pendant cette jouissance terrestre ^ on chante et on 
prie jusqu'à ce qu'il soit temps de s'en retourner chez soi 
Je passai la soirée dans une famille herrenhutienne. La 
femme portait un petit bonnet, garni d'une dentelle qui 
couvrait en partie le front de manière à ne laisser apercevoir 
qu'une tresse de ses cheveux : cette coifiiire lui allait très- 
bien et prêtait à sa figure, où brillaient les couleurs de la 
santé, plus de charmes que n'auraient fait les immenses 
boucles de nos dames. Le mari était habillé à -l'antique et 
prenait peu de part à la conversation; il se bornait à affir- 
mer ce que disait sa femme , qui paraissait exercer sur loi 
l'autorité d'un tuteur. 

La colonie, composée de trois cents membres, diminue 
tous les jours. Les mariages, çof^lus ordinairement selon 
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les convenantes et sans affection, sont presque toujours 
stériles y ou produisent peu d'enfans : cependant Tàncienne 
coutume de décider les mariages par le sort n'existe plus; 
ils se font par le choix des époux , ou plutôt par Tarran* 
gement des parens et des autorités de la communauté. Du 
' reste , si les époux désignés ne sentent point â!alégresse de 
cœur y il leur est permis d'y voir un augure divin pour 
rester séparés. 

Je dormis peu la nuit avant Pâques, craignant de man- 
quer le moment où la trompette de la résurrection se ferait 
entendre. A quatre heures précises le son de cet instrument 
m'appela dans la rue. II faisait très-froid. J'y entendais et 
voyais cinq musiciens qui , grelottant de froid , la tête cou- 
verte de bonnets de nuit, étaient placés devant des pupitres 
faiblement éclairés, et jouaient des airs lamentables plutôt 
que propres à célébrer Dieu. Je ne perdis pas un instant 
pour me retirer chez moi, et, ayant fermé la grande porte 
de la maison, ]e m'assis au coiË d^un feu à demi éteint, où 
j'entendis encore pendant une demi^heure les échos lointains 
de cette musique. 

A cinq heures et demie je me rendis à l'église; la propreté 
et l'ordre qui y régnent me frappèrent agréablement : le re^- 
cueillement se* peignait sur les figures de tous les Herren-^ 
huter. Les frères étaient séparés des sœurs : le prédicateur, 
peu élevé au-dessus de son auditoire , ne prononça que les 
paroles : le Seigneur est ressuscité, en vérité! Les sons de 
l'orgue se firent entendre, et toute l'assemblée, pleine de 
recueillement, répondit Amen. 

C'est un moment extrêmement solennel, qui produit beau- 
coup d'effet. Le prédicateur, après avoir prononcé encore 
quelques paroles édifiantes, invite tout le monde à se rendre 
au cimetière. L'assemblée se lève, les hommes précèdent en 
une longue file; les femmes les suivent. En s'y rendant, on 
entend de nouveau les sous lointains des instrumens à vent. 
I. 24 
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Le cimetière resseinble à ud jardin ; le gazon «st entrecoupé 
de longues plates-bandes, dont les unes sont destinées à rece- 
voir les corps morts des hommes , les autres ceux des femmes. 
Oiaque tombeau est marqué d'une pierre; les tombeaux 
vides en ont s«is inscriptions, les autres sont couverts de 
pierres où sont indiqiiés les noms des défunts. Après s'être 
rassemblé auprès de ces tombeaux, on fait la lecture de 
la liturgie, longue de six pages; une partie en est cbantée. 
Cet exercice prend une demi-heure. On peut s'imaginer qu'à 
la pointe du jour, dans une saison qui dans ce climat est 
souvent froide et amène de la neige, la dévotion ne doit 
pas être très-ardente; ajoutez qu'on a de la peine à com- 
prendre la lecture de cette liturgie, et que le chant et la musique 
instrumentale ne sont guère faits pour élever Tame. On finit 
pap prononcer les noms de tous ceux qui sont morts dans 
l'année, et l'on s'en retourne lentement et d'un air de re- 
cueillement à la maison, pu l'on est bien aise de trouver 
tout prêts un bon feu de cheminée, du thé avec du pain 
blanc, du beurre et du fromage excellens. A.dix heures on 
a coutume de se rendre au service ordinaire ; il est sem- 
blable à celui des autres protestans : on termine ainsi les 
exercices pieux du premier jour de Pâques, à moins qu'on 
n'ait envie d'assister à l'hymne qui est chanté -le soir. 

Autrefois, le Jeudi-saint, se faisait à l'église* le lavement 
des pieds; cet usage n'exbte plus chez les Herrenhuter. On 
trouve plus édifiant de célébrer ce jour-là la Sainte-Cène. 
Pour empêcher que cette solennité ne soit troublée, on 7 
admet difficilement les personnes qui n'appartiennent pas à 
la secte. 

Les frères sont babillé^ en noir, les soeurs en blanc; ils 
sont placés sur deux lignes, chantant et priant , et se met- 
tant à genoux tour à tour. Le prédicateur passe à travers 
leurs rangs et leur présente un morceau d'une hostie que 
chacun tient dans sa main jusqu'à ce que tous en aient reçu. 
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A Tiostant où le prédicateur prononce les mots : Prenez et 
mangez, tous mandent l'hostie en mên^ temps ; on procède 
de même pour le vin , qu'on distribue en plusieurs coupes* 

La célébration de la Sainte-Cène a lieu le soir, à la lueur 
des cierges; elle est beaucoup plus solennelle que chez 
d autres dirétiens qui, dans cette sainte cérémonie, allu- 
ment des chandelles en plein jour. Les cérémonies du bap- 
tême sont également très - raisonnables et méritent d'être 
imitées. Aussi long -temps que lé prédicateur est occupé à 
prononcer le discours ou le formulaire de baptême, il n'y 
a de présens que les parrains. L'enfant, qui par ses cris 
trouble si souvent l'orateur, reste éloigné jusqu'à ce que 
l'action sainte elle-n^ême commence. Alors on lui décou- 
vre la poitrine, cinq parrains approchent et posent la main 
sut l'enfant, en le bénissant et en faisant des prières; te 
prédicateur verse de l'eau sur la poitrine du nouveau né 
et prononce les paroles accoutumées. 

A Zeist, comme ailleurs, les Herreohuter, en formant 
cette colonie , ont eu en vue leur commerce. Le produit de 
leur industrie est versé dans une caisse conunune. Les objets 
de leur fabrication sont solides, mais chers, et souvent peu 
conformes au goût du ^our. Il en résulte qu'ils trouvent peu 
de débit, et* que la prospérité de la colonie décline de jour 
en jour. Les établissemens d'éducation font chez eux partie 
de leur industrie : il y a à Zeist une pension pour les garçons, 
et une autre pour les jeunes filles, sous la direction d'un pré- 
dicateur. La première a eu peu de. succès; la seconde en ^ 
obtenu beancoiq), il y a quelques années; mais elle dimi- 
nue aujourd'hui, et ne répond plus aux besoins du siècle. 
Je n'approuve d'ailleurs pas poup 1^ enfans cet isolement 
de la vie de famille. 

Les membres de cette so.ciété parlent l'allemand ; ils sont 
tous d origine allemande. La colonie, au sein de la Hol- 
lande, ressemble à une tle au milieu de la mer. Moeurs, lan^ 
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gue, caractère et physionomie/ habillemetit, genre de vie, 
principes, organisation ecclésiastique, tout les distingue des 
Hollandais. 

L'endroit même^ remarquable par la riche végétation de 
ses promenades, par ses jolies maisons et par plusieurs hâ- 
timens semblables à des palais , communique par une ma- 
gnifique chaussée avec plusieurs villages aisés et populeux, 
^ ainsi qu'avec l'agréable ville d*Utrecht : on pourrait s'y 
plaire, s'il y avait plus de vie et de mouvement. Mais la 
tristesse et la solitude qui y régnent, sont accablantes pour 
tout autre du moins qu'un Herrenhuter. (^Hesperus.) 



JUGEMENT LITTERAIRE SUR LE «LOBE, 

Les écrivains allemands recherchent avant tout la profon- 
deur et la précision dans leurs productions littéraires. Peut^ 
être vont-ils même trop loin dans leur goût pour les investi- 
gations abstraites. Notre littérature est riche en tout genre 
d'érudition; mais ce qui lui manque souvent, c'est la sim- 
plicité des formes et la clarté de la diction. On a soumis en 
Allemagne lels œuyres de Shakespeare à l'analyse la plus mi- 
nutieuse , pour en démontrer le génie et les beautés remar- 
quables. Depuis quelque temps cet auteur fixe plus particu-» 
lièrement Tattentioù des critiques français : Hamlet est joué 
sur le théâtre anglais de Paris, età peine le public a-t-il assisté 
à la représentation de cette pièce, que l'un des rédacteurs 
du Globe en fait un résumé aussi brillant qu'instructif par les 
observations lumineuses çt profondes sur lesquelles il fonde 
son jugement. Tout dakis'ce charmant' article trahit une rare 
connaissance de la vie et des hommes : rien n'y est de trop; 
chaque phrase se rapporte, pour ainsi dire, à une impres- 
sion que l'auteur de la critique doit avoir éprouvée au mo- 
ment de la représentation. Possédant à fond le sujet qu'il 
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dévejpppe^ il évijte soigneusement de se laisser entraîner à 
•des considérations trop élevées^ qui ne seraient plus à la 
portée de la majorité de ses lecteuni. Voilà pourquoi, tout 
en faisant preuve de talent et de connaissance, il n'exprime 
^ue ce qu'il est sûr de faire concevoir à des hommes qui, 
dans leurs études, veulent réimir l'agréable à l'utile ; et 
pour cet effet il ne parle pas un langage hérissé de termes 
scientifiques et difficiles ^ mais celui qui est généralement 
adopté dans la bonne société» 

Si la littérature anglaise est à beaucoup d'égilrds. sopér 
rieure à celle des peuples du continent, elle le doit prind-* 
paiement à Finfluence de l'éloquence politique sur les.prOi» 
grès de la science. Une langue ackptée aux besoins moraux 
d'une nation libre, gagne en régularité et en conciaion, sans 
perdre pouf cela de sa richesse poétique et philosophique» 

Quiconque ne sait s'exprimer avec élégance et avec faci« 
lité, ne fera jamais .ni un bon roman, ni un beau dramÇé 
Les meilleurs ouvrages de science sont ceux dont les auteurs 
s'adressent pendant la composition à des hommes vivans, 
qu'ils tachent d'éclairer et d'intéresser en faveur de leurs 
doctrines* En se proposant ce W, ils sleêÊùrcesotA nattuvA* 
lement'de développer leurs idées .d'une manière ^simple et 
logique, ils se garderont .de se servit* die locutionsoiimsitées^ 
de comparaisons inexactes, de peur ^d'ennuyer leurs ledeiiri* 

Les Français peuvent en cela nous servir de modèle. 
Tous les articles du globe sont d'une darté admirable. Nous 
citerons de jv^renoe .deux résumés- sur l'état ^e Tame ^ 
pendant le sommeil. Un inétaphysicieii alleinaiftd n^urait pas 
manqué, en abordant une question de ce genre, da hooft 
ioitîer à tous les mys^ères^de Jalpsychologievil ne nous au* 
rait fait grâoé d'aucuae faypotbtse, et noua autail ^eUement 
fatigués d'avant par une. terminologie, ininteUigifale^ ^ae 
nous aurions peutrêtre pour jamats-renoïkcé.à l^'ét^de d'une 
science qui a» pour, objet la plus intésessMMe partie, de notre 
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être, n en est tout autrement chez les Français. Deux coI« 
laborateurs du Globe eiLpOsent leurs vues sur le même 
sujet, et ^ans se rencontrer dans leurs observations^ ils ont 
l'un et l'autre trouvé le secret de réunir les attraits d'une 
diction lucide et animée aux difficultés d'une discussion phi- 
losophique. C'est là un avantage que les Français doivent, 
tons contredit, à la nécessité d'employer, dans la science, le 
même langage que celui dont ^e servent usuellement les 
personnes qui ont reçu une bonne édueadon. Ils nous/jpron*- 
vent évidemment qu'il est possible de se faire comprendre 
de tout le monde , pourvu qu'on respecte les formes éta» 
bKes. 

Sans doute que les mois se sont que des signes varia- 
bles d'une vie intellectuelle tellement mystérieuse, qu'ils 
ne reliront jamais la pensée entière. Toutefois il vaut 
mieux se restreindre dans les bornes de ce qui est possi* 
ble, que 1 de s'épuiser par d'inutiles essais pour analyser 
l'essence de la pensée'aveo le secours d'une terminologie 
creuse et transcendante. 

Platon et Âristote furrat'de grands penseurs, quelque- 
fois même on a beaucoup de peine à saisir le véritable sens 
de leurs doctrines; mab, autant quefe sache, leur expres- 
sion est toujours celle» de la^ie humaine , et n'a jamais l'air 
d'être enqpruntée à on autre monde. {MorgenUati.) 



II va parattré à Hridelbei^ un nôut^eau Journal allemand, 
soi|s le titre de : Kritiseke Zcit^chmftjur Reektwissenschafl 
tmd Gesetzgebang des Ausbandes {Berne périoditjae de la 
jurisprudence et de la législatiohtdes pays étrangers). Les 
éditeurs, deux des professeurs de Droit les plus distingués 
deJ'umveKsité de cette viUe, MM. Mittebmayer et Zaghaiu£, 
annoncent que, de concert avec des juriscimsultes de la 
France, de k^ Gnmde^retagne, de l'Italie, du Danemarc, 
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de la Russie, des Pays-Bas, de la Suisse, ils porteront à la 
connaissance de rAllemagne tous les travaux de jurispru- 
dence et de législation d'un intérêt général, que ces diflerens 
pays verront naître. En conséquence le Journal contiendra 
1.^ Vannonce de tous les ouvrages de jurisprudence et de 
législation paraissant à l'étranger, avec une indication suc* 
cincte de leur mérite; quant aux ouvrages de droit inippr- 
tans , on en fera une critique détaillée ; a.^ le tableau 
annuel de Tétat de la jurisprudence et de la législation dans 
tous les pays de l'Europe, non*seulement sous le rapport 
du Droit nouveau, mais aussi soUs celui des découvertes 
faites dans le domaine du Droit germanique ancien , ainsi 
que des progrès de l'étude du Droit romain ; 3.^ on déve- 
loppera l'état actuel des principales parties de la science du 
Droit, telles que la procédure civile, le Droit criminel, 
le Droit hypothécaire, la justice administrative; 4.^ on don* 
nera tous les nouveaux Codes ou projets de Codes des Etats 
de l'Europe, avec une critique impartiale de chaque ouvrage; 
5.^ il sera rendu compte, par les savans des pays respectifs, 
des résultats qu'offriront les lois nouvelles dans leur exé- 
cution; 6.^ chaque volume sera terminé par le tableau de 
l'état de la jurisprudence et de la législation dans -les Etats 
allemands. 

Ce Journal paraîtra tous les quatre mois , par cahiers de 
dix feuilles chacun : Irois cahiers formeront chaque fois 
un volume; le premier cahier sera publié au mois de Juin 
prochain, chez J* C* B. Mohr^ à Heidelbei^. 

— M* le professeur Seyffart de Leipzic, connu par ses 
travaux sur les hiéroglyphes, a terminé, l'année dernière, 
un voyage scientifique , entrepris sous les auspices de S. Mé 
le roi de Saxe, et vient de rouvrir son cours sur l'archéo* 
logie égypti^ne. Il a mis trois ans à visiter les musées pu- 
blics, les bibliodièques et beaucoup de cdamets particuUers^ 
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notamment à Munich, Venise, Padoue, MiUn, Turin, Bo- 
logne, Pise, Florence, Rome, Naples, Lyon, Paris, Lon« 
dres, Oxford, Cambridge, Leyde, Lahaj'e, Amsterdam et 
Francfort. Il a tiré de la poussière un grand nombre d'écrits 
égyptiens remarquables et de manuscrits coptes jusqu'ici in- 
connus, dont quelquea-nns ont aaoo, 3400, a6oo, a8oo 
et même 3 3 00 ans d'antiquité* La collection qu'il rapporte 
forme vingt-un volumes in-folio. La publication de ces do- 
cumens précieux, la plupart relatifs à Thistoire, sera sans 
doute attendue avec impatience par lé grand nombre de 
ceux qui s'intéressent à la restauration des antiquités de 
PÉgypte. 

— Écoles primaires. On trouve dans les Archisfes de 
la siatisii<fue heli*étique^ publiées par le professeur Ch. Ber- 
noulli de Baie , un tableau de l'état des écoles primaires de 
la Suisse, comparé avec celui de ces écoles dans quelques 
autres pays de l'Europe. Il en résulte que c'est dans le canton 
de Berne que les écoles sont le plus fréquentées : sur 1000 
habitans on y compte 2 23 écoliers; dans le pays de Vaud, 
170; dans la Prusse, 106; en Irlande, 80; et en France, 
seulement 37. Ainsi, en supposant que ces calculs soient 
exacts, la France est, sous le rapport de l'instruction popu- 
laire, encore au-dessous de l'Irlande. * 

— Prusse. L'administration de la Prusse coûte annueUe- 
ment 1 1 millions de thalers (44 millions de francs) ; les em- 
ployés sont au nombre de 20,000. L'armée absorbe 2 3 mil^ 
lions. Les frais de perception, qui ne sont pas compris dans 
les dépenses de l'administration, se montent à 6 millions. .Les 
revenus de l'État sont de 60 mfllions environ (240,000,000 
de francs). 

— Autriche. La Caisse d'épai^e de Vienne, dans la- 
quelle 24/000 individus ont placé leur argent y possède 



Digitized by VjOOQIC 



NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 377 

dans ce momeDt une somme de cinq millions et demf de 
florins. Le bureau de bienfaisance dispose des intérêts d'un 
fonds de 1,300,000 florins. 

— La tragédie de M. Dumas , Henri III et sa cour y a 
été traduite en allemand, et ne tardera pas à être représentée 
sur le théâtre de Munich. 

-* La Muette de Portici obtient* de grands succès dans 
plusieurs villes de rAUemagne. Elle a été jouée cinq fois à 
Berlin dans le mois.de Janvier dernier; la salle était tou- 
jours remplie, quoique le prix des places eût été augmenté* 
La Gazette musicale de Leipzic promet une analyse détaillée 
S[ur ce chef-d'œuvre. On en vante surtout VeSel drama- 
tique et la marche eptrainanté des idées.^ Cet opéra a eu le 
même succès à Brème, où il a été représenté pour la pre« 
mière fois le 6 du même mois« 

— Ée meunier de Sans-SoucL Qui ne connaît l'anec- 
dote du meunier de Sans-Souci, que M. Andrieux a rendu 
si populaire parmi nous, de ce meunier qui, tout habitué 
qu'il était à tourner son aile du côté d'où soufflait le vent, 
osa néanmoins appeler de Frédéric II aux juges de Berlin. 
Les journaux allemands rapportent le trait suivant : Le pro- 
priétaire actuel du moulin, descendant en ligne directe au 
meunier de Sans -Souci, ayant fiait de mauvaises afi*aires et 
se trouvant pressé par ses créanciers , ofirit de le vendre à 
l'augilste possesseur du château. Il en reçut cette réponse : 
^^^ Le moulin n'appartient plus au meunier, mais à l'histoire. 
H doit rester intact comme un monument pour les temps 
à venir. Mais en bon voisin , le possesseur actuel de Sans* 
Souci envoie au meunier 6000 thalers pour satisfaire ses 
créanciers,» 
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IJeher den Dualis : Sur Pemploi du Duel, par Guillaume dé 
Humholdt. Mémoire lu à racadémie des Sciences. Berlin, 
1828; in-4.** 

Le célèbre philologue, auteur du petit écrit que nous annonçons, 
fait remarquer, dans Pintroduction , combien Fétude comparée des 
langueê gagne en certitude , en profondeur et en intérêt, lorsqu^on 
suit, à travers toutes les langues connues du ^lobe, une forme gram- 
maticale déterminée. En voyant comment telle forme a été employée 
dans des idiomes différens, tantôt négligée, tantôt mise en relief, 
modifiée et construite d^une manière particulière, on évite la faute 
où sont tombés ceijx qui , partant de notions philosophiques 
arrêtées , ont prétendu en déduire les lois du langage , sans con- 
sulter les faits et les données positives des langues. De plus, en 
^laircissant un point spécial de chaque langue, on répand une 
vive lumière sur tout son caractère grammatical et sur le'système 
entier de ses analogies* Des rappTochemens variés deviennent 
possibles sur le degré de culture des diverses nations , et sur le 
rapport quMl y a entre Pexistence ou Pabsence de certaines par- 
ticularités du langage et le développement politique, moral, in^ 
tellectuel et esthétique , de chaque peuple. Enfin, Ton obtient des 
bases plus sûres pour la classification des langues, puisque des 
ressemblances de inots peuvent bien prouver le commerce des 
peuples, mais que la coincideuce àes formes geammaticales in- 
dique seule leur parentél 

C'est le Duel que Tauteur a choisi, cette fois, pour eit faire 
Fobjet de ses recherches. Nous espérons que nos lecteurs nous 
sauront gré de leur en communiquer les principaux résultats. 

Extension géographique du Duel, Le duel se rencontre dans 
les langues mortes de Faucien monde plus que dans les langues 
vivantes. Les langues sémitiques Font connu , mais Faraméen 
moins que Farabe, d^où il a passé dans le nord de FAfrique et 
k Malte. 
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On le retroQTe dans le send et dans le sanscrit qni en a co'm- 
maniqué quelque peu an pâli; le malabar, dit- on, Ta également. 
Venn en Europe avec les langues de la famille sanscrite, il a 
existé dans le grec', dans les langues germaniques, Wslaron et 1« 
lithuanien ; mais son extension a Tarie selon les dialectes et les 
époques. Le lapon et le maltais ex^ptés , il ne s^emploie plus aujour- 
d'hui en Europe que dans le lithuanien , dans quelques idiomes 
populai|es de la Pologne, dans les lies Faeroer, enNorwége, enfin^ 
dans quelques contrées de Suède et de rAlkmagne : mais il n^y est 
plus compris par le peuple, qui s'en sert comme d'un plurid. 
Le kjmri, sans aroir un yéritable duel, possède quelque chose 
d'analogue. . 

Si nous passons au sud-est de l'Asie et danf le grand Océan, 
nous en verrons quelques faibles traces dans le malais , davantaga 
dans le togale et le pampango, dan^ les lies Philippines. 11 affecte 
quelques nuances particulières d«ns la NouTelle-Zéelande ; il n'est 
pas inconnu aux rirerains du lac Macquaric, dans la NouTelle- 
Hollande, ni aux insulaires des arch^>els de la Société et des 
Amis. 

£n Amérique, on le remarque au Groenland; dans le totonaque 
des environs de Veracruz; dans le chaimas de la Nouvelle -An- 
dalousie ; dan» le tamanaque , parlé sur la rive 'droite de l'Oré- 
noque ; dans l'araucanien , au Chili; mais faiblement dans le 
quichua, idiome de l'ancien royaume du Pérou. On assure qu'il 
existe aussi dans la langue des Cherokees, au mord -ouest de la 
Géorgie. 

Extension grammaticale du Duel dans les différentes langues. 
Dans certaines langues le duel ne dépasse pal le pronom, et 
il est quelquefois limité à la première et à la seconde personne, 
on même à la première seule , comme dans les langues des Phi- 
lippines et de la mer du Sud que nous venons d'énnmérer, ainsi 
que dans le chaimas et le tamanaque. 

D'autres langues n'ont le duel que pour les objets qui se ren- 

X Ne pourrait-on pas ajouter le latin , à cause des formes duo , ambo et quelques 
autres ? Nous tirons cette observation d'un )Qnmal allemand , cù Ton reproclie aussi à 
fIL. xle Hnmboldt d*aToir omis toute une dasse de mots qui se rapportent au duel , 
Bioins, il et vrai, par la forme que par le sens, les adjectifii prononrinaux pos^ 
•essiâ fonaès du duel, les pronoms numéraux comparatift, etc. 
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contrent par paires dans la nature» leâ yeux, les oreilles, ete. 
Alors le duel n^a lieu que dans les mots qui désignent ces objets, 
et même ils le perdent quelquefois lorSqu^ils Tiennent à être em- 
ployés dans une signification détournée. (Test ce qui a lieu dans 
le totona'que et le qui(jhua. 

Enfin , il est des langues où le ,duel s^étend li toutes les parties 
du discours: ce sont les langues sanscrites et sémitiques, le groên- 
landais, le lapon et Taraucanien. 

Dans plusieurs langues on aperçoit des traces de ces trois Ta- 
rfétés simultanément j d^autres n^ont que les deux premières, ou 
même seulement quelques formés isolées. 

Déduction philosophique, -Souvent Ton ne considère le duel que 
comme un pluriel restreint k deux, tel que les langues pourraient, 
avec autant de raison, en avoir pour tous les autres nombres. 
Ce qui semble confirmer cette manière de voir, c>st que plusieurs 
langues ont en effet deux pluriels, Tun plus large, Fautre plus 
restreint : mais alors celui - ci correspond à notre pluriel , et le 
premier emporte Pidée de multiplicité. L^arabe aussi a un ploriel . 
limité de 3 à 9, le pluriel de multiplicité et le pluriel - pluriel, 
mais indépendamment du duel. Celui '-ci, au contraire, exprkne 
la notion de dualité^ deux faisaut un tout et une unité; c^est pour 
ainsi dire un singulier collectif, participant a la fois de la nature 
du singulier et du pluriel , mafs distinct de Fun et de l'autre. Ce 
n'est qu'après coup qu'on l'a employé pour deux indistinctement^ 
par là il s'est rapproché du pluriel, et il a pu se construire avec 
ce nombre;. 

Si la langue n^était qu'un moyen de communiquer et de s'en- 
tendre, le duel ne serait pas superflu; néanmoins, comme il n'est 
pas indispensable, 0n peut douter qu'il eût aiFecté une forme 
particulière. Mais la langue est aussi, e)t principalement, l'ex- 
pression de l'esprit humain, de toutes les pensées, de tou& les 
sentimens que réveille l'aperception du. monde sensible hojrs de 
li|i et du monde intellectuel et moral en lui. 

Or, partout, dans le monde visible, s'ofi'rent aux regards de 
l'homme des paires, des groupes de deux objets qui se. distinguent 
de la multiplicité et se réunbsent invinciblement dans une même 
vue. Tels les deux sexes avec toutes les idées et les aflections 
qui s'y rattachent; l'organisme symétrique du coips de l'homme 
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et des animaux , les membres , les organes des sens ; enfin , toutes 
les grandes oppositions de la nature physique , le jour et la nuit, 
le soleil et la lune , le ciel et la terre , la terre et Us eaux. 

Il nVn est pas autrement dans Tordre spirituel. La thèse et 
Fantilhése, Taffirmation et la négation, Veut et le néant, le moi 
et le non- moi, s^opposent constamment, et Fun ne frappe pas 
sit6t Fesprit «qu^il appelle Fidée de son contraire. En effet , le 
principe et la fin de toute existence divisée est Funité, et la 
division la plus simple , la dualité , est à la fois la plus nett« 
pour la pensée et la plus agréable pour le sentiment. Cest surtout 
dans le langage qu^elle doit se faire sentir avec force. Le sou que 
la bouche articule, la parole n^a de sens que parce quelle s^adresse 
k un être intelligent qui la saisit; et le besoin d^exprimer au dehors 
ce qui se passe en nous, n^est pleinement satisfait qu^autant qu^un 
autre moi s^unit à nous en quelque sorte pour recevoir, comprendre 
et réfléchir nos sentimens et nos pensées. 

Il dépend de la vivacité du sentiment et du besoin plus ou 
moins impérieux qui en résulte, de le manifester au dehors, que 
ce qui agite lliomme dans son intérieur y reste enfoui ou passe 
dans le langage. Tant de choses imprimaient à son esprit Fidée 
de la dualité , qu^il dut se trouver puissamment sollicité de Fex- 
primet par la parole. Et cette idée pénétra d^autant plus aisément 
dans la langue, qu^alliée au nombre j elle se formalisa dans le 
pronom , et par suite se communiqua au verbe. 

avantages du DueL Ainsi le duel nVst pas un vain luxe du 
langage; il ne fait pas double emploi avec le pluriel, et ne doit 
pas son introduction dans les langues à une seconde forme de ce 
dernier nombre. Il multiplie les rapports réciproques des mots, 
rend plus vive Fimpression que produit le discours, et donne 
aux discussions philosophiques plus de clarté et de précision. — 

Tel est Fabrégé de Fimportant mémoire de M. de Humboldt. 
Il y a répandu partout une foule d'*observations intéressantes et 
de détails remarquables, tels qu^on pouvait les attendre d^un 
philologue aussi distingué. Son travail contient les préceptes et 
donne Fexemple de la méthode k suivre dans Fétude comparative 
des langues, qui n^est trop souvent encore qu^un jeu hasardeux 
et arbitraire. H. K. 
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GÉOGRAPHIB» 

P'ergUichendes TVbrterhueh der alten ^ mittleren uni nèuem 
Géographie : Dictionnaire comparé de la géographie an- 
cienne, du moyen âge et moderne, par Fr. H. Th. Bischoff 
et J*H.Maller^ Un fort volume in-8." Gotha, 1829, chez 
Becker. 

Qui ii'*a épTOuyé, en lisant les classiques grecs ^t latina* Fia- 
luffisance de nos dictionnaires ordinaires pour Fintelligence des 
nombreux noms de peuples, de pays, de yilles, de rivières , de 
montagnes, qui s'y rencontrent , soit comme substantifs, soit 
comme épithètes ? Une notice courte , mais claire , précise et 
substantielle serait souvent indispensable, et il est rare qu^on la 
trouve. Un besoin semblable , et quelquefois encore moins satis- 
fait, naît à la lecture des livres de Tancien TesUment, ou des 
chroniqueurs dn moyen ige qui ont écrit en latin, voire même 
du frontispice de plus d^un livre latin ou grec imprimé de nos 
jours. C^était donc une entreprise peu brillante, mais utile et 
digne d^ëloge , de rassembler laborieusement tous ces noms propres 
de lieux en un seul \:orps , comme Font fait les auteurs de ce 
Dictionnaire. Les formes diverses et les variantes d'orthographe , 
tant en latin qu^en grec , sont rapprochées avec beaucoup de 
soin ) et comme les auteurs sacrés et profanes, anciens ou nou- 
veaux, qui ont parlé des différentes localités, sont presque par- 
tout cités au chapitre et à la page, il est facile, avec ces indi- 
cations, d^obtenir tous les détails désirables, lorsqu'on ne veut 
pas borner ses recherches à Fexplication succincte dout chaque 
nom est accompagné. Les noms modernes et vulgaires correspon- 
dant aux noms anciens ou latins des lieux, sont également in- 
diqués à chaque article, lorsque leur correspondance est connue^ 
an cas de doute, les différentes opinions et leurs autorités sont 
rapportées. 

On a ajouté à la fin un vocabulaire des principaux noms vul- 
gaires de la géographie moderne, suivis des noms correspondant 
en latin , à Fusage de ceux qui voudraient écrire dans cette der- 
nière langue. A ces titres, nous croyons pouvoir recommander 
cet ouvrage, qui parait assez complet, et où celui même qui ne 
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sait pat ou pea Fmllemand, troayeia souyent plus dUndicitions 
que dans le commoii des dictionnaires. H. K. . 



ARGHÉOIiOGIE. 

Denkmale deutsoher Baukunst des MiMaltegs am Oherrhein, etc, : 
MoDumeas de Tarchitecture allemande du moyen âge sur 
les bords du Rhin supërieuTf planches lithographiëes, avec 
un texte explicatif. Carbruhe et Fribourg, chez Herder, 
1825 — 1828. 

Si le moyen âge est loin de mériter à tous égards Penthonsiasme 
ayec lequel il nous a été yanté et représenté con;ime modèle par 
quelques auteurs modernes, surtout en Allemagne, il faut conyenir 
cependant que son atchitecture est digne de toute notre admiration. 
QuoiquMle manque de simplicité, quoique les omemens dont elle 
est surchargée ne soient pas toujours de bon goût, elle frappe d^éton- 
nement par la grandeur et la hardiesse des idées qui y dominent, 
par Pheureux accord avec. lequel elle coml^ine souvent les dimen- 
sions les plus colossales avec la plus admirable élégance, et par 
la grâce et la yariété in6nie de ses détails. Le sol classique de cette 
architecture, appelée ynlgairement gothique, et qu^il conviendrait 
plutôt de nommer allemande, ont été les bords du Rhin, qui 
furent pendant long-temps la partie de TAllemagne où florissaieni 
avec l6 plus d^éclat les sciences et les arts. Cest \k que cette 
architecture a produit son monument le plus admirable , la ca- 
thédrale de. Strasbourg, qui aurait été surpassée en grandeur et 
en magnificence par celle de Cologne, si elle avait été achevée, 
et k laquelle celle de Fribourg, quoique présentant des dimensions 
beaucoup moins grandes, est peut-être supérieure en simplicité 
et élégance. Une société d^amis des antiquités allemandes a entre- 
pris de représenter en planches lithographiées , accompagnées d^un 
texte explicatif, tous les monumens remarquables de Farchitecture 
gothique qui se trouvent sur les bords du Rhin. Les trois livraisons 
qui ont paru jusqu''k présent, contienneid i«s cathédrales de Cons- 
tance, de Fribourg (en Brîsgau) et de Strasbourg. Leê dessins ont 
été faits avec Texactitude la plus minutieuse par M. de Baier, 
architecte distingué de Munich. Les planches , destinées à repré- 
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senter ces monumens dans tous leurs deuils/ soia exécutées ém 
trait a^ec une finesse et une précision admirables , tX ^px laissent, 
supposer des procédés particuliers. Le texte explicatif de la ca- 
thédnle de Strasbourg, le seul qui ait paru*jusqu^à présent, a 
été rédigé par M. Schreiber, sayant professeur de Funiversité de 
Fribourg en Brisgau^ et prouve à cba^ne page que Pauteur a 
profondément étudié le monument qu^il d^écrit. A la suite de ce 
texte se trouve un catalogue détaillé de tons les artistes distingués 
d)p la ville de Strasboufg et de FAlsace, depuis W temps antiques 
jusqu^à nos jours. L^auteur de ce catalogue, qui suppose des re- 
cherches laborieuses , est M. Strobel, de Strasbourg, qui s^occnpe 
avec succès de recherches sur Thistoire littéraire et les antiquités de 
FAlsace. B. 



aVRISPRUBETVCB» 

Histofisch - dùgmatisdie DarsUllung der rbmischen Recklsin&titu- 
h'orten :'Tabksjfii$torico-dogmatique$ desjnstitutes du Droit 
Tlmiaki , par le D,' f^, M. Rossberger , cctoseilier du roi 
de Prusse. Berlin, chez L. Œhmigke, 1828. Prix 4 fr. 

Uauteur, disciple du professeur Haubold, Pnn des premiers 
jurisconsultes de PAUemagne (mort en i8a4), a voulu retracer 
la marche suivie par son mai tre dans ses diverses leçons sur Phis^ 
toire du Droit romain et sur les Institutes. Cet ouvrage est 
composé en forme de tables, qui présentent, développées dans 
un ordre logique, les principales idées auxquelles se rattachent 
les deux sciences. M. Rossberger a mis à profit toutes les nou- 
velles découvertes de MM. Gœschen, Scklosser, etc. Jlédigé avec 
beaucoup de soin, son Manuel est très-utile non-seulement à ceux 
qui commencent Pétude du Droit, mais encore k ceux qui dé- 
sirent se rappeler dVne manière prompte et sdre ce qu^ils ont 
déjà appris. 

rW'lft PREMIER VOLUME. 
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